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PREMIÈRE    SÉANCE. 
(  II  Tluviôse,  ) 

MAT    HÉMATIQUES. 

L  AGRANGE  et  L  APLAC  E,  Professeurs. 

Xjagrance.  Ce  jour  est  destiné  à  une  conférence  sur 
Tarithmétique;  mais  avant  de  la  commencer,  je  fera| 
quelques  observations  sur  difFérens  points  de  cetttf 
science.  Comme  je  n'ai  rien  d'écrit  sur  ce  sujet,  je 
TOUS  les  offrirai  dans  le  même  ordre  où  elles  se  pré- 
senteront à  moi. 

Vous   avez  dû  voir,  citoyens,  que  la  facilité^,  la 

régularité  et  Tuniformiti-  des  opérations  <C arithmétique^ 

viennent  de  Tidée  heureuse  qne  Ton  a  eue  de  donner 

aux  chiffres  une  valeur  locale ,  en  faisant  valoir  dise 
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fois  davantage  chaque  chifire ,  à  mesure  qu'il  est  plus 
avancé  à  gauche. 

Cette  idée ,  toute  simple  qu*elle  est ,  a  cependant 
échappé  long-tems,  non-seulement  aux  hommes  en 
général,  mais  encore  aux  savans  et  aux  géomètres. 
Elle  n'est  connue  en  Europe  que  depuis  le  dixième 
siècle  ;  le  moine  Gerber ,  français ,  parait  l'avoir  ap- 
prise des  Arabes ,  qui  dominaient  alors  en  Espagne  , 
et  il  passe  pour  le  premier  qui  Tait  répandue ,  ainsi 
que  les  règles  de  C arithmétique^  qui  en  dépendent  na- 
turellement. C'est  pourquoi  notre  arithmétique  est 
attribuée  généralement  aux -4r^&^j.  Cependant  on  doit 
être  curieux  de  savoir  comment  les  anciens  s'y  pre- 
naient pour  faire  les  diSFérentes  opérations  dont  ils 
avaient  Jbesoin;  car  ces  opérations  ont  toujours  été 
nécessaires  pour  les  usages  ordinaires,  et  sur- tout 
pour  la  géométrie. 

On  voit  par  les  éx:rits  d'Ârchimèdci  qu'il  a  été 
dans  le  cas  de  faire  des  extractions  de  racines  ,  dans 
son  livre  sur  la  mesure  du  cercle,  où  il  cherche  les 
cetés  du  poligône  inscrit  et  circonscrit  de  96  côtés. 
Ce  côté  ne  peut  se  trouver  que  par  des  contractions 
multipliées  de  racines  quarrées.  Archimède  ne  donne 
que  les  résultats ,  de  sorte  qu'on  ne  peut  rien  savoir 
des  oj^érations  qui  l'y  avaient  conduit. 

Quant  à  la  manière  de  noter  les  nombres ,  les 
Grecs  en  avaient  une  assez  simple,  mais  qui  n'avait 
pas  l'avantage  de  la  nôtre.  Ils  employaient  les  lettres 
de  leur  alphabet  ;  d'abord  neuf  lettres  pour  marquer  le? 
neuf  premiers  chiffres,  ensuite  neuf  autres  pour  dési- 
gner les  nombres  10,  so,  3o,^ etc.,  jusqu'à  90;  eoB^t 
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neuf  autres  lettres  pour  exprimer  les  nombres  xoo  , 
«oo,  etc.  ,  jusqu^à  goo. 

Vous  voyez  qu'au  moyen  de  vingt-sept  lettres ,  ils 
pouvaient  facilement  noter  tous  les  nombres  jusqu'à 
mille ,  en  combinant  trois  lettres  ensemble. 

Pour  distinguer  ces  lettres  des  lettres  ordinaires , 
ils  les  marquaient  par  un  accent  sur  la  droite.  C'est 
ainsi  qu'on  les  voit  dans  les  ouvrages  grecs. 

Passé  mille ,  ils  reprenaient  les  mêmes  lettres ,  avec 
un  trait  par  en  bas;  ils  pouvaient  aller  de  nouveau 
jusqu'à  un  milliân.  £r  en  multipliant  de  cette  manière 
les  traits ,  on  peut  aller  aussi  loin  que  Ton  veut. 

Il  est  vrai  que  leur  alphabet  n'avait  pas  27  lettres  ; 
mais  ils  y  suppléaient  par  des  lettres  doubles.  Par 
exemple,  ils  employaient  iV/i  pour  signifier  le 
nombre  6. 

Cette  manière  de  désigner  les  nombres,  est  assez 
simple:  elle  est  fondée  sur  le  système  décimal;  et 
il  est  étonnant  que  pouvant  n'employer  que  9  lettres, 
en  tenant  compte  de  la  place,  ils  ne  Taient  pas  fait. 
Mais  cette  manière  ,  quoique  simple ,  ne  facilitait 
en  aucune  façon  les  opérations  de  Tarithmétique;  et 
on  est  porté  à  croire  qu'ils  ne  les  faisaient  qu*à  fprce 
de  tête.  Cependant  oxi  a  quelques  monumens  qui 
indiquent  qu'ils  les  faisaient  avec  des  jettons  ou  des 
boules  ;  ils  avaient  aussi  une  table  quarrée,  de  boit 
ou  de  métal ,  qu'ils  appellaient  abaque.  Sur  cette 
table  étaient  tendus  des  fils-de-fer  ou  de  laiton  avec 
des  boules  enfilées  ;  chacun  des  fils  répondait  aux 
unités  ,   aux  dixaims   aux  centaines ,  etc.  :  de   cette 
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«lanière,  ils  pouvaient  exprimer  ou  écrire,  pour  ainsi 
dite  y  les  nombres  proposés. 

En  prenant,  par  exemple,  trois  boules  dans  le  fil 
des  unités^  et  en  prenant  quatre  dans  celui  des 
àixaines  ,  ils  avaient  le  nombre  43.  Vous  sentez  bien 
qu'il  n'est  pas  difficile  de  faire,  par  ce  moyen  ,  les 
opérations  ordinaires  de  Taddition,  de  la  soustraction  , 
et  même  de  la  multiplication  et  de  la  division. 

Ou  a  trouvé  encore  une  de  ces  abaques  en  cuivre ,  où 
il  n'y  a  pas  de  fils  tendus ,  mais  des  lignes  évidées ,  avec 
des  boutons  rivés  en  dessous,  et  qui  peuvent  glisser; 
cela  revient  toujours  au  même.  Il  paraît  qu'ils  avaient 
écrit  sur  cet  objet  plusieurs  traités;  mais  aucun  ne 
nous  est  parvenu. 

Les  ouvrages  anciens  qui  portent  le  titre  <ïaTith» 
métique^  ne  traitent  que  des  propriétés  des  nombres 
et  nullement  de  la  manière  de  calculer.  L'arithmétique 
de  Nicomaque ^  traduite  par  Boëce,  ne  traite  que  de 
pes  propriétés.  Celle  de  Diophante  contient  princi- 
palernent  des  questions  indéterminées  qu'il  s'agit  de 
résoiidre  en  nombres  rationels ,  et  qu'on  connaît , 
d'jprçs  lui,  sous  le  nom  de  questions  de  Diophante. 

On  9  aussi  dans  Euclide  les  septième ,  huitième  et 
neuvième  livres  qui  traitent  des  propriétés  des  nom- 
bres ,  cornme  des  nombres  premiers  ,  des  nombres 
îmmensurables  ,  an  plus  grand  commun  diviseur^  etc. 

Il  paraît  que  les  deux  premiers  livres  des  collée^ 
%\om  de  Pappus  traitaient  de  Tarithmctique  pratique; 
ynais  ils  sont  perdus,  ainsi  qu'un  traiic  de  Nicomaque, 
fur  le  même  objçt. 

Malgré  Tavantagc  que  ngtic  sysième  diàmd  pré- 
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sente  ,  pour  lei  opérations  de  ratithmétîque  ^  comme 
vous  avez  pu  le  voir  dans  Tidée  succincte  qu^on  vous 
en  a  donnée,  on  a  cherché  encore  des  moyens  de 
les  abréger  4  et  pour  cela ,  on  a  d'abord  pensé  i 
faire   des  machines  arithmétiques» 

Pascal  passe  pour  le  premier  auteur  d'une  machine 
ûrithmétique.  J'en  ai  vu  ,  il  y  a  quelques  années  ,  un 
modèle  ,  je  ne  sais  entre  les  mains  de  qui. 

Mais  cette  machine  de  Fmcal^  est  encore  très- 
imparfaite  :  car,  à  proprement  p>rler  ,  elle  ne  sert 
immédiatement  qu'à  faire  les  additions  et  les  sous- 
tractions. 

On  y  représente  les  nombres  donnés ,  par  le  moyen 
de  difierens  cadrans  mobiles ,  qui  répondent ,  Tun 
aux  unités,  l'autre  aux  dixaiues  ,  aux  centaines,  etc. 
et  les  difféiens  chiffres  du  nombre  cherché  paraissent 
à  travers  de  petites  fenêtres  percées,  au  dessus  de 
CCS  cadrans» 

Leibnitx  avait  perfectionné  cette  machine  ;  mais 
je  n'en  ai  pas  une  idée  assez  nette.  D  ailleurs  ,  tout 
cela  est  tombé  depuis  la  belle  découverte  des  loga* 
ritbmes.  Neper ,  écossais ,  auteur  de  cette  découverte, 
s'est  appliqué,  toute  sa  vie,  à  perfectionner  la  manière 
de  faire  les  opérations  d'arithmétique*  Il  a  commeiu:é 
par  inventer  ce  qu'on  appelle  les  bâtons  de  Neper. 
Ce  sont  des  bandes  de  carton  ou  de  cuivre,  qui  portent 
en  tête  un  des  nombres  i  ,  8,3,  etc. ,  jusqu'à  9 , 
et  en  descendant ,  les  multiples  de  ces  nombres , 
comme  dans  la  table  de  Pithagore  ;  mais  chacun  ds 
ces  multiples  est  écrit  dans  un  quarré ,  divisé  en 
deux  par  une  diagon^ale  menée  de  droite  à  gauche  , 
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de  manière  que  le  chiffre  dés  unités  est  placé  sous 
la  diagonale,  et  celui  des  dizaines ,  lorsque  le  tnul- 
tiple  contient  deux  chiffres ,  est  placé  au-dessus.  Par 
cette  disposition,  lorsqu'on  a  placé  à  côté  les  uns 
des  autres  les  bâtons  qui  portent  en  tête  les  chiffres 
du  multiplicande ,  on  a  tout  de  suite  le  produit  de 
ce  nombre  par  un  des  chifires  du  multiplicateur ,  en 
ne  faisant  qu'ajouter  ensemble  ceux  qui  se  trouvent 
dans  une  même  case  en  losange.  A  proprement  parler, 
on  n'a,  de  cette  manière,  que  le  tarif  des  multiples 
du  multiplicande ,  ce  qui  n'est  pas  assez  impoitant 
pour  y  employer  une  machine;  et  celle  dont  nous 
venons  de  parler  est  hors  d'usage  ,  et  maintenant  peu 
connue. 

D'ailleurs,  l'invention  des  logiirithmes  a  effacé  toutes 
celles  qu'on  avait  pu  faire  ou  tenter,  pour  faciliter 
les  opérations  de  l'arithmétique,  et  on  ne  s'est  plus 
occupé  depuis  qu'à  lui  donner  toute  la  perfection 
et  rétendue  dont  elle  était  susceptible. 

On  vous  a  déjà  donné  une  idée  des  logarithmes;  je 
n'en  parlerai  point  aujourd'hui. 

J'ai  dit  qu'en  général  les  anciens  ne  s'occupaient 
que  des  propriétés  des  nombres  :  ces  propriétés  don- 
nent lieu,  en  effet,  à  beaucoup  de  spéculations.  Il 
y  a ,  sur  les  nombres ,  des  théorèmes  qui  sont  très- 
difiîciles  à  démontrer,  et  même  plus  difficiles  que  tout 
ce  qu'on  connaît  en  géométrie  et  eti  algèbre;  tels 
sont  différens  théorèmes ,  concernant  les  nombres 
premiers. 

On  vous  a  dit  qu'on  entend  par  nombre  premier  , 
pu  (  nombre  ^ui  n'çst  divisible  |)a(  aucun  autrç  nombre* 
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Ainsi,  S,  5,  ii^  i3,  etc.,  sont  des  nombres  premiers.  Ce 
qaUl  y  a  de  singulier,  c^est  que  quelques  efforts  que  Ton 
ait  faits  pour  trouver  la  loi  de  ces  nombres ,  on  n*a  ja- 
mais pu  la  découvrir.Onles  apoussés,à  la  véritéjusqu'à 
un  million;  mais  pour  y  parvenir,  il  a  fallu,  chaque  fois, 
chercher  si  tel  nombre  était  divisible  par  quelqu'autre 
nombre.  Il  est  vrai  que  quand  il  a  éié  question  de 
construire  des  tables,  on  a  eu  des  moyens  plus  facileSit 
Il  existe  maintenant  des  tables  de  nombres  premiers  ; 
elles  servent  sur- tout  à  indiquer  les  nombres  par  les* 
quels  on  peut  diviser  ceux  qui  ne  le  sont  pas. 

Il  est  souvent  utile  de  savoir  comment  un  nombre 
peut  être  produit  par  la  multiplication  d'autres  nom- 
bres plus  petits  i  c'est-à-dire  ,  de  connaître  les  fac^ 
teurs  d'un  nombre  propose.  On  peut  par-là  réduire 
tout  de  suite  une  fraction  donnée  à  sa  plus  simple 
expression  ,  en  effaçant  dans  le  haut  et  dans  le  bas 
de  la  fraction  ^  les  facteurs  communs  ;  c'est  à  quoi 
se  réduit  la  règle  qu'on  appelle  conjointe ,  dans  la 
théorie  des  changes. 

On  a  aussi  des  tables  des  facteurs  des  nombres;  mais 
elles  sont  peu  connues  ,  et  ne  s'étendent  pas  encore 
assez  loin  pour  pouvoir  être  d'une  grande  utilité. 

Jusqu'à  présent  on  n'a  ^u  trouver  aucun  moyen 
de  reconnaître  à  priori  les  nombres  premiers ,  ni  même 
d'avoir  un  nombre  premier  aussi  grand  que  Toix 
veut.  II  y  a  cependant  quelques  théorèmes  assez  beaux 
relativement  à  ces  nombres.  En  voici  un  qui  n'est 
d'aucune  utilité  pour  la  recherche  des  nombres  pre- 
miers ,  mais  qui  est  très-ïçaiarquable  par  sa  simplicité 
çt  sa  généralité. 
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Si  un  nombre  est  premier  ,  eommé  5  ,  le  produit 
de  tous  les  nombres  inférieurs  ,  9,3,4,  plus  l'unité 
sera  divisible  par  5.  Ce  produit  est  «4  ;  ajoutant  Tunité 
on  a  «5,  divisible  par  5.  Si  le  nombre  proposé  est  7  , 
alors  on  fera  le  produit  de  s  par  3 ,  par  4 ,  par 5 ,  parô, 
ce  qui  donne  yfo  ;  ajoutant  Tunité,  on  aura  721,  di- 
visible par  7.  Prenons  encore  11  ,  on  aura  2  par  3.  par 
4 ,  par  5 ,  par  6 ,  par  7  ,  par  8 ,  par  9  ,  par  10  ,  égal  à 
3628800;  ajoutant  Tunité  «  on  a  36288oi  ,  divisible 
par  II ,  le  quotient  étant  329891* 

Ce  théorème  est  un  des  plus  beaux  qu^on  ait  encore 
trouvé;  il  est  sur- tout  remarquable  en  ce  qu'il  a 
toujours  lieu  lorsque  le  nombre  proposé  est  premier , 
et  qu'il  n'a  pas  lieu  quand  le  nombre  n'est  pas  pre- 
mier ;  ce  qui  est  aisé  à  vérifier. 

Une  des  perfections  de  notre  arithmétique  ,  est  de 
pouvoir  traiter  les  fractioiy  de  la  même  manière  que 
Ton  traite  les  entiers. 

On  vous  a  déjà  donné  une  idée  des  décimales  :  mais 
il  est  bon  d'insister  un  peu  là  dessus ,  puisque  ,  dans 
le  nouveau  système  des  poids  et  mesures ,  toutes  les 
sous  -  divisions  sont  réduites  en  décimales  ;  ce  qui 
facilitera  infiniment  toutes  les  opérations  ,  et  abolira 
les  opérations  d'arithmétique  sur  les  nombres,  qu'on 
appelle  complexes  ,  et  qui  faisaient  le  tourment  des 
jeunes  gens  qui  apprenitient  l'arithmétique. 

On  a,  sur  cette  matière,  de  tiès-gros  livres  ,  où 
l'on  donne  des  règles  particulières  ,  pour  multiplier 
et  diviser  les  nombres  complexes ,  comme  livres , 
onces ,  gros ,  grains ,  livres ,  sous   et  deniers  ,  etc. 

Comme  les  subdivisions  de  ces  différentes  unités  ne 
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inîvent  pas  une  même  loi ,  on  avait  établi  autant  de 
règles  qu'il  y  a  d'espèces  différentes  d  unités;  par 
exemple,  en  prenant  la  livre  pour  unité  ,  on  disait 
pour  deux  sous ,  il  faut  prendre  le  dixième  ;  pour 
un  sou ,  la  moitié  du  dixième  ;  pour  quatre  sous  « 
le  cinquième  ;  pour  cinq  sous  ,  le  quart,  etc. 

Cet  échaffaudage  tombe  de  lui-même  au  moyen  , 
de  Tarithmétique  décimale  ,  puisqu'on  y  opère  sur 
les  fractions  ,   comme  sur  les  entiers. 

Tout  le  secret  consiste  dans  la  manière  de  placer 
la  vitgule ,  ce  qui  n'est  pas  difficile  ;  elle  doit  marquer 
la  place  des  entiers ,  et  en  la  reculant  à  gauche  ,  oa 
1  avançant  à  droite  d'une  ou  de  plusieurs  places  ,  il 
est  clair,  par  la  nature  delà  progression  décuple,  que 
le  même  nombre  se 'trouve  tout-à- coup  multiplié  ou 
divisé  par  dix  ,  ou  par  autant  de  fois  dix  que  la  vir- 
gule aura  fait  de  pas  en  avant  ou  en  arrière. 

Les  italieris  et  les  français  emploient  une  virgule", 
les  anglais  et  les  allemands  un  point.  J'aime  mieux  la 
virgule  que  le  point  ;  mais  comme  la  virgule  est 
souvent  employée  à  séparer  les  chiffres  de  trois  en 
trois  ,  il  vaudrait  peut-être  mieux  ,  pour  éviter  toute 
confusion ,  employer  le  point  pour  désigner  la  place 
des  unités.  Cette  place  étant  une  fois  bien  marquée , 
les  opérations  se  font  sans  difficulté.  Dans  l'addition 
et  la  soustraction  ,  il  n'y  a  qu'à  écrire  les  deux 
nombres  s  de  manière  que  les  virgules  se  répondent 
Tune  au-dessous  de  l'autre,  et  placer  ensuite  de  même 
celle  de  la  somme  ou  de  la  différence.  Dans  la  mul- 
tiplication ,  il  ny  a  qu'à  regarder  les  deux  nomBres 
^mme  entiers  ;  puis   séparer   de   droite  à  gauche 


dans  le  produit ,  autant  de  chiffirei  par  la  virgule ,  quHl 
y  en  a  de  séparés  ainsi  dans  les  deux  nombres  :  ou 
bien  on  placera  la  virgule  dans  le  courant  de  Topé- 
ration  même  ,  lorsqu'on  multipliera  les  unités  par  les 
unités, parce  que  le  produit  est  exprimé  en unitéi.Dans  la 
division ,  il  doit  y  avoir  au  quotient  un  nombre  de  dé- 
cimales ,  qui  soit  la  différence  de  celles  du  dividende  et 
du  diviseur  ;  ainsi  on  séparera  de  mêmedansle  quotient 
mutant  de  chiffres  de  droite  à  gauche ,  qu'il  y  en  a 
déplus  dans  le  dividende  que  dans  le  diviseur,  après 
la  virgule  :  ou  bien  on  placera  la  virgule  dans  Topé* 
ration  ,  lorsqu^on  divisera  des  unités  par  des  unités  , 
ou  des  dizaines  par  des  dizaines ,  ou  des  centaines  par 
des  centaines. 

£n  général ,  comme  les  décimales  du  quodent  ne 
viennent  que  de  la  différence  des  décimales  du  divi- 
dende et  du  diviseur ,  on  peut  ,  sans  rien  changer 
au  quodent,  augmenter  ou  diminuer  également  ie 
nombre  des  décimales  dans  ces  deux  nombres , 
c'est-à-dire  ,  avancer  ou  reculer  également  leurs  vir- 
gules. Par  ce  moyen  ,  on  peut  toujours  réduire  le 
diviseur  à  ne  contenir  que  des  entiers  ,  et  alors  le 
quotient  aura  nécessairement  autant  de  décimales  que 
le  dividende. 

Il  n'y  a  dans  l'usage  des  fractions  décimales  qu'une 
seule  difficulté  ;  c'est  que  leur  valeur  n^est  le  plus 
souvent  qu'approchée.  En  effet ,  on  ne  peut  exprimer 
d^une  manière  exacte  en  décimales ,  que  les  fractions 
dont  le  dénominateur  est  ou  «  ou  5 ,  ou  composé  de  s 
et  de  5,  sans  aucun  autre  facteur.  Four  toutes  les  autres 
fractions ,  si  on  veut  les  réduire  en  décimales  par  la 
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4îvisIon ,  Topération  se  continue  à  Tlnfinî  ;  mais  il 
arrive  toujours  qu^un  certain  nombre  de  chiffres  du 
quotient  se  répètent  ensuite  à  Tin  fini  dans  le  même 
ordre.  En  effet,  comme  le  reste  est  nécessairement 
•moindre  quç  le  diviseur ,  il  est  clair  qu'il  ne  peut 
y  avoir  qu'un  certain  nombre   de  restes  diffcrens  ; 
par  conséquent  dès  qu^on  sera  parvenu  de  nouveau  à 
un  même  reste ,  l'opération  se  continuera  de  la  même 
manière ,  et  ainsi  de  suite  à  Tinfini  ;  ce  qui  donnera 
pour  quotient  un  nombre  où  les  mêmes  chiffres  re- 
viendront toujours.  Les  français  appellent  ces  sortes 
de  ffiactions  périodiques  ,  et  les  anglais  les  nomment 
circulantes.  Par  exemple,  si  vous  voulez  réduire  la 
fjractionfen  décimales,  vous  trouvez  o,3333  à  Tinfini. 

Cela  parait  un  inconvénient ,  et  en  effet  c'en  serait 
un  ,  si  dans  l'usage  ordinaire  de  la  vie  ,  on  était  as- 
treint à  upe  précision  rigoureuse  et  mathématique  ; 
mais  c'est  précisément  ce  qui  n'est  pas  :  car,  dans 
toutes  les  divisions  9  x^ous  avons  une  limite  au-delà 
de  laquelle  on  ne  va  pas  :  dans  les  monnaies  ,  on 
n^allaitpas  au-dçlà  d'un  dernier.  Pour  tous  les  besoins 
de  la  vie ,  il  y  ^  um  limite  ;  il  n'y  aura  qu'à  fixer 
cette  limite  ,  suivant  la  nature  des  unités  que  Ton 
prendra.  Cette  unité  sera  fixée  à  la  première  ,  seconde 
ou  troi^me  déiqjimale  ,  qu'on  n^aura  pas  besoin  de 
passer. 

Voilà  donc  la  difficulté  résolue  pour  l'usage  ordl^^ 
naire  ^  auqiiel  çen  fractions  sont  destinées. 

Nous  sommes  lizmtés  par  nos  sens  ,  et  c'est  ce  qui 
fixe  une  limite  pour  chaque  chose.   ** 
Ce  n'estque  djwules  sci^nccsqueron  cherche  l'exac- 
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titude  rigoureuse  ;  mais  c'est  plutôt  pour  la  satisfactioit 
de  Tesprit,  et  pour  fixer,  en  quelque  manière,  le^but 
dont  on  doit  tâcher  de  s'approcher  le  plus  qu'il  est 
possible. 

Quand  on  veut  passer  de  la  théorie  à  la  pratique  , 
on  est  toujours  obligé  de  se  contenter  d'approxi- 
mations plus  ou  moins  exactes.  Et ,  sous  ce  point 
de  vue  ,  on  peut  dire  que  la  quadrature  rigoureuse 
du  cercle  ,  et  la  résolution  générale  des  équations 
n^>^uraient  pour  la  pratique  aucun  avantage  sur  les 
méthodes  d'approximations  que  nous  possédons. 

Au  reste  .  quant  aux  fractions  décimales  périodi- 
ques ,  il  est  aisé  ^'avoir  leur  valeur  exacte  ;  il  n'y 
a  qu  à  considérer  à  part  la  partie  périodique  ,  et  y 
substtuer  une  fraciion  ordinaire ,  dont  le  numérateur 
soit  foimé  des  mêmes  chiffres  qui  forment  la  période^ 
etdont  le  dénominateur  contienneun  égal  nombre  de 
g,  mis  à  la  suite  lun  de  Tautre. 

Par  exemple,  la  fraction o,333... se  réduit  à|i,  c'est« 
à-dire  ,  à  y.  La  fraction  o  414141....  se  réduit  à  ^  ; 
et  si  Ion  avait lafraction 0,39414141....  où  la  période 
ne  commence  qu'à  la  troisième  décimale  ,  on  substi- 
tuerait de  même  ff  à  la  partie  périodique  ;  de  sorte 
que  la  valeur  exacte  de  la  fraction  sera  o,32  ^^ ,  où  il 
faut  remarquer  que  la  fraction  ff  est  rapportée  aux 
centièmes  ;  de  sorte  qu'elle  représente ,  à  proprement 
parler  ,  la  fraction  -|}j. 

La  raison  en  est  que  si  on  réduit  en  décimales  les 

fractions-;,  7^,   7771  par  une  division  continuelle, 

on  a  les  fractions  périodiques  0,11111 ....  ,0,010101 ..«, 

0,001001001. ••• ,  ce  qu'on  peut  aussi   démontrer  à 
priorù 
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Placiard.  Ea  développant  les  règles  de  Tarith- 
métique  i  vous  avez  parié  de  Tadditioiii  de  la  sous- 
traction ,  delà  multiplication  et  de  la  division.  J'ai 
observé  que  les  trois  premières  opérations  se  font 
d'abord  par  la  droite  ,  et  que  la  division  seule  s« 
commence  parla  gauchç.  Je  désirerais  que  vous  déve- 
loppassiez les  raisons  pour  lesquelles  on  commence 
plutôt  cette  dernière  par  la  gaucbe  que  par  la  droite. 
Je  soupçonne  qu^elles  Syont  fondées  sur  le  principe 
d'algèbre  ,  qui  prescrit  d^ordonner  la  puissance  par 
rapport  aux  mêmes  lettres. 

Lagrange.  La  di£Bculté  que  vous  proposez  est  très* 
bonne.  Je  vous  avoue  que  jy  ai  pensé  plus  d'une  fois , 
et  qu'il  m'a  paru  qu'en  effet ,  du  moins  pour  la  corres- 
pondance ,  on  aurait  dû  commencer  la  soustraction 
aussi  parla  gauche  ;  car  on  sait  que  la  division  n'est 
qu'une  soustraction ,  et  que  la  multiplication  n^est 
qu'une  addition  répétée.  Quoiqu'on  puisse  ,  à  la 
vérité ,  commencer  la  soustraction  par  la  gauche , 
elle  est  moins   commode. 

Pour  ce  qui  est  de  la  division  ,  on  sent  bien  qu'on 
ne  pourrait  le  faire  autrement ,  parce  qu'il  faut  com- 
mencer par  faire  l'inverse  de  la  multiplication. 

Dans  la  multiplication^  on  commence  par  multiplier 
les  unités  ,  ensuite  les  dizaines  et  centaines.  Dans  la 
division ,  il  faut  faire  l'inverse  ,  et  l'on  commença 
par  le  nombre  le  plus  grand. 

C'est-là  la  raison  de  commencer  l'opération  par  la 
gauche.  Il  est  possible  qu'il  y  ait  d'autres  raisons  ;  j'y 
ai  pensé  ,  et  n'ai  rien  trouvé  de  satisfaisant. 
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Iaplace.  J*ajouteraî  aux  observations  de  moa  col-» 
lègue^que  les  opérations  deTarichmétique  doivent  être 
ordonnées ,  de  manière  que  la  suite  de  ces  opérations 
n^influe  point  sur  les  chiffres  déjà  écrits  ;^  et  c^est  ce  qui  a 
lieu  dans  la  manière  dont  on  fait  ces  opérations.  Mais 
cela  n'aurait  pas  également  lieu  ,  si  Ton  opérait  dans 
un  ordre  contraire.  Par  exemple  ,  si  Ton  commençait 
la  soustraction  par  la  gauche ,  on  retrancherait  le  chifiire 
le  plu§  à  gauche  du  nombre  à  soustraire  ,  du  chrfte 
correspondant  supérieur ,  et  Ton  écrirait  au-dessous 
la  différence;  en  passant  ensuite  à  la  colonne  à  droite, 
on  ferait  une  soustraction  semblable  :mais  si  le  chiffre 
supérieur  de  cette  colonne  surpassait  I  e  chiffre  inférieur, 
il  faudrait  emprunter  une  unité  du  premier  chiffre  à 
gauche  du  nombre  dont  on  soustrait/etpar  conséquent 
diminuer  d'une  unité  ,  le  chiffre  déjà  écrit  de  la  diffé- 
rence. 

Le  même  inconvénient  aurait  lieu  dans  les  autres 
opérations  de  Tarithmétique  )  si  on  les  pratiquait  dans 
un  ordre  inverse  de  celui  qui  est  adopté. 

LAORAi^of.  Je  dirai  encore  un  mot.  Vous  avez 
Vu  <tue  les  fractions  décimales  viennent  de  la  divi- 
sion ,  et  que  ^  dans  presque  toutes  les  divisions ,  le 
quo^Àmt  se  continue  à  rinfini.  Cettç  continuation  se 
fait  toujours |iaT  les  chi&es  d'un  ordre  inférieur;  de 
#ecte  qu'il  «st  nécessaire  de  commencer  la  division  , 
du  côté  où  il  y  a  une  lioù^ ,  ppur  la  xxxntinuer  du 
co4é  où  elle  peut  aUer  à  rinfinL 

Fiad(urd.]''9x  'encoce  à  faice  une  observation  slir  le 
système  de  nuaueration. 

Li 
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Le  citoyen  Laplace  a  dit ,  en  exposant  les  désavan- 
tages de  Tarithméti  que   binaire^  que  Tiin  des  ^Diinci- 
paux  était  qu'il  falla.t   beaucoup  de  caractères  pour 
exprimer  un  nombre  fort  simple  ;  que,  par  exemple  , 

• 

pour  1024  ^  ^'   fallait  onze  caractères.  J'ai  voulu  cher- 
cher l'expression  de  1024.,  j'ai  trouvé  onze  divisions 
à  faire  ;  j'ai   d'abord   divisé  par  2  ,  et    ensuite  j'ai 
divisé  le   quotient  par  2,  jusqu'à  ce   que  je  n'aie   pu 
continuer  la  division  ;  lorsque  le  dividende  a  été  plus 
petit  que  le   i/wifmr ,  j'ai  eu  alors  o  ,  pour  quotient  , 
et  pour  reste   le  dividende  :  le  dernier  seul   a   été  i  , 
et  les  autres  ont  été   o.  J'ai   remarqué   qu'il  fallait 
dénombrer   ces   restes     dans    un    ordre    inverse   :  le 
dernier  était  i  ,   il  m'a  fallu   renverser   ces  restes , 
écrire    i  ,  et  à  la  droite  mettre  les  dix  zéros.   Cette 
unité   m'a  fait    1024  ,  en  arithmétique    binaire.  J'ai 
tâché   d'étendre  cette  idée  à   l'arithmétique    duodéci^ 
»7ia/^  ;  j'ai  pensé  que   cette  règle  doit  être  générale; 
je  l'ai  appliquée  à  une  arithmétique  dont  l'échelle 
était  A.   Il  m'a    fallu    renverser    les    restes  ,  et   j'ai 
remarqué  que   ces  restes,  ainsi  disposés,  donnaient 
généralement  l'expression   du  nombre. 

Laplace.  La  règle  relative  à  cet  objet  ,  n'est 
énoncée  ,  dans  votre  journal ,  que  pour  Téchelle  duo- 
décimale. Vous  avez  remarqué ,  avec  raison  ,  qu'elle 
s'étend  à  tous  les  systèmes  *de  numération  ;  si  vous 
vous  rappelez  ce  qui  est  dit  dans  le  journal ,  vous 
verrez  que  la  règle  d'écrire  les  restes  ,  à  mesure  qu'ils 
viennent ,  à  la  gauche  les  uns  des  autres  ,  revient  à 
ce  que  vous  dites. 

Débats.  Tome  L  B 
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Un  élève.  Quelle  est  la  raison  pour  laquelle,  dans 
la  forgfiation  des  logarithmes  ^  on  a  fait  correspondre 
le  zéro  de  la  progression  arithmétique  à  Tunité  dans 
la  progression  géométrique  ? 

Laplace.  Quel  est  l'objet  des  logarithmes  ?  c'est  de 
réduire  la  muhiplication  à  des  additions  ,  ta  division  à 
des  soustractions  ;  et  dans  ces  opérations,  il  a  fallu  sim- 
plifier la  chose  ,  le  plus  qu'il  a  été  possible  :  c^est 
ce  qu'on  a  fait ,  en  faisant  correspondre  le  zéro  de  la 
progression  arithnaétique ,  à  Tunité  de  la  progression 
géométrique  ;  vous  avez  toujours  cette  proportion  géo- 
métrique ;  Tunité  en  au  multiplicateur ,  comme  le 
multiplicande  est  au  produit  ;  et  à  cette  proportion 
géométrique  ,  répond  la  proportion  arithmétique  :  zéro 
est  au  logarithme  du  multiplicateur  ,  comme  le  loga- 
rithme du  multiplicande  est  au  logarithme  du  produit: 
de  cette  manière,  vous  voyez  que  Ton  a  le  logarithme  du 
produit ,  en  ajoutant  le  logarithme  du  multiplicateur 
au  logarithme  du  multiplicande.  Si  Ton  n'avait  pas 
fait  répondre  àTunité  de  la  progression  géométrique, 
le  zéro  de  la  progression  arithmétique ,  on  aurait  eu: 
le  logarithme  de  l'unité  est  au  logarithme  du  mul- 
tiplicande ,  comme  le  logarithme  du  multiplicateur 
est  au  logarithme  du  produit  ;  ainsi  ,  dans  cette  pro- 
portion arithmétique  ,  pour  avoir  le  logarithme  du 
produit,  il  eât  fallu  ajouter  les  deux  termes  moyens, 
le  logarithme  du  multiplicateur  et  celui  du  multipli- 
cande ,  et  en  retrancher  le  logarithme  de  l'unité  ; 
c'eût  été  une  soustraction  continuelle  à  faire  ,  si  le 
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logarithme  de  Tunîta  n'eût  pas  été  zéro.  C'est  pour 
épargner  cette  Soustraction  que  ,  dans  les  tables  ,  on 
a  fait  le  logarithme  de  Tunité  égal  à  zéro ,  ou  ,  ce  qui 
revient  au  même  ,  on  a  fait  correspondre  à  Tunitc  de 
la  progression  géométrique  ,  le  zéro  de  la  progression 
arithmétique. 

Un  Elève  :  En  balançant  les  avantages  et  les  désa- 
vantages du  calcul  décimal  ,  avec  ceux  du  calcu.1 
duodécimal,  vous  vous  êtes  étendu,  avec  une  cer- 
taine complaisance  ,  siir  le  calcul  duodécimal ,  et 
vous  en  avez  fait  voir  tous  les  avantages. 

Cependant .  après  avoir  compensé  ces  avantages  et 
cesdésavantages,  vous  vous  êtes  décidé  pour  le  calcul 
décimal  ;  et  n'y  aurait-il  pas  eu  un  certain  courage 
à  devenir  législateurs  en  ce  genre  ,  car  toutes  les  na- 
tions vous  auraient  suivis  ? 

Jft  vous  demanderai  donc  ,  citoyen  ,  si  vous  aves 
réellement  cru  le  calcul  duodécimal  plus  parfait? 

Lacrange  :  Citoyen ,  vous  demandez  si ,  en  effet , 
il  n^  aurait  pas  plus  d'avantage  à  se  servir  du  calcul 
duodécimal,  à  la  place  du  calcul  décimal  ? 

Quand  on  considère  la  question  d'une^  manière 
abstraite,  on  peut  dire  beaucoup  de  choses  pour  et 
contre;  mais  après  tout,  comme  le  calcul  décimal 
est  universellement  axlopté  ,non-'Seulement  de  toute 
l'Europe  ^  mais  encore  de  toute  la  terre ,  on  peut 
le  regarder  comme  une  espèce  de  langue  universelle, 
qu'il  y  aurait  un  grand  inconvénient  à  changer.  Si 
nous  avions  le  bonheur  d'avoir  pour  le  langage  usuel, 


comme  nous  Tavons  pour  les  nombres  \  nn  langage 
universel ,  nous  serions  trop  heureux ,  et  il  ne  vien* 
drait  dans  la  tête  de  personne ,  de  vouloir  le  changer. 

En  considérant  cette  question  théoriquement ,  voici 
ce  que  Ton  pourrait  dire  :  d^abord^je  croîs  que  lo 
calcul  duodécimal  présente  beaucoup  d^avantages , 
parce  que  le  nombre  doaze  a  Tavantage  d'être  divi* 
sible  par  deux ,  par  trois  ,  par  quatre  et  par  six.  De 
sorte  qu'on  en  peut  prendre  la  moitié  ,  le  tiers  ,  le 
quart ,  le  sixième  ;  et  ces  fractions  sont  si  naturelles 
et  si  communes  ,  qu^on  y  tombe  même  sans  le  vou- 
loir :  je  crois  que  c'est  la  raison  pour  laquelle,  dans 
presque  tous  les  pays  ou  Ton  trouve  le  calcul  décimal 
établi ,  ou  emploie  néanmoins,  pour  les  besoins  com- 
muns et  usuels  ,  le  calcul  duodécimal ,  c^est-à-dire  V 
que  Ton  compte  par  douzaine  ;  il  y  a  même  des  pays 
on  Ton  compte  par  soixantaine  ;  et  les  anciens  astro- 
nomes avaient  adopté  ,  dans  leurs  calculs  ,  le  calcul 
sexagésimal ,  comme  plus  parfait  que  le  calcul  décî« 
mal ,  à  cause  du  grand  nombre  de  diviseurs  du 
nombre  60. 

Le  nombre  douze  est  celui  quia  le  plus  de  diviseurs 
dans  rétendue  de  i  à  24  ;  le  nombre  soixante  en  2 
le  plus  dans  retendue  de  i  à  120. 

Sous  le  point  de  vue  des  diviseurs,  la  question  est 
donc  décidée  ;  mais  voici  une  observation. 

Qiiand  on  emploie  les  fractions  décimales ,  la 
considération  des  diviseurs  ou  des  parties  aliquotes 
devient  inutile  ;  et  je  vais  vous  faire  voir  que  dans 
Tusage  ordinaiie  ,  l'emploi  de  ces  fractions  est  infini» 
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snent  préférable  à  celui  des  parties  aliquotes  ou  des 
fractions  ordinaires. 

L'essentiel,  dansTusage  des  nombres ,  c'est  de  s'en 
former  une  idée  nette  ;  quand  je  dis  un  ^  j'ai  idée 
d'une  seule  chose  existante  et  isolée;  quand  je  dis 
deux  ,  c'est  la  même  chose  ,  prise  deux  fois  ;  trois  , 
c'est  la  même  chose  ,  prise  trois  fois  ;  ainsi  de  suite. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  fractions  ;  l'esprit 
les  conçoit  bien  moins  facilement  que  les  nombres 
entiers  :  si  je  dis  une  demie  ,  je  conçois  la  même 
chose  ,  partagée  en  deux  parties  :  si  je  dis  un- 
tiers  9  il  faut  concevoir  la  même  chose  partagée 
en  trois  parties;  tant  que  je  n'ai  qu'une  fraction  ,' 
cela  va  bien  ;  je  saurai  ce  que  c'est  qu'un  tiers  , 
en  me  formant  l'idée  d'une  chose ,  et  en  la  séparant 
par  l'esprit  en  trois  parties  :  mais  quand  je  veux  les 
comparer,  cela  n'est  pas  aisé ,  et  vous  verrez  que, 
parmi  les  personnes  qui  n'ont  pas  exercé  leur  esprit 
à  compter  ,  il  y  en  aura  peu  qui  puissent  vous  dire 
sur-le-champ,  dé  combien  un  demi  est  plus  grand 
qu'un  tiers,  de  combien  un  quart  est  plus  grand  qu'un 
cinquième  :  par  exemple  ,  on  vous  demande,  pour 
faire  un  habit ,  deux  aunes  et  un  tiers  de  drap  ; 
vous  trouverez  qu'un  tiers  ,  c'est  trop  ,  et  vous  ne 
prenez  qu'un  quart  ;  mais  vous  n'avez  pas  une  idée 
nette  de  combien^  un  tiers  est  plus  grand 'qu'un  quart. 
Les  fractions  dont  le  dénominateur  varie  ,•  comme 
~,  j,  ^,  quoique  les  plus  simples  en  elles-mêmes  , 
sont,  par  cette  raison  ,  les  moins  commodes  dans 
l'usage,  parce  qu'elles  sont  difficiles  à  comparer  en- 
tx'ellcs  ;  il  y  a  I  en  effet,  peu  de  personnes  qui  puissent 
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«lire  sur-le-champ  de  combien  un  cinquième  est  plus 
grand  qu'un  septième  ;  et  vous  avez  vu  ,  par  ce  qu'on 
vous  a  dit^  qu'il  faut  faire  un  certain  calcul  pour  lès 
réduire  au  même  dénominateur  ;  notre  esprit  ne 
conçoit  et  ne  compare  facilement  que  les  nombres 
fractionnaires  dont  le  dénominateur  est  le  même  , 
parce  qu'il  regarde  le  dénominateur  comme  un  tout, 
dont  il  voit  les  différentes  parties.  Cet  inconvénient 
n^a  pas  lieu  dans  l'arithmétique  décimale  ;  car  l'avan- 
tage des  fractions  décimales  est  d'avoir  toujours  le 
^ême  dénominateur ,  ou  de  pouvotr  y  être  rapportées 
très- aisément;  de  sorte  que,  depuis  un  jusqu'à  ^/ar, 
vous  avez  un  seul  dénominateur ,  et  de  même  depuis 
I  jusqu'à  loo,  et  ainsi  de  suite  :  si  on  vous  demande  , 
par  exemple  ,  trois  mètres,  et  trois  décimètres  dune 
étoffe  ,  et  que  Fon  trouve  qu'il  n'y  en  a  pas  assez  ,  on 
en  prendra  quatre  ou  cinq  décimètres,etc.  à  la  place  de 
trois ,  et  on  saura  toujours  au  juste  de  combien  vous 
augmentez ,  ce  que  vous  ne  savez  pas  dans  les 
fractions  ordinaires  ;  si  vous  allez  jusqu'aux  centi- 
mètres ,  et  que,  par  exemple,  vous  preniez  trois  dé- 
cimètres ,  cinq  centimètres  ,  quoique  le  dénominateur 
soit  changé  ,  vous  pourrez  aisément  réduire  vos  frac- 
tions décimales  ,  en  donnant  à  vos  décimètres  le  nom 
de  dizaine  ,  et  vous  aurez  trente-cinq  centimètres  ; 
par  ce  moyen  vous  aurez  toujours  un  dénominateur 
constant ,  quelque  petites  que  soient  vos  fractions 
décimales. 

Il  me  semble  que  cette  raison  doit  sur-tout  vous 
faire  préférer  ces  sortes  de  fractions,  pour  les  usages 
-ordinaires  y  parce  que  ,   de  cette  manière  ,  on  aura  | 
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des  nombres  fractionnaires ,  une  idée  aussi  nette  que 
des  nombres  entiers. 

On  voit  aussi  par-là  ,  qu'il  est  indifierent  que  le 
nombre  qui  suit  la  base  du  système  ,  comme  le 
nombre  lo  dans  notre  système  décimai ,  ait  des  divi- 
seurs ou  non  ;  peut  être  même  y  aurait-il,  à  quelques 
égards,  de  l'avantage  à  ce  que  ce  nombre  n'eût  point 
de  diviseurs,  comme  le  nombre  ii  ;  ce  qui  aurait 
lieu  dans  le  système  undécimal,  parce  qu^on  en  serait 
moins  porté  à  employer  les  fractions  ^  i  7  i  etc. 


PHYSIQUE. 

H  A  U  Y J,  Professeur. 

Un  Elève.  J'observe  sur  Ténoncé  des  propriétés 
générales  des  corps  que,  dans  une  marche  parfai- 
tement analytique  ,  renseignement  ne  devrait  pas 
commencer  par  les  propriétés  générales,  sur- tout 
dans  la  physique.  En  effet ,  quelle  est  la  marche 
de  Tesprit  humain?  c'est  d'aller  toujours  du  connu 
à  Tincounu.  Quel  est  le  premier  objet  de  nos  études 
dans  la  physique  ?  c'est  de  faire  une  observation 
qui  tombe  sous  nos  sens*.  Il  est  certain  que  ce  sont 
là  les  principes  d'où  nous  devons  toujours  partir; 
et  d'une  observation  particulière, nous  tirons  les  con- 
séquences ,  fondées  sur  ce  que  nous  appelions  l'évi- 
dence de  raison  ,  ou  les  conséquences  rigoureuses, 
par  une  série  de  propositions  particulières. 
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^  Mon  objection  consistait  d'abord  en  ce  qu'il  est 
inconvenant  ,  en  ce  qu'il  est  contraire  à  la  marche 
analytique  de  donner  des  principes  généraux  au  com- 
mencement. On  devraitplutôt  annoncer  les  faits  parti» 
culicrs,  et  tirer  de  ces  mêmes  faits,  les  conséquences 
rigoureuses  qui  peuvent  en  être  déduites. 

Le  Professeur.  Pour  répondre  à  cette  difficulté, 
j'observerai   que    les    corps   naturels  ,   ainsi   que  les 
phénomènes  qu'ils  présentent,  nous  sont  si  familiers 
que  les  notions  générales  établies  sur  les  propriétés 
'    de  ces  corps,  sont  toujours  censés  s'appliquer  à  des 
objets  déjà  conrius.  Il  n'est  personne  qui  même  ,  dès 
l'enfance  ,  n'ait  remarqué  qu'il  y  9,  dç^  corps  pesans , 
des  corps  durs  ,  des  corps   élastiques  ,  etc.  ,  en  sorte 
que    les    définitions    des    propriétés    relatives   à    ces 
difFércns   états   des   corps  ,  ne  sont  que   le  résumé  de 
ce  que    chacun  connaît  déjà,  d'après  le  rapport  de 
ses  ^ens.  Nous  n'avions  donc  pas  besoin  de  présenter 
d'abord  de    faits  paiticuiiers  ,  pour   en    déduire  les. 
con>é«|uences  qui  pouvaient  eri  découler.Nous  avons 
supposé  connu  ce  qui  l'était  déjà  ,  et   nous  n'avons 
fait  autie   chose   qu'ériger  en  principes    les   résultats 
des  observations  journalières  dç  tous  Içs  hoixiines. 

L'Elève.  J'observe  d'ailleurs,  que  yous  avez  à  la 
fin  de  votre  leçon  établi  comme  principe  ,  qu'on 
pouvait  déterminer  le  rapport  des  densités  ,  par  le 
^apport  des  poidç  Pour  être  ccrtaip  que  l'on  peu( 
toujours  conclure  de  l'un  à  l'autre,  il  faudrait  qu'il 
fôl  démontré  cjuc  U  tnaûèiTÇ  4ç§  corps,  rapprocUçQ 
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kvL  point  qu'il  n'y  eût    plus  d'interstices   entre   les 
molécules^  est  toujours  bOus  un  volume  égal,  d''un 
poids  égal;  or,  cette  vérité  tient  à  Thoaiogénéité  de- 
la  matière  ,  qui  n^cstpas  prouvée  :  on  ne  ptut  donc 
établir  le  rapport  des  densités  d'apiès  celui  des  poids.  - 

Le  Professeur.  Nous  avons  dit  que  la  pesanteur 

devait  être    considérée   comme  une    force    qui   agit 

également  à  chaque  instant  sur  chaque  molécule  de 

la  matière  ;  d'où  il  suit  qiic  plus  il  y  aura  de  molécules 

dans  un  corps  ,  et  plus  le  poids  de  ce    corps  sera 
considérable. 

De-là  nous   avons   conclu   encore ,  avec  tous  les 

physiciens  ,  que  les  densités  étaient  pro^jortionnelles 

aux  poids.  C'est  un  point  de  vue  simple  sous  lequel 

ils  ont  présenté  la  chose ,  pour  ramener  tout   à  des 

résultats  qui  pussent  être   facilement  comparés  ;  au 

reste  ,  je  prendrai  le  tems  nécessaire  pour  réfléchir 

sur  cette  difficulté  ,  et  en  conséquence  j'ajourne  la 

réponse  définitive  que  je  me  propose  d'y  faire. 

Un  élève.  Vous  avez  dit,  citoyen  ,  que  la  manière 
dont  la  nature  élabore  les  crystaux  ,  est  toujours  sou- 
mise au  principe  de  la  plus  grande  symétrie.  Je  dési- 
rerais quelques  éclaircissemens  à  ce  sujet. 

Le  Pbqfesseur.  Je  vais  faire  entendre  la  chose  ,  à 
Taide  d'un  es^emple.  Supposons  un  crystal  qui  ait  six 
de  ses  faces,  disposées  comine  les  pans  d'un  prisme 
hexaèdre  régiilier.  Si  ce  crystal  est  terminé  d'un  côté 
par  trois  rhotnbes  ,  le  sommet  opposé  sera  pareille- 
mça(  formé  de  trois  rhQqpibes  égaux  et  semblables 
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soit  cntr'cux ,  $o\\  à  ceux  du  premier  sommet,  pourvu 
que  le  crystal  n'ait  point  été  gêné  dans  sa  formation  , 
c'est-à-dire ,  ne  sàir  point  comme  engagé  en  partie  , 
dans  la  substance  qui  lui  sert  de  support.  Il  en  faut 
excepter  ,  ainsi  que  je  Tai  dit  ,  les  crystaux  élec- 
triques par  la  chaleur.  Dans  ce  cas  ,  par  exemple ,  il 
pourrait  arriver  que  l'un  des  sommets  ,  eut,  indépen- 
damment des  trois  faces  principales,  trois  facettes  ad- 
ditionnelles, à  la  place  d'autant  d'arêtes  ou  d^angles 
solides  ,  tandis  que  l'autre  sommet  n'^ofFrirait  aucunes 
facettes  analogues  aux  précédentes.  Nous  verrons  ,  en. 
parlant  de  Télectricité,  que  cette  différence  de  confia 
guration  a  un  certain  rapport  avec  les  positions  des 
deux  électricités  ,  Tune  positive  et  Tautre  négative  , 
que  manifestent  les  deux  sommets  du  crystal. 

Un  élevé.  Une  des  observations  que  l'on  vient  de 
faire  ,  m'a  suggéré  une  remarque  que  je  vais  soumettre 
à  1  assemblée.  La  matière  propre  i  dit  le  journal , 
est  en  raison  inverse  de  la  porosité.  Cette  expression 
est  intelligible  :  je  ne  crois  pas  cependant  qu'on 
doive  la  prendre  dans  un  sens  rigoureux  ;  car  la 
quantité  de  l'espace  n'est  pas  précisément  en  raison 
inverse  de  la  matière  propre.  Je  crois  d'autant  plus 
nécessaire  de  faire  cette  remarque  ,  qu'il  y  a  des 
auteurs  de  physique  qui  l'établissent  comme  un  prin- 
cipe.  Je  suppoise  que  le  rapport  de  la  matière  propre 
dans  l'or,  à  la  quantité  de  pareille  matière,  dans 
Fcau  ,  soit  dans  le  rapport  de  19  à  i  ,  qui  est  celui 
de  leur  densité  ;  on  n'en  doiV  pas  conclure  que  le 
rapport  des  espaces  vides  soit  inverse,  c'est-à-dire  , 
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qu'il  Boît  celui  de  i  à  19  ;  car  il  n'est  pas  même 
celui   de   I  à  2.    Pour  le   prouver,  je  suppose  qu'il 
y  ait  dans  Tor  une  certaine  quantité  de  matière  propre 
qui  nous    est   connue  ,  il  n'y  aura  qu'un    i9">^.   do 
cette  quantité  dans  l'eau  ;  ainsi  lé  rapport  serait  de 
I  à   19.  Je  suppose  de  plus  que ,  dans  l'or ,  il  y  ait 
une  certaine  quantité  de  volume  ,  qui  soit  destinée 
à  la  matière  propre  ,  la  moitié  ,  par  exemple  ;  il  y 
aura,  par  conséquent ,  ^  de  plein  dans  Tor  ;  et  dans 
l^au  ,  il  n'y   aura    que    la    moitié    de  -^ ,   c'est  à- 
dire  ,  ■^.  Donc  ,  dans  l'or  ,  il  y  aura  7  ou  jj  de  vide , 
et  dans   l'eau  {7.  Or  ,  le  rapport   de  3^   à  19 ,   est 
moindre  que  celui  de  s  à  i. 

Ainsi ,  cette  expression  est  très  recevable ,  lorsqu'on 
parle  le  langage  de  la  physique  ;  la  matière  propre 
est  en  raison  inverse  de  la  porosité,  parce  que,  plus 
il  y  a  de  pores  ,  moins  il  y  a  de  matière  propre . . 
mais*  il  ne  faut  pas  la  prendre  dans  un  sens  rigou- 
reux ,  dans  un  sens  géométrique  ,  comme  plusieurs 
auteurs  de  physique. 

Le  Professeur.  Citoyen,  vos  réflexions  sont  par- 
faitement justes  ,  et  je  vous  en  fais  ,  en  mon  partîcu-  * 
lier,  mes  remerciemens. 

Un  élevé.  En  attendant  que  le  professeur  réponde 
définitivement  àla  question  qui  a  pour  objet  le  rapport 
entre  les  poids  et  les  densités^,  je  vais  faire  part  à 
l'assemblée  d'une  observation  qui  me  paraît  propre  à 
répandre  du  jour  sur  la  question.  Je  pense  qu'il  n'est 
pas  nécessaire   de  concevoir    des  corps    comprimes 
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également  ,  et  composés  de  molécules  sîmitaires ', 
pour  imaginer  qu'ils  soient  soumis  également  à  la 
loi  de  la  pesanteur.  On  emploie ,  pour  les  difierentes 
expériences  relatives  à  ce  sujet ,  la  machine  pneu* 
maiique  ,  qui  fait  assez  voir  que  des  corps ,  sans 
être  homogènes  ,  ont  des  molécules  qui  sont  toutes 
également  soumises  à  l'action  de  la  pesanteur  ;  car 
si  Ton  fait  tomber  dans  un  tube  purgé  d'air  ,  une 
paille ,  une  plume  ,  un  morceau  de  fer  s  qui  partent 
à-la-fois  du  même  point ,  tous  ces  corps  arrivent  en 
même-tems  à  la  fin  de  leur  chute.  Voilà  ce  que  j'ob- 
serverai à  mon  collègue  ,  en  attendaiit  que  le  profes- 
seur éclaircisse  pleinement  la  difficulté. 


GÉOMÉTRIE     DESCRIPTIVE. 

i 

M  O  N  G  E  ,    Frofesseur. 

Fourier,  Après  avoir  considéré  les  points  ,  les 
lignes  ,  les  plans,  la  sphère  et  la  circonférence  du 
cercle  ,  il  semble  que  les  définitions  de  ces  divers 
'  objets  n'ajent  pas  été  données  d'une  manière  bien 
rigoureuse  dans  les  élémcns  de  géoméirie  ordinaire  ; 
et  il  me  semble  que  ,  des  considérations-  qui  ont  été 
exposées  dans  ces,  leçons  de  géométrie  descriptive, 
on  peut  déduire  des  définitions  exactes.  Cette  re- 
marque peut  paraître  frivole  ;  car  on  n'a  peut-être 
pas  besoin  de  définir  très-exactement  ces  dififérens 
/      objets   pour  en  connaître  les  propriétés.  Je  crois, 
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cependant,  qu'il  est  important  de  rechercher,  s'îl  est 
possible  de  définir  bien  exactement  la  ligne  droite. 
On  ne  tonnait  guères  de  définition  de  la  ligne  droite 
que   celle  d*Archimède  ,  qui  a  paru  insignifiante   à 
plusieurs  géomètres  ;  soit  que  le  texe  fût  mal  compris  , 
soit  qu'aux  anciennes  définitions ,  Archimède  ait  subs- 
titué  une  définition  qui  n'est  pas  encore  à  Tabri  de  toute 
attaque.  Dans  un  excellent  ouvrage  qui  vient  d'être 
publié  sur  la  science  de  l'étendue ,  on  l'a  adoptée  ; 
mais  on  a  dit  qu'il  fallait  y  joindre  un  axiome  différent 
qui  pourrait  faire  la  base  de  tous  les  élémens.  Quant 
aux  définition^  \  qui  s'en  trouvent  dans  quelques  écrits 
modernes ,  ce  ne  sont  que  des  principes  :  la  question 
reste  toujours  comme  elle  était.  Personne  ne  doute 
que  la  définition  de  la  circonférence  du  cercle  ne 
soit  exacte  ,  peut-être  pourrait-on  faire  une  remarque 
à  ce  sujet.  La  définition  de  la  circonférence  du  cercle 
telle  qu'on  la  donne  ordinairement ,  suppose  toujouri 
la  définition  du  plan;   car,  on  dit  que   la  circon- 
férence du  cercle  est  une  ligne  ,  dont  tous  les  points 
sont  également  éloignés  d'j^n  point  donné  ;  il  faudrait 
ajouter ,  et  qui  est  tracée  sur  un  même  plan  :  ainsi , 
pour  que  la  définition  de  la  circonférence  du  cercle 
fût  exacte ,  il  faudrait  que  celle  du  plan  fût  rigou- 
reuse. Or,  on  a  coutume  de  dire  qu'un  plan  est  une 
surface  sur  laquelle  une  ligne  droite  peut  s'appliquer 
dans   tous  les  sens   :    donc    la    définition    du    plan 
supposant   celle    de  la  ligne  droite  ,  et  la  définition 
de    la  circonférence    du    cercle   supposant    celle   du 
plan  ,  la  circonférence  du  cercle   ne   sera  pas  bien 
définie  ,  si  la  ligne  droite  ne   l'est  rigoureusement. 
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Ainsi  1  nous  Voyons  que  la  définition  principale  est 
celle  de  la  ligne  droite. 

Dans  les  considérations  qui  ont  été  développées 

dans  le  programme  de  la  géométrie  descriptive,  pour 

fixer  la  position  d'un  point,  on  dit  qu'il  faut  rapponer 

ce  point  à  trois   points  connus.    Si   nous  appelions 

ces   trois  points   connus   A  ,    B  ,   C  ,   le    point  fixe 

dont  il    s'agit   se    trouvera  distant  des   trois  points 

A,  B  ,  C ,  de  grandeurs  qui  peuvent  être  différentes 

pour  chaque  point  ,  mais  aussi  qui  peuvent  être  les 

mêmes.  Supposons  que    D   soit  la    distance  connue 

du  point,  aux  trois  points  A ,  B,  C  ;  si  Ton  cherche 

la  position  de    ce  point   dans  Tespace  ,  on  vous  a 

très-bien  exposé  qu'*il-  y  en  a  deux ,  l'un  d'un  côté 

du  plan  ,  Tautre  de  Tautre  :  actuellement ,   si   Ton 

fait  varier  la  distance  D ,  et  qu'on  demande  un  autre 

point  qui  ait  la  propriété  d'être  à  égales  distances 

des  trois  points   donnés  ,  et  d'en  être  éloigné  de  la 

quantité  égale  à  la  nouvelle  valeur  de  D ,  on  trou- 

vera  encore  deux  nouveaux  points  ;  et  il  n'est  pas 

difficile  de  remarquer  que  ces  deux  nouveaux  points 

seront  dans  la  même  ligne  droite  que  les  deux  premiers. 

Il  me  semble  que  si  l'on  suppose  dans  l'espace  trois 

points  fixés ,  et  qu'on  prenne  une  série  de  points  , 

dont  chacun  soit  également  éloigné  de  ces  trois  points, 

on  aura  une  ligne  droite  ;  arnsi  Ton  pourrait  dire  que 

la  ligne  droite  est  une  série  de  points,    dont  chacun 

est  à  égale  distance  de  deux  points  donnés.         ^ 

De  même  que  la  surface  de  la  sphère  a  tous  ses 
points  à  une  distance  donnée  d'un  point  donné  , 
on  dirait  que  le  plan  est  une  sé;:ie  de  points,  dont 
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chacun  est  à  égale  distance  de  deux  points  donnée; 
puis  on  passerait  à  la  définition  de  la  ligne  droite  :  on 
dirait  que  c*est  un  assemblage  de  points ,  dont  chacun 
est  à  égaie  distance  de  trois  points  donnés;  et  si  Ton 
définissait  la  circonférence  du  cercle  ,  on  dirait  que 
la  circonférence  est  un  assemblage  de  points  i  dont 
chacun  est  à  une  distance  donnée  de  deux  points 
donnés. En  supposant  les  nombres  i,  s  ,  3  ,  on  peut 
donc  définir  très-rigoureusement  le  plan ,  la  circon- 
férence du  cercle  et  la  ligne  droite. 

»  _ 

Le  Professeur.  Citoyen,  la  clarté  avec  laquelle 
tu  viens  d'exposer  tes  réflexions  ,  et  l'exactitude  des 
observations  que  tu  as  faites  précédemment  sur  des 
objets  de  physique  ,  sont  une  preuve  de  la  sagacité 
de  ton  esprit.  La  définition  que  tu  viens  de  donner 
de  la  ligne  droite,  est  rigoureuse;  et  Tanalogie  que 
tu  as  remarquée  entre  cette  définition  et  celles  que 
Ton  pourrait  faire  du  plan  de  la  circonférence  du 
cercle  ,  et  de  la  surface  de  la  sphère  ^  a  quelque  chose 
de  très- piquant  Permets-moi  cependant  de  te  faire 
à  cet  égard  quelques  observations. 

Les  considérations  dont  tu  fais  usage  dans  ta  défi- 
nition, ont  quelque  chose  de  plus  compliqué  que  la 
ligne  droite  que  tu  veux  définir  ;  et  elles  supposent  une 
habitude  de  la  géométrie  >  que  Ton  ne  peut  avoir 
acquise  sans  la  notion  de  la  ligne  droite. 

Il  est  vrai  que,  pour  bien  définir  un  certain  genre 
d'objets  ,  il  faut  exposer  une  propriété  qui  convienne 
à  tous  les  individus  du  genre  ,  et  qui  ne  convienne 
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qu'à  eux  seuls:  mais  cela  ne  suffit  pas  ;  il  faut  encore  i 
parmi  toutes  les  propriétés  ,  choisir  celle  qui  est  la 
plus  simple  et  la  plus  facile  à  concevoir  :  je  vais  en 
apporter  un  exemple  frappant. 

Si ,  pour  donner  une  idée  de  la  circonférence  da 
cercle  ^  je  disais  qu'elle  est  la  courbe  parcourue  par 
le  sommet  d'un  angle  droit,  qui  se  meut  de  manière 
que  ses  deux  côtés  soient  perpétuellement  tangens  à 
une  même  section  conique  quelconque,  je  ferais  une 
définition  rigoureuse, parceque  cette  pfopriétéconvient 
à  toutes  Us  circonférences  de  cercle,  etne  convient  qu'à 
elles  :  mais  cette  définition  manquerait  de  simplicité  ; 
parce  que  pour  faire  connaître  un  objet  assez  simple 
en  lui-même ,  j'emploierais  les  relations  qu'il  a  avec 
d'autres  objets  beaucoup  plus  compliqués ,  et  dont 
on  n'acquiert,  pour  l'ordinaire  ,  la  connaissance ,  qu'au 
moyen  de  celle-même  de  la  circonférence  du  cercle. 
Cette  définition  ne  serait  donc  pas  propre  à  être  em- 
ployée au  commencement  des  élémens  de  géométrie. 

Il  ne  suffit  même  pas  que  la  propriété  qui  doit 
servir  de  base  à  une  tléfinition,  soit  simple  et  facile 
à  concevoir  ;  il  faut  encore  ,  si  cela  est  possible  ,  et 
sur-tout  en  géométrie,  qu  elle  fasse  image.  Ainsi,  par 
exemple  ,  si  pour  défi  .ir  la  ligne  droite  on  disait  : 
35  concevons  qu'un  corps  tourne  autour  de  deux 
9i  de  ses  points  ,  comme  un  morceau  de  bois 
35  tourne  entre  les  deux  points  d'un  tour;  la  plupart 
3>  des  points  de  ce  corps  décriront  des  circonférences 
33  de  cercles  plus  bu  moins  grandes;  mais  un  certain 
33  nombre  d'entr'eux  ne  changera  pas  de  place,  penr 

dant 
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19  dans  le    mouvement   du  corps  ;  la .  suite  de  ces 
fi  points   dont  la  position  qui  ne  change  pas ,  forme 
99  une  ligne  droite  99.  On  ferait  une  définition  quit 
d'abord  ;,  ne  serait  pas  assez  simple  ,  à  cause  des  idées 
du  cercle  et  du  mouvement  circulaire  qu'elle  com- 
porte ,  et  qui  ensuite  aurait  de  Tobscurité  ;  car ,  on. 
conçoit   bien  qu''il  doit  y  avoir  des   points  qui   ne 
changent  pas  de   place  ,   mais  on   ne  se  représente 
pas  leur  position  avec  ta  même  facilité.  Cette  défi* 
nition  ne  montrerait  pas  la  ligne  droite  ;^elle  pèche* 
rait  donc  encore  1  parce  qu'elle  ne  ferait  pas  image.  - 
Il   faut  enfin  que   la  propriété    qui  sert  de  base 
à  une   définition  soit  féconde  ,  et  qu'elle  conduise 
de  la  manière  la  plus  directe  aux  autres  propriétés 
plus  compliquées,  qu'il  est  important  ou  de  découvrir 
ou  d'enseigner. 

Bénoni  -  Debrun.  Il  me  semble  que  la  définition 
proposée  par  un  de  nos  camarades,  comporte  une 
pétition  de  principe.  Il  définit  la  ligne  droite,  une 
ligne  dont  tous  les  points  sont  à  égales  distances 
de  tous  les  points  donnés.  De  deux  choses  Tune  :  ou 
j'ai  déjà  la  notion  de  la  distance,  ou  je*  ne  Tai  pas. 
Si  j'ai  déjà  cette  notion  ,  il  est  plus  simple  dç  dire 
que  la  ligi^e  drpite  est  la  plus  courte  distance  d'un 
point  à  un  autre;  si  je  ne  Pfii  pas  ,  je  suis  obligé 
de  recourir  à  celle  de  la  ligne  droite,  et  c'est  un 
cercle  vicieux. 

La  discussion  s'est  ainsi  engagée  entre  plusieurs  élèves  , 
1/  elle  durait  encore  lorsqu'un  (Vent feux  a  dit  : 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'agiter  de  semblables  ques* 
tions  ;  nous  ne  somoies  plus  sur  les  bancs  de  l'école»; 
Débats.  Tome  I.  G 
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VOUS  voulez  savoir  co  tnbien  de  mesures  sont  contenues 
dans  cette  longueur  t  d'abord  vous  portez  la  mesure 
autant  de  fois  que  vous  le  pourrez  sur  la  longueur 
donnée  ,  et  cela,  vous  donne  un  nombre  entier  de 
mesures  ;  s'il  n'y  a  pas  de  reste,  Topération  est  ter- 
Bo^inée;  mais  s*il  y  a  un  reste  ,  il  faut  encore  évaluer 
le  reste  :  si  la  mesure  est  divisée  en  parties  égales, 
par  exemple  en  dix  ou  douze,  etc. ,  il  est  naturel  de 
porter  ce  reste  sur  les  différentes  parties ,  et  de  voir 
combien  il  y  a  de  ces  parties  qui  sont  comprises  dans 
le  reste  ;  alors  vous  avez  pour  évaluer  le  reste ,  une 
fraction  dont  le  numérateur  est  le  nombre  des  parties 
contenues  dans  ce  reste ,  et  le  dénominateur  est  le 
nombre  total  des  parties  dans  lesquelles  là  mesure 
est  divisée.  Je  suppose  maintenant  que  votre  mesure 
he  soit  pas  divisée  ,  et  que  vous  vouliez  néanmoins 
savoir  quel  est  le  rapport  de  la  longueur  proposée ,  à  la 
longueur  que  vous  avez  prise  pour  mesure;  voici 
1  opération  qui  se  présente  le  plus  naturellement,  Si 
vous  avez  un  reste  ,  comme  il  est  moindre  que  la  me- 
sure, il  est  naturel  que  vous  cherchiez  combie»4e  fois 
il  y  sera  compris.  Supposons  deux  fois,  et  qu'il  y  ait 
encore  un  reste;  reportez  ce  reste  au  reste  précédent, 
comme  il  est  nécessairement-plus  petit ,  il  s'y  trouvera 
encore  contenu  un  certain  nombre  de  fois ,  comme 
trois  fois,  et  il  y* aura  un  reste  ou  non,  et  ainsi  de 
suite.  Ayant  toi^s  ces  différeras  restes  ,  vpus  avez  ce 
qu'on  appelle  une  fraction  continue;  par  exemple, 
vous  avez  trouvé  que  la  mesure  était  contenue  trois 
fois  dans  la  longueur  proposée  ^  vous  ate^.. d'abord 
.le  nombre   trois;  ensuite:  vous  ayez.ttoavé  que  le 
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premier  reste  est  contenu  deux  fois  dans  la  mesure, 
vous  aurez  la  fraction  un  divisé  par  deux  :  mais  ce 
dénominateur  n'est  pas  complet,  parce  qu'il  faudrait 
qu'il  n'y  eât  pas  de  reste  ;  s'il  y  en  a  un,  cela  donne 
encore  une  autre  fraction  semblable  ,  à  ajouter  à  ce 
dénominateur,  laquelle  sera  un  divisé  par  trois  ,  parce 
que  nous  avons  supposé  que  ce  reste  était  contenu 
trois  fois  dans  le  reste  précédent,  et  ainsi  de  suite. 
Vous    aurez   ainsi    la    fraction    3  4-it   ,      etc.    (  L« 

ligne  -|-  ,  usité  dans  l'algèbre  ,  signiKe  plus  ,  et  in- 
dique une  addition  à  faire  )  pour  exprimer  le  rap- 
port entre  la  longueur  donnée  ,  et  celle  que  vo\is 
avez  prise  pour  mesure.  Les  fractions  de  cette 
forme  ,  s'appellent  fractions  contiifties  ,  et  peuvent 
être  réduites  aux  fractions  ordinaires  par  les  règles 
que  vous  connaissez.  En  effet  ,  si  on  s'arrête  d'abord 
à  la  première  fraction  ,  ce  qui  revient  à  ne  tenir 
compte  que  du  premier  reste  et  à  négliger  le  suivant, 
on  a  S-f-t  qui  se  réduit  à  7.  Pour  avoir  égard  au 
premier  et  au  second  reste  seulement ,  on  s'arrêtera 
à  la   seconde   fraction,    et  l'on  aura  3  +  4  1  a.    o^« 

t  4"  ^=^  ?  donc  on  aura  3  4-  1 1  savoir  :  ^  ,  et  ainsi 
de  suite.  Si  dans  l'opération  on  parvient  à  un  reste 
qui  mesure  exactement  le  reste  précédent  ,  elle  est 
terminée;  et  Ton  aura  par  le  moyen  de  la  fraction 
continue  ,  une  fraction  ordinaire  qui  sera  la  valeur 
exacte  de  la  longueur  mesurée  ,  exprimée  par  celle 
qui  a  servi  de  mesure.  Si  Topéraiion  ne  se  termine 
pas  ainsi  ,  elle  pourra  aller  à  l'inGni ,  et  l'on  n'aura 
que  des  fractions  qui  approcheront  de  plus  en  plut 
de  la  vraie  valeur.  ,  C  3 


lurpâsseraît  pas  le  produit  de  7  par  Sy  ,  c^est-à-dtret 
le  nombre  s5g.  Ce  qui  donne  le  moyen  de  réduire 
tine  fraction  donnée  ,  exprimée  par  de  grands  nom^ 
bres,  à  des  fractions  exprimées  en  moindres  nombres , 
et  aussi  approchées  qu'il  est  possible^ 

La  démonstration  de  ses  propriétés  se  déduit  de 
la  nature  de  la  fraction  continue  ,  et  de  ce  que,  si 
on  cherche  la  différence  d'une  fraction  à  sa  voisine , 
On  trouve  une  fraction  dont  le  numérateur  est  tou- 
jours Tunité ,  et  le  dénominateur  est  le  produit  de« 
deux  dénominateurs;  ce  qui  peut  aussi  se  démontrer 
4  priori  par  la  loi  de  la  formation  de  ces  fractions. 
Ainsi  la  diff'érence  de  |  à  7  est  ^ ,  par  excès  ;  celle 
de  ^  à  4-  est  ^  ,  par  défaut  ;  celle  de  -^  à  ^  est  ^ 
par  excès ,  et  ainsi  de  suite.  De  sorte  qu'en  em- 
ployant cette  suite  de  différences  ,  on  peut  encore 
fixprimer,  d'une  manière  fort  simple,  les  fractions  dont 
il  s'agît  par  une  suite  d'autres  fractions  dont  îea 
numérateurs  soient  tous  l'unité  ,  et  les  dénominateurs 
soient  successivement  les  produits  de  deux  dénomina- 
teurs voisins.  Ainsi,  si  par  plus  de  simplicité  ,  on  fais 
usage  des  signes  +, — ,  X  1  q^»  signifient,  plus  ,  moins  y 
et  multiplié  par  ,  et  indiquent  une  addition  ,  ou  sous- 
traction ,  ou  multiplication  à  faire  1  on  aura  ,  au  lieu 
des  fractions  ci-dessus ,  la  série 

I  1  I  I        ^        I  I 

+  rr — : ■ h     •     ,'     -^ ^  +  *" 
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Le  premier  terme  est,  commç  l'on  voit,  la  pre- 
^nièie  fraçtipi^  ;  Iç  premier  et  le  second  ensemble 
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flonneront  la  seconde  fraction  |;  le  premier,  le 
second  et  le  troisième  donnent  la  troisième  fraction 
^ ,  et  ainsi  de  suite  :  de  sorte  que  tonte  la  série 
sera  éi[uivalente  à  la  dernière  fraction. 

Il  y  a  encore  une  autre  manière,  moins  connue, 
mais,  à  quelques  égards,  plus  simple,  de  traiter  les 
mêmes  questions,  et  qui  conduit  directement  à  une 
série  semblable  à  la  précédente.  En  reprenant  l'exem- 
ple ci- dessus  ,  après  avoir  trouvé  que  la  mesure  entre 
trois  fois  dans  la  longueur  mesurée ,  et  que  le  rest^ 
entre  deux  fois  dans  la  mesure  ,  avec  un  nouveau 
leste  ;  au  lieu  de  rapporter  ce  second  reste  au  pré* 
cèdent ,  comme  on  en  a  usé  plus  haut ,  on  peut  le 
rapporter  de  nouveau  à  la  mesure  même.  Ainsi , 
supposant  qu'il  y  entre  sept  fois ,  avec  un  reste  ,  on 
rapportera  encore  ce  reste  à  la  même  mesure,  et  ainsi 
de  suite  ,  jusqu'à  ce  qu'on  parvienne  ,  s'il  est  posr 
siblc,  à  un  reste  qui  soit  une  partie  aliquote  de  la 
mesure,  ce  qui  teminera  l'opération  ;  autrement,  elle 
pourra  aller  à  l'infini ,  si  la  longueur  mesurée  et  la 
mesure  sont  incommensurables.  On  aura  alors  , 
pour  l'expression    de   la   largeur  mesurée  ,  la  série 

II 

3-1 -^ rr h    etÇ, 

Il  est  clair  que  ce  procédé  peut  s'appliquer  de 
même  à  une  fraction  ordinaire ,  en  retenant  toujours 
le  dénominateur  de  la  fraction  pour  dividende  ,  et 
prenant  successivement  les  différens  restes  pour  divi-> 
leurs.  Ainsi  la   fraction  /jr,^  donnera   les  quoiiena 
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3,   «,  7  .  i8  ,   19,  46,  1 19,  417  ,  835;  et  de  là, 
on  aura  la  suite 

I  I  1  I 

3  + 1 . etc. 

'      «        2X7      2X7X18       «X7X18X19 
et ,  comme  ces  fractions  partielles  décroissent  rapide- 
ment ,   on  aura ,  en  les  réunissant  successivement , 
les  fractions  simples 

7       48  865 

— T-, ,  — _  etc. 

«  «X7  2X7X18 
qui  approcheront  toujours  ,  de  plus  en  plus  ,  de  la 
vraie  valeur  cherchée,  et  Terreur  sera  moindre  que 
la  première  des  fractions  partielles  négligées.  Au 
reste  ,  ce  que  nous  venons  de  dire  sur  ces  dififé- 
rentes  manières  d'évaluer  les  fractions  ,  n'empêche 
pas  queTusage  des  fractions  décimales  ne  soit  presque 
toujours  préférable  pour  avoir  des  valeurs  aussi  exactes 
que  Ton  veut  ;  mais  il  y  a  des  cas  où  il  importe 
que  ces  valeurs  soient  exprimées,  avec  le  moins  de. 
chiffres  qu'il  est  possible.  Par  exemple,  s'il  s'agissait 
de  construire  un  planétaire  ;  comme  les  révolutions 
des  planètes  sont  entr'elles  dans  des  rapports  ex- 
primés par  de  très  -  grands  nombres ,  il  faudrait 
ne  pas  trop  multiplier  les  dents  des  roues  et  des 
pignons ,  se  contenter  de  moindres  nombres  ,  et  en 
même-tems  ,  faire  en  sorte  que  les  rapports  de  ces 
nombres  approchassent  le  plus  des  rapports  donnés. 
Aussi,  est-ce  cette  question  même  qui  a  donné  à 
Huighens  Tidée  de  chercher  à  la  résoudre  par  le 
moyen  des  fractions  continues ,  et  qui  a  fait  naître 
'  la  théorie   de  ces  sortes  de  fractions.  Ensuite  ,  ca 


■ 
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approfondissant  cette  théorie ,  on  Ta  reconnue  proprt 
à  fournir  la  ^solution  d'autres  questions  importantes. 
C'est  pourquoi ,  comme  elle  ne  se  trouve  guères* 
dans  les  livres  élémentaires  ^j'ai  cru  devoir  en  exposer 
les  principes ,  avec  un  peu  de  détails. 

Passons  maintenant  à  la  théorie  des  puissances, 
des  proportions  et  des  progressions. 

» 

Vous  avez  déjà  vu  comment  un  nombre  ,  multiplié 
par  lui-même  ^  donne  le  quarré  ;  et  multiplié  encore 
de  même  ,  donne  le  cube ,  et  ainsi  de  suite.  En 
géométrie ,  on  ne  va  pas  au  -  delà  du  cube  ,  parce 
qu'aucun  corps  ne  peut  avoir  plus  de  trois  dimen- 
sions ;  mais  en  algèbre  et  en  arithmétique,  on  peut 
aller  aussi  loin  que  Ton  veut  :  de-là  est  née  la  théorie 
de  Textraotion  des  racines;  car,  quoique  tout  nombre 
puisse  être  élevé  au  quarré ,  au  cube  ,  etc. ,  il  n'est 
pas  vrai  réciproquement  que  ce  nombre  puisse  être 
un  quarré  ou^  un  cube  exact.  Le  nombre  «  ,  par 
exemple  ,  n'est  pas  quarré  ,  parce  que  le  quarré  d'un  , 
est  un  ,  le  quarré  de  deux  ,  est  quatre  ;  n'y  ayant 
pas  d'autres  nombres  entiers  ,  intermédiaires ,  on  ne 
peut  pas  trouver  un  nombre  qui ,  multiplié  par  lui- 
même  ,  produise  deux  ;  vous  ne  le  pouvez  pas  même 
en  fractions  ;  car,  prenons  une  fraction  réduite  à  Ses 
moindres  termes  ,  le  quarré  de  cette  fraction  sera 
encore  une  fraction  réduite  aux  moindres  termes  , 
et  par  conséquent ,  ne  pourra  pas  être  égale  au  nombre 
entier  2.  Mais,  si  on  ne  peut  pas  avoir  la  racine 
exacte  de  deux  ,  on  peut  l'avoir  approchée  autant 
qu'on  veut,  sur^iout  par  les  fractions  décimales.  Cela 
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peut  aller  à  l'infini ,  et  vous  pouvez  approcher  des 
vraies  racines  ^  à  tel  degré  d'exactitude  que  vous 
voudrez  ^  en  suivant  les  règles  pour  extraire  les  racines 
quarrées  et  cubiques  ,  etc.  Mais  je  n'entrerai  ici 
dans  aucun  détail  là  -  dessus  ;  la  théorie  des  puis- 
sances a  produit  celle  des  progressions  :  avant 
d*en  parler ,  il  faut  dire  quelque  chose  sur  les  pro- 
portion^. 

On  a  vu  que  toute  fraction  exprime  un  rapport  ; 
lorsqu''il  y  a  deux  fractions  égales  ,  vous  avez  donc 
deux  rapports  égaux  :  alors  les  nombres  que  présen- 
tent les  fractions  ou  les  rapports ,  forment  ce  qu'on 
appelle  proportion.  Ainsi ,  Tégalité  des  rapports  de 
fi  à  4,  et  de  3  à  6  ,  donne  la  proporûdii  234, 
comme  3  à  6 ,  parce  que  4  est  le  double  de  2  ,  comme 
6  est  le  double  de  3.  De  la  théotie  des  proportions, 
dépendent  beaucoup  de  règles  d'arithmétique  ;  elle 
est  d'abord  le  fondement  de  la  fameuse  règle ,  de  trois 
qui  est  d'un  usage  si  général  ;  vous  savez  que  quand 
on  a  les  trois  premiers  termes  ,  pour  avoir  le  qua- 
trième ,  il  n'y  a  qu'à  multiplier  les  deux  derniers  , 
l'un  par  l'autre  ,  et  diviser  le  produit  par  le  pre- 
mier. O  a  imaginé  ensuite  différentes  autres  règles 
particulières  ,  qui  se  trouvent  dans  la  plupart  des 
livres  d'arithmétique  ;  mais  on  peut  s'en  passer 
quand  on  conçoit  bien  l'état  de  la  question  :  il  y  a 
^  les  règles  de  trois  directes,  inverses,  simples,  com- 
posées; les  régies  de  compagnie  «  d'alliage,  etc.:  tout 
se  réduit  à  la  règle  de  trois  ;  il  n'y  a-qu'à  bien  con- 
sidérer l'état  de  la  question  ,  et  placer  conyenable- 
meat  les  termes  de  la  proportion.  Je  n'entrerai  pat 
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dans  CCS  détails  ;  mais  il  y  a  une  autte  théorie  qui 
est  utile  dans  beaucoup  d'occasions  ;  c^est  la  théorie 
des  progressions  :  c'est  quand  vous  avez  plusieurs 
nombres  qui  ont  la^même  proportion  cntr  eux  ,  et 
qui  se  suivent ,  ensorte  que  le  second  esMu  premier , 
comme  le  troisième  est  au  second  ,  comme  le  qua- 
trième est  au  troisième  «  ainsi  de  suite.  Je  commen* 
cerai  par  une  observation. 

On  distingue  communément,  dans  tous  les  livres 
d  arithmétique-  et  d'algèbre ,  deux  sortes  de  progrès^ 
siens  ;  l'arithmétique  et  la  ^^éoinétrique ,  qui  répondent 
aux  proportions  nommées  arithmétiques  et  géomé- 
triques. Mais  la  dénomination  de  proportion  me  parait 
tcès*impropre ,  pour  ce  qu'on  appelle  proportion  arith* 
métique.  Comme  un  des  objets  de  TÉcoIe  NorAale 
est  de  rectifier  la  langue  des  sciences,  on  ne  regar- 
dera pas  cette  petite  digression  comme  inutile. 

Il  me  semble  donc  que  Fidée  de  proportion  est  déjà 
fixée  par  J'usage,  et  ne  répond  qu'à  ce  qu'on  appelle 
proportion  géométrique. Quand  on  parle  de  la  propor- 
tion des  membres  de  Thomme,  des  parties  d'un  bâti- 
ment etc.  ;  quand  on  dit  qu'un  plan  qu'on  dessine  doit 
être  réduit  proportionnellement  à  un  plus  petit ,  etc.  ; 
quand  on  dit  même ,  en  général ,  qu'une  chose  doit  être 
praportionnée  à  une  autre ,  on  n'entend  par  proportion 
que  l'égalité  des  rapports ,  comme  dans  la  proportion 
géométrique  ;  et  nullement  l'égalité  des  différences  , 
comme  dans  l'arithmétique.  Ainsi ,  au  lieu  de  dire 
que  les  nombres  3,5,7,9,  sont  en  proportion  arith^ 
métique ,  parce  que  la  différence  de  5  à  3 ,  est  la  même 
q[uc  cçllc  de  9»  à  7  »  je  désirerais  que ,  pour  éviter 
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qa^une  Taleur  moitié  moiodre  :  c'est  ce  qu*OD  nomme 
la  valeur  présente  d'une  somme  payable  au  bouc 
d'un  ceruin  tems  ;  et  il  est  clair  que  pour  trouver 
cette  valeur  ^  il  n'y  aura  qu'à  diviser  la  somme  pro* 
posée  autant  de  fois  par  la  fraction  ^  y  ou  bien  la 
multiplier  autant  de  fois  par  la  fraction  f^  qu'il  y 
aura  d'années  à  courir.  Ainsi  on  trouvera  de  même 
qu'une  somme  payable  au  bout  de  53  ans ,  ne  vaut 
à  présent  qu'un  dixième  ;  d'où  l'on  voit  combien  peu 
d'avantage  il  y  aurait  à  se  défaire  de  la  propriété 
absolue  d'un  fonds,  pour  n'en  conserver  la  jouissance 
que  pendant  5o  ans  ,  par  exemple  ,  puisque  l'on  ne 
gagnerait  par- là  que  le  dixième  en  jouissance,  tandis 
qu'on  aurait  perdu  la  propriété  pour  Téternité. 

Dans  les  rentes  viagères ,  la  considération  de  l'intérêt 
se  combine  avec  la  probabilité  de  la  vie  ;  et  comme 
chacun  croit  toujours  pouvoir  vivre  très  long  tems, 
et  que  d'un  autre  côté  ,  on  peut  ne  pas  faire  beaucoup 
de  cas  d'une  propriété  qu'on  est  obligé  d'abandonner 
en  mourant ,  il  en  résulte  un  attrait  particulier,  quand 
on  n'a  point  d'enfans  ,  pour  mettre  SQn  bien  ,  en  tout 
ou  en  partie,  à  fonds-perdu.  Néanmoins,  quand  on 
calcule  une  rentç  viagère  à  la  rigueur  ,  elle  ne  pré« 
sente  pas  assez  d'avantage  ,  pour  engager  à  y  sacrifier 
la  propriété  du  fonds. 

i^ussi  joutes  lés  fois  qu'on  a  voulu  créer  des  rèntet 
viagères ,  assez  attrayantes  pour  engager  les  parti* 
culiers  à  s'y  intéresser  ,  il  a  fallu  les  faire  à  des  con* 
ditions  onéreuses  pour  l'établissement. 

.   Mids  nous  en  dirons  davantage  là-dessus ,  lorsqu'on 

exposera 
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exposera  li  théorie  des  rentes  v^iagères,  qai  est  une 
branche  du  calcul  des  probabilités. 

Je  €airai  par  dire  encore  un  mot  sur  les  logarithmes. 
:  L^idée  1^  -plus  simple  qu'on  puisse  se  former  de  la  théo* 
rie  des  logarithmes  ,  tels  qu'ils  sont  dans  nos  tables 
usuelles  «consiste  à  exprimer  tous  les  nombres  par 
;des  puissances  de  lo  ,  et  ainsi  les  exposans  de  ces 
puissai^ces-  en  sont  les  logarithmes.  De  cette  manière 
il  est  clair  .que  la-  muliipliçation  et  la  divisign   de 
deuK  nombres  se  réduitàTadditionetà  la  soustraction 
des  exposans  respectifs  ,  c'est-à-dîre ,  de  leurs  loga- 
rithmes'; et  par  conséquent,  rélévation   aux^  puis- 
sances! ^t  Text^'action  des  racines,  se   réduit  à   la 
multipiicaticm  ou  à  la  division  t  ce  qui  est  d^un  avan* 
:  sage  immettsêi<ians  l'arithmétique  ,  et  y  rend  les  lo- 
garithmes si  précieux» 

Mais  à  llépoque'oà  Ton  a  inventé  les  logarithmes, 
.  on  ne  connaissait  pas  etu:ore  cette  théorie  des  puissan- 
ces, onne  pensait  pas  que  ïaracine  d'un  nombre  pût 
être    regardée  comme  une  puissance    fractionnaire. 
Voici  comment  on  y  est  parvenu. 

Uidée  primitive  est  celle  de  deux  progressions 
correspondantes ,  une  arithmétique  ,  l'autre  g%omé« 
trique  :  c'est  ainsi  qu*on  les  a  conçus  ;  mais  il  fallait 
trouver  le  moyen  d*avoir  les  logarithmes  de  tous  les 
nombres.  Comme  les  nombres  suivent  la  progression 
arithmétique  ,  pour  qu'ils  puissent  se  trouver  tous 
parmi  les  termes  d'une  progression  géométrique ,  il 
est  nécessaire  d'établir  cette  progression  ,  de  manière 
que  les  termes  successifs  soient  très-rapproché>i  Tun 
de  l'autre  ;  et  pour  prouver  la  possibilité  d'exprimer 
Dfbatij,  tome  I.  D 


«Hisi  ^om  it^^imàaesjt  1  my ootisur  3Aépar  Loi  a  fl*ab«9d 
considérés  comme  exfMÛnfiS  par4Lesiigikeeferdes  for- 
Âes  de  lïgiào»  ,  fOt  il  a  jcooaidéjré  xes  rligac^  comme  en* 
:g^ndiéfiA  p9t[  lie  moiU»emtMUcpmkMtid'iamfi(HUÈ^  xe 
qui  jeat  tsès-iHSbtuneJ. 

U  a  donc  considéré  deux 'lignes  c  laipoemière  en- 
gendrée (pu  Ice  mouvement  d'«in  poiat  qui  décrk  en 
^tems égaux.»  dts  espaces le^-progreAÛon  géaoftéisiqiM , 
et  rastte    engendrée  par  ;un  point ^tti..diLciii    des 
lespacea  .qui  augmeottent  .comme  ka  :ftemf  ^  et  i^iii 
•ffptment  tpar   ^conséquent  une  psegresaÀoa  ifiiihiAC* 
idque.,  «conespondainte  à   la  .géométrique-;    let  il  «a 
.  supposé  ,  pour  pins  xle  jumplici^  ^  :que  ies  YKfiSfics 
ixektiv.es  de  ces  deux  points  étaient  égales i;  loe;^! 
•  dui  a  doimé  Jes  logaiithmQS:qu*oa  :a.xlIsbord  appeiés 
naturels,  ensuite  hyperboliquei  ^/lossqiji^an  ajie£€fi||u 
.  iqu'tlspo:siLvaieot;êt£e^eKpiriinés  pair  dJÂULde.lHiypâïbole 
«entie  les  asymptotes.  £teuMte  laaiiièie ,  ôljest  doir 
ique  .pour  avoir  JeJogarilhfoie  d'un  oom^^cequeloon* 
.que  donné.Y  il  Ji:e  Vagira  ique  ^ipsendJDeisaiur  laipf«e^ 
mière  ligne  une  pajrjtieégak  au  rionbse  donné^et  cher- 
cher quelife  pactie  deia.se£onde  ligne^aur^  été  xlécrite 
xn  nKéme:tems,quexfitte  pattie  de  lA<première« 

Confofiméiptnt  àfcette  âdée^siiO^i  prend  par  ios.4eux 
>  premiefs—teumes  dje  la  .progceasion  igétomeuique  ,  ics 
•nombres  tràs-peu  difierens  i  et  i^ooooooi ,  £tf>our 
«ceux cie la progrcssion;arithn^ tique  i,.o.etiO,ooaaooz  ; 
et  qu'on  cherche  successivement  par  les  irégles  coy- 
•  nues  ,  tousjes  t^rn^eSiSuivans  des  deux  ipsogresaions  , 
on  trouve  que  le  nombres  est,! la  huitième  décims^e 
{>r^s  .,  le  693147»^^  de  la  progression  ^é(HnémqU£  : 
de  sorte  <iue  le  logvittunc;  de  #  «i^t  o,683ii47HJt  ;le 


iiombrc  10  te  tvciuye  le  ^3a2583S^  cïc  la  mdant 
ptogression  ;  par  conséquent  le  log9riihme  de  la  est 
»v3m5.SSq  5  et  ainsi  des  autres.  Mais  Néper  u  ayant 
pqiir  objet  que  de  doieiminer  les  togarithmes  des 
iio^ïbref  moiodres  que  rqniié  ,  pour  l'usage  de  }a 
IfigqnQmétrie,  ci  iessinus  etcosiûus  des  angles  «ont 
ttpxixné^  e9  fractions  du  r^iyon  ,  a  considéré  la  pro^ 
fr^ssioa  géométrique  déoroissante  ,  doat  les  deux 
premiers  tefin.es  seraient  i  et  09999999  ;  et  il  en  a 
44uro^ipi  vP^^  ^^^  caUuIi  immenses  ,  les  termes 
syÎYailV .  Baoi  C^tto  hypotl^èse,  le  logarithme  que 
nous  i^er)9Sts  de  trouves  pour  le  nombrç  r,  devient 
pciiù  du.' nombre  f  quq^  S,  et  cetui  du  nombre  10 
le  rapporte  au  nombre  -^  ou  o'/i  ;  ce  qui  e^t  facile 
à;  cpncevplp  f>ar  ta  natuse  des  deilx  progressions. 

Ce  travail  de  Néper  pàruten  1614  ;pn  en  sentit  toite 
4e  tuile' l^u^ilité  ,  et  on  seiitft  en  mèçie  tems  qÀ*il 
Ifsafi  'plua  cQAfesme  au  systéiâe  décimal  de   notre 
fàthsnétiqùe^êt  pas  fon^éque^it  beaucoup  plu»  simple 
de  faiie  ensorteqQe  ie  togavithaié-tfè  10  fût  rùnité  , 
ssuxyenqaat  quoi   celm  dg   i^ô^sefalit  9  ,  et  ainsi  de 
suite.  Pour  cela  t  au.  lieu  de  prendre  ,  pour  les  deux 
preniors  feroies  de  la  progression  géométrique^  le sr 
siomibces  i    c;|  j.ooooooi,  il  aurait  fallu  prendre  les 
BOci^bMS    1  et'  i,oaooQ093o»  ,  en  conservant  o   et 
p^oQpoQOi  QQur  les  termes  corrQspondans  de  la  pro-^ 
gsessiosi  arithmétique  ;  d'où  Ton  voit  qiie  ,  tandis  que 
lepoînt  quiest  supposé  engendrer  par  son  mouvement 
la  ligne  géométrique  ou  des  nombres  ,  aurait  décrit 
la  partie  très- petijte  0,000000  s  3o  s.. .  l'autre  point  qui 
éoit  e9gen4rer  en  m^me  tems  la  ligne  arithmétique  ^ 
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OU  des  Iogarithfiies,aurait  parcouru  la  partie  0,000000 r; 
et  qu*ainsi  les  espaces  décrits  en  même  tems  par  cet 
deux  points  au  commencement  de  leur  mouvement; 
^'est-à'dire  ,  leurs  vitesses  initiales,  au  lieu  d'être  égal- 
les^comme  dans  le  système  précédent .  seraient  dans  le 
rapport  des  nombres  8,3o2...  à  i  ;  où  Ton  remarquera 
que  le  nombre  2,3o2...  est  précisément  celui  qui ,  dam 
le  premier  système  des  logarithmes  naturels  ,  exprime 
le  logarithme  de  10  :•  ce  qui  peut  aussi  se  démontret 
à  priori^  comme  nous  le  verrons,  lorsqu'on  appii^ 
qucra  à  la  théorie  des  logarithniei;  les  formules  algé- 
biiques.  Brigs,  contemporain  de  Néper,  est  l'auteur 
dç  ce  changement  dans  le  système  des  logaiiihmes  4 
ainsi  que  des  tablesr-.  de  loganthmes  dont  on  fait 
usage  communément.  Il  en  a  calculé  une  partie,  et 
Je  reste  l'a  été  par  Vlacq  ,  hollandais.  . ..  / 

Cçs.  tables  pai:ui;ent5à  Goude  en  1628  ;  elles  coq«« 
tiennent  les  logaiitjbmes.  de  tous  les  nombres  depuis 
I  jusqu'à  1000004.. filleules  jusqu'à'- dî^L  djécimales  4 
et  ell^s  sont  maintteni^fît  très-rares  smaisnna  reconnvi 
depuis  que,  ppu^.les.ufages  [ordinaires  ,  sept  déci- 
maies  suffisaient  ^et  c'est  ainsi  qu-ils  se  trouvent  dans 
les  tables  dontoas^  sert  journellement.  Erigs  et  Viacq 
employèrent  difierens  moyens  très  •^  ingénieux  pouf 
faciliter  leur  tr^v^i).  Celui  qui  &e  présente  .le  plus 
naturellement ,  et  qui  est  encore  un  des  plus  simples  , 
c'est  de  partir  des  nombres  i-,  10 ,  100  ,  etc.  dont 
les  logarithmes  sont  o  ,  i  ,  «  ,  etc.  et  d'intcrcaler,entre 
les  termes  successifs  des  deux  séries ,  autant  de  termes 
çoriespondans  qu'on  voudra  ,  dans  la  première  ^  par 
des  moyennes  proportionnelles  géométiiques,  et  dans 
la   seconde  4  par   des  moyennes  arithmétiques.   De 
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cette  manière ,  quand  on  sera  parvenu  à  un  terme 
de  la  première  série  ,  qui  approchera  jusqu'à  la  hui- 
tième décimale  du  nombre  donné,  dont  on  cherche 
le  logarithme,  le  terme  correspondant  de  Tautré  série 
sera,  à  la  huitième  décimale  près,  le  logarithme  de 
ce  nombre  î  par  exemple,  pour  avoir  le  logarithme 
de  2  ,  comme  s  tombe  entre  i  et  lo,  on  cherche 
d'abord  par  Textraction  de  la  racine  quarrée  de  lo  ,  le 
moyen  proportionnel  géométtiquc  entre  i  et  lo  ;  on 
tronve  3,1627766,  et  le  moyen  arithmétique  corres- 
pondant entre  o  et  i  ,  sera  f  ,  ou  bien  o,5ooooooo  : 
ainsi  on  est  assuré  que  ce  dernier  nombre  est  le 
logarithme  de  l'autre.  Puisque  2  est  encore  entre  i 
et  le  nombre  qu*on  vient  de  trouver,  on  cherchera 
de  même  Iç  moyen  proportionnel  géométrique  entre 
ces  deux  nombres;  on  trouve  le  nombre'i, 37823941  : 
ainsi,  en  prenant  de  même  le  moyen  arithmétique 
entre  o  et  o,5ooooooo  ,  on  aura  le  logarithme  de  ce 
nombre  ,  lequel  sera  o^sSoooooo.  Maintenant  2 
étant  entre  ce.  dernier  nombre  et  le  précédent,  il 
faudra  ,  pour  en  approcher  toujours  ,  chercher  le 
moyen  géométrique  entre  ces  deux  ci ,  ainsi  qtic  le 
moyen  arithmétique  entre  leurs  logarithmes.,etainsi  de 
suite. On  trouve  ainsi, parun  grand  nombre  dé  pareilles 
opérations  ,  que  le  logarithme  de  2  est  o,3oio3oo, 
que  celui  de  trois  est  0,4771213,  etc.  en  ne  poussant 
l'exactitude  que  jusqu'à  la  huitième  décimale. Mais  ce 
calcul  n'est  nécessaire  que  pour  les  nombres  premiers; 
car  pour  ceux  qui  sont  le  produit  de  deux  ou  de 
plusieurs,  leurs  logarithmes  se  trouvent  en  faisant 
simplement  lasom  me  des  logarithmes  de  leurs  facteurs. 
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r  'A41  Fcste  , -cocame  ilo'csip]iist|ac€tion  de  cfilctiltt 
de^  logaritkmes  ^  si  ce  n^ft  dans  des  cas  ^particuliers  « 
on  .pottcrak  regarder  cotnme  inutile  le  détail  où  nous 
ve^^oas-d^etïtftr  t  in«Î€  on  doit  être  cUrieusi  de  côn-^ 
Btiiiie.  la  manche  souvent  indirecte  et  pénible  des 
i4iver.:te«r«  ,  les  (Jîfiférens  pas  qu'ils  ont  faits  pour 
parvenir  au  but ,  et  combien  on  est  redevable  à  ces  vé^ 
ritables  bienfaiteurs  des  hommes.  Cette  connoissatice 
d'ailleurs  n'est  pas  de  pure  curiosité  ;  elle  peut  servir 
à  guider  da«is  des  recherches  semblables ,  et  elle  sert 
loujoufg  «  rcpandre  une  plus  grande  lumière  sur  Its 
objets  donc  on  s'occupe. 

ht*  logarithmes  sont  un  instrument  d'un  usag<e 
universel  dans  les  sciences  ,  et  même  dans  les  arts  qui 
dépendent  du  calcul*  En  voici  4  par  exemple, une  ap-' 
plication  bien  sensible. 

Ceu&  qui  ne  sont  pas  tout  -  à  -  fait  étrangers  à  la 
zHusique,  savent  que  Ion  exprime  les  tiifférens sons 
de  loctave  parles  nombres  qui  détenvioent  les  parties 
d'une  même  corde  tendue  -^  qus  rendraient  ces  mêmes 
sons  ;  ainsi  le  soa  principal  étant  exprimé  par  1  ,  son 
octave  le  sera  par  ç  ,  la  quinte  par  f  ,  la  tierce  par  f  , 
la  quarte  par  ^ ,  la  setonde  par  y ,  et  ainsi  des  autres. 
îaSi  distance  d'undessonsà  1  autre  s'appelle  intervalle, 
'  et  doit  semesurer^non  par  la  différence, mais  parle  rap'* 
|>ort  dc$  nombres  qui  expriment  les  deux  sons.  Ainsi 
Ton  regarde  Tinte rvalle  entre  la  quarte  et  la  quinte  ap- 
pelée ton  majeur^comme sensiblement  dt)uble  de  celui 
eniic  la  tierce  et  la  quarte  appelée  sémi-ton  majeur. 
En  effet ,  le  premier  se  trouve  exprimé  par  |,le  second 
Vi^'^ïi)  ^^  ^^  prenoie»!  ne  diffère  ps  beaucoup    d« 
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fftkèmtè-  Am  mcàfiAi  ce  qui;  est  zisè- 1  téiifivr;  Or^* 
H  c^  ck»f  qos  ce^e  odnsi'drératrod  àt»  interviart1«ii 
sur  keqtrtH'e  99€  fondée  touiM  la  théovûe  Ask  tempe'» 
rament  9  conduit  naturellement  aux.  logarithmes.  Car 
SI  OIT  exprime  les  valeurs  des  différens  sons  par  les 
logarîthmes  des  longueurs  des  cordes  qui  y  répondent, 
alors  rintervalle  d'un  son  à  Tautre  sera  exprimé 
par  la  différence  même  de  valeur  de  ces  sons  ;  et  si 
Ton  voulait  diviser  Toctave  en  douze  scmi-  tons 
égaux  ,  ce  qui  donnerait  le  tempérament  le  plus 
simple  et  le  pfi^s  exact»  il  ny  aurait  qu'à  divisée  le 
logarithme  de  {  ,  valeur  de  Toctave,  en  douze  parties 
égales. 

Goftime  le  tems  destiné  dans  cette  séance  auxmathé- 
matiques  est  déjà,  écoulé ,  nous  remettrons  la  confé- 
rence à  la  décade  prochaine. 


PHYSIQUE. 

H  A  Û  V ,   frofesseur. 

tE  P^ûtE^iêvn.  Avaftft  àe  euMimenctf  eette  confé- 
Itfiïce,  je  yai*  reprendre  urre  de*  drfl&culté»  proposées 
dan«  Isf  pféeérfenfe ,  et  à  fequetle  j'ai  cru  devoir 
«jowrifeT  la  réponse*  £'objee  d!c  cette  difficulté  étaitf 
le  principe  étarbK  datn*  une  ctes  dernièrey  séztnces  ., 
aa¥M  ^ut  les  poiés  sbm  pB€>portaoi!nieh  ansx  jàen^iités. 

Le  ciloyca*  qui^  a  ibiè.  1»  difficujpté  y  iibjscte  qu'elle 
ticuih  I  rkomogé»éït^  die  Irarmaiière  ,  qui  n'csi  pa» 
dénraïUfée»  J%  yai»  ese^ye»  al«  fair&^ir  v  qvk'aa  »up«» 
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de  Spath  iTIrhndi.  Mzh  let  molécnlef  cl^menuires 
sont 9  d'anc  part ,  des  molécule»  d'acide  carbonique  , 
ce  de  TAUtre  ^  des  molécules  de  chaux  ;  et  Tacide  est 
composé  ,  à  son    tour ,  de  carbone  et  d'oxîgène. 

Nous  n'avons  pas  poussé  nos  recherches  jusqu'à 
la  connaissance  des  formes  qui  appartiennent  à  ces 
snolécules  élémentaires  ;  les  données  nous  manquent 
encore  pour  parvenir  à  cette  connaissance.  Seulement 
nous  avons  fait  une  tentative  qui  a  quelque  rapport 
avec  Tobjet  dont  il  s'agit  ici.  On  sait  que  les  principes 
composans  dn  sulfure  de  fer,  ou  de  la  pyrite  ferrugi- 
sieuse^,  sont  le  soufre  et  le  fer,  que  Ton  regarde  en 
chimie  comme  deux  corps  simples.  Or  ,  nous  con- 
naissons la  figure  des  molécules  du  soufre ,  qui  est 
un  octaèdre  d'une. espèce  particulière.  D'une  autre 
part ,  les  molécules  du  fer  sont  des  cubes.  Enfin  celles 
de  la  pyrite  ont  aussi  la  forme  cubique.  Il  faut  donc 
qu'on  certain  nombre  de  molécules  cubiques,  plus 
de  molécules  octaèdres ,  semblables  à  celles  du  soufre, 
puissent  s'arranger,  de  manière  qu'il  résulte  un  cube 
de  leur  ensemble.  Or  la  chose  est  possible  géométri- 
quement. Mais,  je  le  répète ,  ce  n'est  encore  qu'un 
premier  essai ,  qui  est  très-éloigné  du  but  auquel  con« 
duiraient  les  résultats  dont  vous  parlez. 

Normand,  Citoyen  ,  en  nous  parlant  de  la  division 
du  spath  calcaire  ,  vous  avez  dit  que  les  parties  qui 
environnaient  le  noyau  étaient  divisibles  en  petits 
rhomboïdes  semblables  à  ce  noyau.  Cependant  la  pre* 
roière  fiacture  ne  présente  pas  un  rhomboïde ,  maîi 
un  segment  d'une  forme  toute  différente.  Comment 
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ce  segment  peut- il  être  uniquement  composé  de  petitt 
rhomboïdes? 

Le  Professeur.  Citoyen  i  poàr  xépondre  à  cette 
question ,  je  vous  rappellerai  un  des  résultats  que 
j'ai  exposé  dans  une  des  dernières  séances  ^  et  qui 
a  rapport  au  dodécaèdre  à  plans  rhombes  ^  que  nous 
avons  construit  à  Taide  d^uné  superposition  de  lames, 
dont  chacune  était  un  assemblage  de  cubes*  Si  ron 
divisait  mécaniquement  un  dodécaèdre  qui  eut  cette 
structure  ,  chacune  des  premières  coupes  faites  sur  lef 
angles  solides  composés  de  quatre  plans  ,  détacherait 
une  pyramide  quadrangulaire  ,  doiit  la  base  serait 
parallèle  à  la  face  correspondante  du  noyau  cubique. 
Vous  avez  vu  que  cette  pyramide  serait  uniquement 
composée  de  cubes ,  quoique  sa  forme  soit  très-dif-^ 
férente  de  celle  de  ce  solide.  La  difficulté  de  la  con^ 
cevoir  comme  un  assemblage  de  cubes  ^  provient  de 
ce  que  ses  faces ,  considérées  sur  un  crystal  naturel  « 
paraissent  former  des  plans  continus  ;  au  lieu  que 
dans  la  réalité  ,  ces  plans  ne  sont  autre  chose  que 
la  somme  desarêtes  d*une  suite  de  lames  posées  eti 
retraite  les  unes  au-dessus;  des  autres ,  aitfsi  que 
Texigc  la  loi  du  décroissement.  La  même  chose  a 
lieu  par  rapport  au  segment  du  prisme  hexaèdre  de 
ipath  calcaite  ,  avec  cette  difFétence  qu'ici  le  décrdîs- 
àement  se  fait  parallèlement  aux  diagonales.  Il  eoi 
résulte  que  les  faces  extérieures  de  ce  segment  sont 
hérissées  d'une  multitude  de  points  de  rhomboïdes  » 
toutes  de  niveau  entf  elles  ,  et  qui ,  à  cause  de  l'ex- 
trême petitesse  de  ces  rhomboïdcs,sc  présentent  comme 
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tous  les  petits  interstices  qui  naissent  de  <;et  nsi^nir 
ment.  Rétablissez  ces  vides  par  la  pensée  ,  et  le 
éf  g9ie4il  fîç  :§çc%  j)l^^  qu'HO  gr<)Mpp«  d«  rliQwlîoïdes. 

Mo/î«^.  Citoyen  ,  je  vous  prie  d'éclaircîf  un  doptc 
qui  ^  dans  mon  esprit  ^  tient  à  des  idée^  intéressantes  • 
Vous  nous  ayez  dit  que  chaque  vaHété  de  crystallisa- 
tton  originaire  d'une  certaine  forrpe  primitive  ,  avait 

elle-même  une  formé  déterminée.  Te  désirerais  savoir 

,  .      .  .     ,  j      •        '         ■     .     1 

si  la  diversité  des  lieux  dans  résquéls  s'^opère  îa  crys- 
taliisatiôn  d''unc  mêrhe  variété ,  h*influe  pas  sur  sa 
forme  ,  de  inanîère   à  y  produire  querqulaitcratiôni; 

SVxe  liHH  lfs,Çfy§|aiH^..qMijL,?ppftFiiegBf;îrè  UP^n^lm^e 
iJVf  yie^a  Ç«y:Ç?^?ïi.^té.:PîyF,e3^:^mple;:|gu|  Jes  crys-i 

Sbftu^  ^4  l«rs  f^p.i|,4ffçsTf<5ft?^bJçfpefii;.^£^l.à,cçlyi  dc.^ 
focçs  4^  5oy4H  1  qW  es>,.t^q\ir|  4e  19^^  4^g^^  ?!î 
Bfijnut^^  ^3  f?ftÇin4^A,  1^4  4jfféfepf,e  4ç§i,lifWÇ.  fî'e;^ 
ippori^  iuç^l^ç  daijsr  l^.^^çj^f/ç  de  ç^t  ^ngle.  },^ 
»a|j[^Ffi  iravîiiil^  4e  la  pcfêwp  Wa.mprp  ^^^^  tput^ç  l^ 
Wvit4j  fE>ù  plie  pr^duiit  fl^ww  Y^^^^^t*^  i  P^^^ft  H^^fi 
&op  çpér^Mpft  €*t  «pij^fnfiiç  §  4^s  jpi» -.  ê^  que  jp^r- 
|0|it  oîj  U  y  ?  ^Pe  J^i^  Jit  y  ji  iji^ifqfçfjitç  dfi?|  Iç§ 
ré»ttlUtl|  4fi  £€t)te  loj. 
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GÉOMÉTRIE     DESCRJPflviî 

Al  0  N  Q  g  ,    rrç/ts((nr* 

difficultés   pour  déterminer  la  pp^lt^^    ^uft   P^iat 

4^  /:ylirirtres  ^  4fis  pUçs  ,  ?iyat^  qy^  4'fn  y«ijrà 
la  définition    des  projections. 

MçjSPfi.  Je  d^y^   vçuf  feirç  y^  (ÇP^&i«9  fift 
simple  la  méthode  des  projections  ;,  g^i  n*^  ppf  ^ 

.;^  jpréâçpf^  4^^rçi  ,^t  MnVifiJiif  Pft  R-^iPt  piy:y/ena 
yf^i;iççpi.hl^}f,i?af lit  9Vi>pj:è?  W  gr?,nçi  ftOf^bp?  4r  im- 

fAWP$^^tpppr  cela,  je  4*p  pQj^^y^  f^irp  flwÇ¥*atte 
4ç  y.ou8  /cofi4nirpp9m  aji^çsi  4Jfe  p^^x  l^ifliaîn  ^*^lç\;^B 
Jles  rpiUftS  qui  #c  j)a:fsp?.mitpl^8  p^tjar^Ueg^îp^ ,  f  t 
df  y.QÇW  feir^  yjçir  4j.i^  pîir-X9.\i,t  hwv^ch/^  p^t  .he^y- 
•çfl^^pplfi?  pwW^,.  P'^l^vir^  j  Jl  ét^t  cpny^nibie, 
4ès  i4j?ti;odwpl;^Q;^ ,  4p  v9vj^  C^lif  faif.e  c9n<>.ai?Siaftçe 
^vicclç^  P.bjçlis  4Qfit ^'p^icvipç  cpoiipue^iev^^f^t  U  fiÇ*- 
paçtrj^B  4je^crip^y.e  jj  il  faj^i^  vpus  dçw^r  u^i^  i^f  e 
fjjç^  l^i^flMew^eW  St^'oa  ^  .çpptjafn^  4  y  f^fp ,  4^  »n 

ç?k^mvk  A*  !^  pjm^^c4pflt  w  y  ;i??ï;jch^  y,çfs  I^jyfeiif  ; 

il  feU^iit  yoiji5  inpmxe;:  1^  .nature  4j*  ^pect|ijçle  «qi^e 
J'pii  y  A  towjx}j;iTS  spiis  le^  yejtix  5  il  faljajt  ejifin  e^ccji^r 
pnY.QUfi  quelquçs-VAip.s  |de5.éa;iptipn^  q\ie  ce  spcçt^lc 
jf^f,  pro.jyrc  ^  profiqire  :  et  çj  parixii  yoiis  il  cji  ç^  ||,a 
*  9Hi  t  pwd*.9Jt  1^  pico5^iè|rp  Içgpç ,  tf  u  M?  kçmï§  #« 
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la  première  séance ,  le  cœur  ait  battu  ;  c*eii  est  fait  ^ 
il  est  géomètre. 

Je  m'attendais  à  ce  que  Ton  me  demandât  la  dé* 
monstration  d'une  proposition  dont  j'ai  fait  usage  dans 
la  première  leçon ,  et  que  je  n'ai  pas  démontrée  , 
parce  qu'elle  exige  une  attention  beaucoup  plus 
grande  que  celle  que  Ton  peut  espérer  d'une  assem* 
"blée  très^nombreusé. 

Cette  proposition  est  que  troi&suifaces  cylindriques 
'i  bases    circulaires   ont ,    en    général  ,  huit   points 
communs* 

Je  n*ai  pas  ici  pour  but  de  la  démontrer  ;  je  me 
'{>topose  seulement  de  faire  comprendre  comment  elle 
peut  avoir  lieu. 

Considérons  d'abord  seulement  deux  surfaces  cylin- 
driques, et  supposons  que  l'une  ayant  un  diamètre 
■  sensiblement  plus  petit  que  l'autre  -,  elles  se  pénètrent 
"de  manière  que  les  axes  se   rencontrent  et    fassent 
•entr'eux  un  angle  beaucoup  plus   petit  que  Tangle 
'  droit.  Il  est  évident  que  la  surface  dont  le  diamètre 
CSC  le  plus  petit,  traversera  l'autre  de  part  à  part, 
*  en  faisant,  sur  la  face  antérieure  de  celle-ci  et  sur  sa 
-face  postétieure,  deux  sections  distinctes  ,  semblables 
et  très  •  allongées.    Actuellement  supposons  que  la 
troisième  surface  cylindrique  ait  un  diamètre  à*peu- 
:  près  moyen  entre  ceux  des  deuxautres;  qu'elle  pénètre 
celle  dont  le  diamètre  est  plus   grand ,  de  manière 
encore  que  les  deux  axes  se  rencontrent  ,  mais  sous 
un  angle  peu   éloigné  de  l'angle  droit ,   et  qu'elle 
traverse  les  sections  faites  sur  cette  surface ,  à  peu- 
près  vers  leurs  milieux.  Il  est  clair  que  les  seciions' 

qu'elle 
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qu^^elle  produira  sur  les  deux  faces  du  grand  cylindre, 
étant  plus  larges  et  moins  longues  que  celles  qui  sont 
formées  par  le  petit  cylindre  ,  chacune  des  nouvellef 
sections  coupera  l'ancienne  en  quatre  points*  Ainsi 
il  y  aura  quatre  points  communs  aux  trois  surfaces  cy- 
lindriques ,  sur  la  face  intérieure  de  celle  qui  a  le  plut 
grand  diamètre  ;  et  il  yen  aura  eneore  quatre  sur  la 
surface  postérieure  ;  donc  il  y  en  aura  huit.  Dans  cer- 
tains cas  particuliers,  ce  nombre  peut  être  plus  petit  ; 
il  peut  être  réduit  à  6  ,  à  4 ,  à  .«  ,  et  même  à  zéro ,  sui- 
vant les  positions  et  les  diamètres  des  surfaces. 

Vuchesne.  Je  reviens  à  ma  question  ^  et  je  de- 
mande, s'il  y  a  nécessité  de  passer  par  la  difficulté 
des  sphères ,  des  cylindres  et  des  plans ,  pour  dé- 
terminer un  point  dans  l'espace ,  et  de  faire  pré^ 
céder  ,  par  ces  considérations  ,  l'opération  simple 
de  la  projection  qui  détermine  un  point  d'une  ma- 
nière plut  commode* 

MoNGE.  J'aurais  pu  commencer  par  définir  séche- 
nent  la  méthode  des  projections  ;  mais  la  séance 
aurait  été  sans  intérêt  :  j'aurais  laissé  échapper  Toc- 
casion  de  vous  faire  une  belle  ieçon  de  géométrie  « 
et  j'aurais  manqué  mon  but,  qui  est  de  vous  fami- 
liariser avec  les  propriétés  de  l'étendue  ,  afin  que 
vous  puissiez  accoutumer  vos  élèves  à  toute  la  rigueur 
dont  elles  sont  susceptibles  ,  et  contribuer  un  jour, 
de  tout  votre  pouvoir ,  à  élever  de  quelques  degrés 
Tinstruction  générale  de  nos  jeunes  artistes,  etàperr 
fectionner  l'industrie  nationale* 

Débats.  Tome  L  S 
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Disloge.  U  expression  de  cylindre  à  base  circulaire  \ 
que  je  trouve  dans  le  journal ,  me  paraît  superflue  ; 
elle  a  même  deux  inconvéniens  :  le  premier,  de  faire 
supposer  qu'il  existe  des  cylindres  d*un  autre  genre  ; 
-le  second ,  de  déterminer  une  base  à  un  cylindre  qui, 
d*aptës  vos  propres  raisonnemens ,  est  prolongé  de 
part  et  d^autre  indéfiniment. 

MoNGE.  Le  premier  cylindre  que  Ton  a  considéré 
dans  la  géométrie ,  est,  eu  effet ,  celui  dont  la  surface 
est  engendrée  par  le  mouvement  d'une  ligne  droite 
qui ,  en  s'appuyant  perpétuellement  sur  la  circon* 
férence  d'un  cercle,  ne  èesse  pas  d*étre  perpendicu- 
laire au  plan  du  cercle.  Mais  dans  là  suite  ,  les  artistes 
qui  s'occupèrent  de  la  composition  et  de  l'ordonnance 
des  voûtes  ,  ne  tardèrent  pas  à  s'appercevoir  que  la 
circonféïence  du  cercle  n'était  pas  la  seule  courbe  qui 
pût  diriger  la  marche  de  la  ligne  droite  génératrice  ; 
et  que  cette  droite  ,  en  s*appuyant  sur  toute  autre 
courbe  tracée  dans  le  même  plan  ,  pouvait  former 
un  nombre  infini  de  surfaces  courbes  différentes. 

Toutes  ces  surfaces  ont  quelque  chose  de  commun; 
c'est  leur  génération  ou  leur  manière  d'être  engen- 
drée v  qui  en  forme  une  grande  famille  :  les  individiis 
de  cette  famille  ont  chacun  un  caractère  qui  le 
distingue  ^  et  qui  vient  de  la  nature  de  la  courbe  par^ 
ticulière  qui  a  servi  à  diriger  le  mouvement  de  la 
'  droite  génératrice  ;  et  le  nom  du  premier  individa 
qui  ait  été  connu,  est  devenu  le  nom  générique  de 
la  famille  entière.  Ainsi  les  surfaces  cylindriques  sont 
engendrées  par  une  droite  \  qui  se  xxreut  parallèle- 
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suent  à  èlle*même  le  long  d*ane  courbe  quelconque 
donnée. 

Tant  qu^on  n'ajoute  aucune  particularité  au  nom 
générique  de  surfaces  cylindriques,  on  parle  de  toutes 
celles  qui  composent  lafamilie.  Dans  ce  sens,  on  peut 
dire  que  toutes  les  surfaces  cylindriques  sont  de  nature 
à  être  développées  et  appliquées  sur  un  même  plan  , 
sans  solution  de  continuité  et  sans  dUplicature  ;  pro- 
priété' générale  qui  les  rend  propres  à  être  employées 
dans  un  i^rand  nombre  d'artd,pa[  ce  quil  est  facile  de  les 
former  au  moyen  de  feuilles  métalliques,  ou  autres , 
planes  et  ftexibies. 

Mais  si  Ton  veut  parler  d*une  surface  cylindrique 
particulière  ,  il  faut  ajouter  au  nom  générique  une 
qualification  qui  la  caract^rise  et  la  distingue  de  toutes 
les  autres  ;  et  cette  q  ralificition  doit  être  tirée  de  la 
nature  de  la  courbe,  qui  a  dirigé  le  mouvement  de 
la  droiie  génératrice  ,  ou  ,  ce  qui  est  équivalent,  de  la 
nature  de  cellequ'on  obtient,  en  coupimt  la  surface  par 
un  plaii  perpendiculaire  à  la  direction  de  1j  droite* 

m 

Ainsi,  dans  Texemple  que  vou^  citez,  mon  objet 
n'était  pas  de  parler  d'une  surfice  cylin  Iriqué  quel- 
conque ,  mais  seulement  de  la  surface  cylindrique 
dont  tous  les-  points  étaient  à  une  certaine  distance 
d'une  droite  donnée;  il  fallait  donc  particulariser 
cette  surfice,  en  indiquant  que  la  section  faite  per- 
pendiculairement à  son  axe  était  un  cercle;  et  c'est  ce 
qu^on  a  coutume  de' faire  ,*en  ajoutant  la  qualification 
particulière  ,  à  base  circulaire 

Qjiant  aa  mot  base  ^  les  anciens  géomètres  regar- 
ilaieat  ca  effet  comme  terzttiné'es,  les  surfaces  cyimi- 

E  3 
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driqueset  les  surfaces  coniques  auxquelles  ils  avaient 
coutume  de  l'appliquer.  Mais  à  mesure  que  la  géomé- 
trie s^est  généralisée,  on  a  constamment  déEni  les  an- 
ciens mots  dont  on  généralisait  l'acception  ;  les  géo- 
mètres ,  aujourd'hui ,  s'entendent  parfaitement  d'un 
bout  de  l'univers  à  l'autre.  Ils  comprennent ,  sous  le 
nom  (je  base  d^un  cylindre  indéfini ,  la  section  faite  par 
un  plan  perpendiculaire  à  la  droite  génératrice  de  sa 
surface  ;  leur  langue  n'est  sujette  à  aucune  équivoque, 
et  il  n'y  aurait  aucun  avantage  à  la  changer* 

Bouchain.'En  répondant  au  citoyen  Duchesne^vous 
avez  supposé  que  le  petit  cylindre  pénétrât  le  grand , 
de  manière  que  les  axes  se  rencontrassent,  afin  que  les 
deux  sections  faites  sur  les  faces  antérieure  et  posté- 
rieure du  grand,  fussent  semblables.  11  me  semble  que 
cela  n^est  pas  nécessaire  ,  et  que  ,  quanci  même  les 
axes  ne  se  rencontreraient  pas  ,  les  deux  sections  se- 
raient toujours  semblables  entre- elles. 

MoNGE.  Lorsque  deux  surfaces  cylindriques  à  bases 
circulaires ,  se  pénètrent  de  manière  que  leurs  axes 
ne  se  rencontrent  pas  ,  et  lorsque  Tune  est  d'un 
diamètre  as^ez  petit  pour  opérer  deux  sections  dis- 
tinctes dans  Tautre  ,  ces  deux  sections  sont  sem- 
blables ,  comme  vous  l'observez  très* bien  ;.mais  elïes 
ne  sont  pas  symmétriques  ,  et  il  est  moins  facile  de 
te  les  représenter.  Je  voulais  être  entendu  de  l'as- 
semblée entière  ;  j'ai  dû  choisir  le  cas  le  plus  facile 
à  concevoir;  c'est  celui,  où  les  axes  se  rencontrent  ^ 
parce  qu'alors  les  sections  étant  non-seulement  sem* 
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blables  ^  mais  encore  symmétriques,  il  est  plus  facile 
a  ceux  pour  lesquels  ces  considérations  sont  nou* 
velles,  de  s'en  former  une  image. 

Bonnet.  Un  des  préopinans  vient  de  vous  exposer 
que  l'expression  de  cylindre  à  base  circulaire  est 
impropre  ;  je  crois  aussi  qu'elle  ne  convient  pas  :  en 
effet ,  vous  supposez  que  le  point  cherché  est  à  ua 
pied  de  distance  d'une  droite  donnée  A.  Il  est  clair 
que  si  Ton  conçoit  une  perpendiculaire  abaissée  du 
point  sur  la  droite  ,  on  pouira  la  regarder  comme 
le  rayon  d'un  cercle,  dont  le  plan  est  perpendiculaire 
à  la  droite  ^ et  dont  la  circonférence  a  tousses  points 
distans  d'un  pied  de  la  droite  A.  Actuellement,  si 
ce  cercle  se  meut  parallèlement  à  lui-même  ,  de  ma- 
nière que  le  centre  parcoure  la  droite  donnée  A  , 
sa  circonférence  engendrera  une  surface  cylindrique, 
dont  tous  les  points  seront  à  un  pied  de  distance  de  la 
droite  donnée.  Cela  posé,  ou  cette  droite  est  in- 
définie ,  ou  elle  est  terminée  par  deux  points.  Dans 
le  premier  cas  ,  la  surface  cylindrique  na  pas  de 
base  ;  dans  le  second  ,  elle  doit  être  terminée  par 
les  surfaces  de  deux  hémisphères  d'un  oied  de  rayon  , 
et  qui  auraient  leurs  centres  aux  deux  extrémités  de 
la  droite.  Lt$  bases  seraient  alors  des  surfaces  hémis* 
phériques  et  non  des  cercles. 

MoNGE.  Nous  avons  déjà  vu  que  les  surfaces  cy- 
lindriques, composent  une  famille  infiniment  nom- 
breuse ,  dont  tous  les  individus  sont  engendrés  de 
la  même  manière  ,  et  qui  diffèrent  iOAS  les  uns  d«> 
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«ufres ,  par  la  nature  de  la  section  faite  par  un  platt 
perpendiculaire  à  Ik  droite  génératrice  i  ainsi  pour 
donner  Tidéc  d'une  surface  cylindrique  individuelle  , 
il  est  absolument  nécessaire  de  faire  connaître  la 
nature  >de' la  section  perpendiculaire  ;•  ei  c'est  cette 
«ection  que  l^n  est  convenu  d'appeler  base.  Ce  mot 
n'est  pas  cout-à-fait  au»»!  impro^pre  quMl  siet^ible  vous 
le  paraître  ;  car  si  vous  aviez  un  cylindre  matériel , 
et  si  vous  le  c^upieK  elFeciivement  par  un  plan  per- 
jpendkvdaire  à  la  droite  génératrice  de  sa  surface, 
i^ous  -poiurriez  le  faii>e  reposer  s^ur  un  plan  horrî- 
«ontal  par  cette  section  ,  qui  en  serait  àlôkis  pro- 
prement la  base  ,  et  il  y  reposerait  d*ude  noanière 
•table. 

^    A.mesare  qti€  nous  avancerons  dans  la  géométrie  , 
•irous  verrez  qne  toutes  les  surfaces  cotrfbes   peuvent 
être  di<stribuées  en   un  nombre  infini    de  familles  , 
'dont  chacune  a  sa  génération  propre.  Vtt  exemple  , 
•les  surfaces    de     révolution    cotilposept    une    autre 
famille  ^  qui  a  un  cara<tère  particulier  ;  et  le  carac- 
tère qui  distingue  les    individus    de     cette   famille 
,de  ceux  de  tous  les  autres;  est  extrêmement  frap- 
pant. Pour-peu  qu'on  ait  l'œil  exercé;  on  reconnaît 
aveclaplus-grande  facilité  .parmi  une  fbiilede  corps 
de  formes  très  •  variées  ,  ceux  qui  ont  été  eq^écuti^s 
sur  le  tour ,  parce  que  leurs    surfaces  sont  de  ré- 
volution.   Ainsi  ,   dïic  qu'une    surface   est    de  ré- 
volution ,  c'est  donner  l'idée  de  la  manière  dont  elle 
.  a  été  engendrée  ;  c'est  indiquer  la  grande  famille  dont 
elle  ;fait  partie  ;  x'est  ^prononcer  qu'elle  a  les  pro* 
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piîétésqui  coDriennent  à  toute  la  famille  en  général  ; 
c'est  dire,  pa,r  exemple  ,  que  toutes  les  sections  faites 
par  des  plans  perpendiculaires  à  Uaxe  deréTolmion, 
sont  des  circonférences  de  cercles,  dont  les  ^centre8 
sont  dans  Taxe  ;  c*est  enfin  exprimer  qu'elle  peut 
convenir  à  un  objet  exécuté  sur  le  tour. 

Mais  pour  définir  une  surface  de  révolution  in* 
dividuelle  ,  il  faut  de  plus  indiquer  quelle  «est  la 
courbe  particulière  qui  Ta  engendrée  par  sa  révo-  . 
Intion  autour  de  Taxe  ;  ou,  ce  qui  est  léqjaivalent, 
il  faut  définir  la  section  que  Ton  obtiendrait  en  la 
coupant  par  un  plan  mené  k'uivantTaxe,  section  qui  est 
toujours  semblable  et  égale  à  elle-même  ,  quelle  que 
soit  d'ailleurs  la  position  du  plan  coupant  Or,on  a  cou- 
tume de  regarderie  globe  delà  terre  comme  un  solide 
de  révolution  autour  de  son  axe  ,  et  on  donne  le  nom 
de  méridiens  aux  sections  faites  sur  la  «tirfàce  ,  par 
des  plans  menés  suivant  Taxe.  On  pourrait  donc 
étendre  Tacception  du  mot  méridien  «  et  lui  faire 
signifier  k  section  fait^e  sur  une  surface  de  révolu^ 
tion  ,  par  un  plan  mené  suivant  l^xe.  Alors  pout 
définir  une  sùtface  particulière  de  révolution  ,  il  fau- 
drait indiquer  la  position  de  Taxe  ,  et  la  forme  de 
son  méridien  ;  et  il  n'y  aurait  pas  d'équivoque  , 
parce  que  quand  on  parierait  de  méridien  sans  qua- 
lification ,  on  comprendrait  que  c'est  du  méridien  de 
la  terre  qu'il  s'agit  i  et  quand  on  parlerait  du  méridien 
d*une  surface  de  révolution .,  on  comprendrait  la 
courbe  particulière  qui  caractérise  cette  surface  indi* 
viduelle  ,  et  qui  la  di&tingue  de.toutrs  les  autres  de  la 
même  famille.  ' 
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Je  neproposepas  d'introduire  cette  nouveauté, que 
je  suis  bien  éloigné  de  regarder  comme  nécessaire  ;  j'ai 
seulement  pouri>u€  de  vous  faire  voir  ,  par  un  autre 
exemple^  comment  le  mot  base  ^  pour  les  surfaces  cy^ 
lindriques,  a  pu  acquérir  une  acception  plus  générale* 
sans  altérer  la  rigueur  du  langage  géométrique^  et  sans 
nuire  à  la  propriété  des  expressions  qui  lui  convient 
éminemment. 

Bonnets  An  lien  dVmployer  la  distance  du  point 
cherché  à  une  droite  indéfinie  ,  n'aurait^on  pas  pu  em- 
ployer sa  distance  à  une  droite  terminée  ?  Dans  ce 
cas,  le  point  n'aurai  t-il  pas  dû  se  trouver  sur  la  surface 
d^un  cylindre,  terminé  par  deux  hémisphères  de  même 
rayon  que  lui  ? 

X 
• 

MoNGE.  Oui  :  mais  si  j'avais  fait  un  pareil  choix  de 
données  ,  j'aurais  compliqué  ,  sans  aucune  utilité 
pour  vous  ,  l'objet  de  nos  méditations;  vous  n'auriez 
rien  appris  de  plus  ,  et  ce  que  vous  avez  appris  vous 
eu  coûté  davantage. 

Au  reste  ,  il  y  a  long-tèms  que  la  géométrie  des- 
criptive est  en  possession  de  s'occuper  de  pareils  as* 
semblages  discontinus  de  portions  de  surfaces  cour- 
bes différentes  ;  et  c'est  seulement  de  nos  jours  que 
Tanalyse  a  été  perfectionnée  ,  au  point  de  pouvoiv 
y  être  appliquée  avec  succès.  Dans  nos  salles  par- 
ticulières de  travail  ,  je  ferai  ce  qui  dépendra  de 
moi ,  pour  rendre  la  g^éométtie  descriptive  utile  à 
ceux  qui  voudront  se  peifectionner  dans  cette  partie 
de  Tanalyse. 
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Godefroy.  Lorsque  vous  avez  parlé  de  la  méthode 
de  déterminer  la  position  d'un  point  dans  Tespace  « 
vous  avez  d^abord  supposé  trois  points  donnés  A3)C!  ; 
puis  vous  avez  dit  :  si  le  point  demandé  est  à  ua 
pied  de  distance  du  point  A  ,  il  sera  sur  la  surface 
d'une  sphère  d*un  pied  de  rayon ,  et  qui  aura  le 
point  A  pour  cenire;  sMl  doit  de  plus  être  à  deux 
pieds  de  distance  du  point  B  ,  il  sera  sur  la  surface 
d'une  autre  sphère  de  deux  pieds  de  rayon  ,  et  dont 
le  centre  sera  en  B  ;  il  sera  donc  en  mêmc-tems  sur 
les  surfaces  des  deux  sphères. 

Il  me  semble  que  Tidée  la  plus  simple,  et  celle 
que  j^ai  eue  la  première  ^  était  de  dire  que  le  point 
cherché  devait  être  au  point  de  contact  des  deux 
sphères.  Je  ne  sais  pas  pourquoi  le  citoyen  professeur 
a  supposé  que  le  point  serait  sur  Tintersection  des 
deux  surfaces. 

Il  en  est  de  même  pour  les  surfaces  cylindriques. 

MoNGE.  Pour  que  la  méthode  de  déterminer  la 
position  d*un  point  d'après  ses  distances  à  trois  autres 
soit  générale  ,  il  faut  qu'elle  soit  indépendante  de 
la  grandeur  même  de  ces  distances.  Il  est  bien  vrai 
que  ,  si  l'on  suppose  le  cas  infiniment  particulier  que 
la  somme  ou  la  différence  des  distances  du  point 
cherché  à  deux  autres  «  soit  égale  à  la  distance  de 
ces  deux  derniers ,  les  deux  surfaces  de  sphères  sur 
lesquelles  il  devra  se  trouver^  se  toucheront,  et  dé** 
termineront  par  Tcur  contact  ^  la  position  du  point 
demandé.  Mais  dans  tout  autre  cas  ^  et  c'est  de  beau* 
coup  le  plus  générai ,  les  deux  surfaces  ne  se  touche- 


(74) 
font  pas  ;  elles  le  couperont ,  et  en  se  coupant ,  elles 
détermineront  la  circonférence  da  cercle  sur  laquelle 
le  point  devra  se  trouver  ,  pour  satisfaire  en  méme- 
tcms  aux  deux  premières  conditions.  Il  en  faudra  donc 
«ne  troisième  pour  achever  de  déterminer  la  position 
du  point. 


TROISIÈME     SÉANCE. 

(18  Pluviôse,  ) 

GÉOGRAPHIE. 

.   BUACHE  ET  MENTELLE,  Fr<?/4?jj«ir5. 

^UACHE.  Les  premières  considcratioas  qui  vous  ont 
été  présentées  dans  les  premières  leçons  du  cours 
de  géographie ,  sont  appuyées  sur  l'observation'  et 
le  calcul,  les  deux  bases  des  connaissances  humaines* 

Ce  sont  des  vérités  reconnues  ,  des  faits  constans , 
sur  lesquels  il  ne  vous  restera  bientôt  aucun  doute. 
I^a  géographie  se  contente  de  les  énoncer  ;  les  mathé-r 
maiiijues  et  la  physique  vous  en  donneront  la  démons* 
iration  la  plus  satisfaisante. 

:  Nous  avons  cru  devoir  commencer  le  cours  dr 
géo:;raphie  par  la  partie  mathématique  et  astrono-r 
mique  .  parce  que  les  hommes  (t:t  commencé  par 
décnre  le  cîel ,  long- tems  avant  de  songer  à  décrire 
U-.ti^.rre  ;et  parce  qu'ils  ont  ensuite  employé  ,  pour 
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démre  b  tetrc  ,  lea  moyens  qui  leur  avaient  Mivi  à 
décrire  le  ciel,     • 

Ainsi  ils  oQt  transporté  sur  la  terre*,  les  points, 

« 

les  lignes  et  les  cercles  qu'ils  avaient  supposés  dans 
le  ciel ,  pour  parvenir  à  déterminer  la  position  des 
astres  ^  et  pour  expliquer  les  phénomènes  qui  résul* 
tent  de  leurs  diiFérens  mouvemens.  Cette  partie  de 
ia  géographie  est  d'ailleurs  infiniment  propre  à  exciter 
la  curiosité  des  jeunes  gens  ,  et  à  leur  inspirer  dés 
idées  justes  et  naturelles  ,  sur  un  grand  nombre 
d'objets. 

Vous  jugerez  convenable  ^  sans  doute  ,  de  leur 
donner  d'abord  une  idée  générale  <ie  TuniVers  ,  de 
l'ensemble  ,  de  la  dispoisition  et  4e  jia.  nature  de  tous 
ces  globes  ,  répandus  dans  Timme^sité  de  l'espace  , 
et  qui  par:  isaent  être  soumis  aux  mê^ûes^Iois.  Il  leur 
sera  plis  ^  cile  de  comprcodre  ce  que  vous  leur  direz 
delà  figure  dela^erre,  de  j^  place  dans  Tunivers, 
de  8axx}urse  aaimejle  autour  du  soleil  et  dedon  mour 
■vement  de  rotation  s;ur  elle-même  ,: lorsqu'ils  auront 
considéré  la  marche  Aes  autres  corps  célestes  ^  qui 
«ont  ftoumis  aux  mêmes  lois  et  .présenteiAt  les  mêmes 
|»hénoiBèoes  que  la  terre. 

Je  vais  exposer  en  peu  de  mots  «t  rapidement ,  les 
notions  géj&érales  que  Ton  peut  dotiiier  sur  cet  objet. 

On  divisa  tous  les  corps  célestes  en. deu%  classes, 
les  c-orps  iuminsufic  ^' et  ltscoTp€ùbsçuf s  :  c'est  la  naCure 
«eUe-même  qui  nous  indiq^u^e  ce^e  division. 

Les  corps  iuinineux  Siont  ^o\l$  cetiK  qui  luisant  par 
ci|x-mêmes  ,  coosme  le  soleil,  et  qui  ont  la  faculté  de 
produire  «et.d^  répa^idre  1»  Jlui)aière.  he$  corps  obscur^ 
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ils  tieconnaitsaienc  pas  à  la  vérité'  tout  le  ciel  , 
parce  qa^il  o'eit  visible  en  entier  que  pour  les  faabi- 
tans  de  Téquatear,  et  qu^à  Alexandrie,  ainsi  que 
dans  la  Chaldée ,  où  les  anciens  astronomes  ont  fait 
les  observations  qui  nous  ont  été  transmises ,  il  y 
a  une  partie  du  ciel  qui  reste  toujours  au  -  dessous 
de  l'horizon  ,  et  n>st  jamais  visible.  Flamsteed  , 
astronome  anglais ,  qui  a  publié  un  catalogue  des 
étoiles  ,  en  compte  3ooo.  La  Caille  ,  dans  son 
voyage  au  Cap  de  Bonne- Espérance  ,  a  reconnu  celles 
qui  sont  aux  environs  du  pôle  austral ,  et  nous  en 
comptons  aujourd'hui  environ  5ooo.  Mais  nous 
avons  lieu  de  penser  que  ce  nombre  n'est  rien  ,  en 
comparaison  de  celui  des  étoiles  qui  nous  sont  in- 
visibles. 

On  sait  que  Galilée  ,  au  moyen  du  télescope  qui 
venait  détre  inventé  ,  a  découvert ,  en  1609  ,  5o6 
étoiles  dans  la  seule  constelladon  d'Orion  ;  et  Hers- 
chel,  qui  vient  de  perfectioAncr  encore  cet  instru- 
ment ,  a  découvert ,  dans  l'espace  de  qu>rtze  degrés  , 
a 5,000  étoiles  nouvelles  ,  ou  inconnues  avant  lui.  Il 
sera  ,  sans  douce  ,  bien  intéressant  de  voir  la  carte  du 
ciel  reconnue  avec  cet  instrument  ;  mais  il  est  un 
terme  que  tes  meilleurs  instramens  ne  pourront  at- 
teindre 1  et  I  homme  ne  peut  pas  espérer  de  connaître 
jamais  le  nombte  des  étoiles  :  mais  qu'il  considère 
le  ciel  dans  une  belle  nuit  d'hiver ,  lorsqu'il  n'y  a 
pas  de  clafrr  de  lune  ;  et  il  en  verra  dcj4  un  nombre 
assez  grand ,  er  bien  cîtpable  d'exclttt  son  admiration. 

La  distance  2hix  étoiles  esc  également  inconnue,  et 
coirnne  iirfitric  vod' n-apa  jusqu'ki  parvenit  à  dtxcc^ 
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ininer  leur  patailaxé.  Celle  de  Syrius  ,  ou  Tétoile  dhi 
Chien  ,  la  ptus  belle  ,  et  sans  doute  la  plus  proche 
de  ces  étoiles  ,  ne  paraît  pas  être  d*une  seconde; 
en  la  supposant  de  deux  secondes  ,  il  en  résulterait 
que  cette  étoile  serait  cent  mille  fois  plus  loin  de 
nous  que  le  soleil ,  et  dix  mille  fois  plus  loin  que 
Saturne.  Cette  distance  est  telle  ,  que  la  lumière  dont 
le  mouvement  est  si  prompt ,  emploierait  plus  de 
tems  à  venir  de  Syrius  à  nous,  que  notis  n^en  met^ 
tons  à  aller  en  Amérique  ;  que  le  son ,  dont  le  mou* 
vement  est  le  plus  rapide  ,  après  celui  de  la  lumière  \ 
ne  nous  parviendrait  qu^en  5o,ooo  ans.  et  qu'un  boulet 
de  canon,  parcourant  i6o  lieuet  par  heure  ,  ne  nous 
parviendrait  qu^en  700^000  ans.  Cette  distance  des 
étoiles  à  la  terre  ,  est  ,  de  toutes  les  considérations ,  la 
plus  propre  à  élever  nos  idées  ^  et  à  nous  faire  admirer 
les  merveilles*  de  la  nature. 

La  grosseur  ou  le  volume  de  ces  étoiles ,  qui  nous 
paraissent  n'être  que  des  points  étincelans  ,  ne  peut 
être  déterminée  rigoureusement.  On  ne  peut  connaître 
h  grandeur  des  corps  ,  qu'autant  qu'elle  est  sensible 
et  mesurable  ;  et  il  faudrait  encore  connaître  leurs 
distances  ,  puisque  la  grandeur  apparente  des  objets 
diuHnue  par  Téloigtiement ,  et  s'évanouit  quand  la 
distance  est  trop  grande.  Mais  on  peut  ,  par  des 
suppositions,  parvenir  à  un  résultat  assez  vraiseni« 
blable.  Nous  pon\^ons  reculer  le  soleil  par  la  pensée  ; 
et  juger  par  ce  qu'il  deviendra,  de  ce  que  sont  les 
étoiles. 

Nous  s«>mmes  assurés  que  leur  diamètre  n'occupe 
pas  dans  le  ciel,  une    étendue-  de-  plus  d'une  demi- 
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seconde;  le  soleil  en  occupe  igso^otiSa  minutes; 
pour  que  son  diamètre  ne  nous  paraisse  plus  que 
d'une  demi-seconde  ,  il  suffit  de  le  placer  3840  fois 
plus  loin  de  nous;  mais  Syrius  est  cent  mille  fois 
plus  loin  que  le  soleil  ;  il  est  conséquemment  à  une 
distance  sG  fois  plus  grande  que  celle  où  nous  avons 
reculé  le  soleil.  Le  diamètre  devant  diminuer  dans 
la  même  proportion ,  si  nous  transportions  le  soleil 
au  lieu  où  est  Syrius  ,  son  diamètre  apparent  serait 
caché  dans  nos  plus  grands  instrumensi  par  la  cent  cin* 
quante-siatième  partie  de  l'épaisseur  d'un  cheveu  ;  etsa 
lumière^nous  venant  alors  de  cent  mille  fois  plus  loin, 
serait  aussi  dix  milliards  de  fois  diminuée: il  serait  in- 
visible pour  nous.  Nous  pouvons  donc  croire  que  les 
étoiles  qui  sont  si  éloignées  de  nous  ,  et  qui  conservent 
nçanmoins  une  lumière  si  vive  et  si  brillante ,  sont 
d^un  volume  beaucoup  plus  considérable  que  celui 
du  soleil. 

On  conçoit  aisément  que  cette  lumière  des  étoiles 
ne  leur  vient  pas  du  soleil  ,  mais  leur  est  propre. 
On  sait  que  la  lumière  s'affaiblit  par  Téloignement , 
que  les  planètes  sont  d'autant  plus  éclairées  et  plus 
brillantes  ,  qu'elles  sont  plus  près  du  soleil.  Saturne  , 
qui  n'est  qu'à  33 1  millions  de  heues  du  soleil ,  n'a 
qu'une  lumière  pâle  et  très -affaiblie.  Si  la  lumière 
du  soleil  était  envoyée  à  Syrius  comme  à  Saturne  , 
elle  y  arriverait  affaiblie  ,  dans  la  raison  du  quarré 
des  distances  ;  et  à  un  éioignement  dix  mille  fois 
plus  grand  ,  elle  serait  cent  millions  de  fois 
plus  faible  ,  et  absolument  insensible  :  mais  cette 
étoile  est  visible  ;  elle  a  plus  d'éclat,  que   Sacurne 
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fbème  \  elle  Itilt  donc  à  nos  yeux  de  sa  prO{>te  lait^ièrtf  f 
et  non  pas  de  celle   du  soleiL 

Les  Téle&copes  nous  représentent  les  étoiles  sans 
disque  f  toujours  coipme  des  poi^t^  lumineDH  ^  et  les 
planètes  sous  Tapparençe  d*m)  disque  avec  une  lumière 
(ranquille.  Les  étoiles  sont  donc  d'unç  autre  natufo 
que  les  planètes  ;  elle^  ont  ^  comme  le  soleil  i  une 
lumière  forte  qui  se  propage  au  loin  ;  elles  soQt  fixe^ 
comme  lui  ;  elles  sont  donc  autant  de  soleils  2  et  Ton 
peut  croire  ,  puisque  rien  n  a  été  fait  en  vain  dans 
la  nature ,  qu'ils  servent  à  éclairer  et  à  vivifier  dei 
mondes^  comme  ceux  qui  composent  notre  système 
solaire* 

Considérons  maintjcnant  ces  mondes  de  notre  sys- 
tème ^  ou  ces  corps  obscurs  contins  sous  le  nom  de  pla<» 
nètes.  On  les  divise  en  trois  classes:  les  planètes  prin« 
cipales  ^  Içs  plapètes  secondaires  ou  satellites  ,  ^t  Iq\ 
cQmètesf. 

Les  planètes  principales  sont  au  nombre  de  sept  \ 
savoir  :  Mercure  ,  Véiius  ,  la  Terre  ,  Mars  ,  Jupiter  , 
Saturne  et  Herschel.  Elles  sont  disposées  autour  du 
loleil  dans  ce  même  ordre.  Les  anciens  avaient  mis 
le  soleil  au  rang  des  planètes  ,  à  cause  du  mouvement 
qu'ils  lui  supposaient  autour  de  la  Terre  :  dans  notre 
lystême  actuel  «  le  soleil  placé  au  centre ,  est  fixe  < 
comme  le^  étoiles;  et  la  Terre  ayant  pris  parmi  les 
planètes  la  place  du  soleil ,  toutes  les  planètes  sont 
des  corps  opaques  et   de  la  même  nature. 

Les  planètes  secondaires  ^  ou  satellites,  sont  la 
lune  qui  tourne  autour  de  la  Terre  et  Taccompagnc 
dans  sa  révolution  autour  du  soleil  9  quatre  petite! 
Débats.  Tome  L  F 
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lunes  qui  tournent  autour  de  Jupiter  ,  et  sept  autrei 
qui  accompagnent  Saturne.  On  sait  que  la  lune  était 
une  des  planètes  principales  chez  les  anciens. 

Les  comètes  sont  des  corps  célestes  qui  ne  paraissent 
que  de  tems  à  autre  ,  et  pendant  un  court  espace 
de  tems ,  parce  qu'elles  tournent  autour  du  soleil  dans 
des  ellipses  fort  excentriques  ,  et  qu'elles  ne  sont 
visibles  que  lorsqu'elles  se  trouvent  dans  la  parti» 
de  leur  orbite  qui  est  la  plus  proche  du  soleil. 

On  les  a  regardées ,  pendant  long-tems ,  comme 
des  météores  ,  et  on  était  eiFrayé  de  leur  apparition  ; 
mais  Tastronomie  moderne  les  reconnaît  pour  de 
véritables  astres,  et  les  a  mis  au  rang  des  planètes: 
ce  sont  des  corps  opaques  qui  reçoivent,  comme  elles , 
du  soleil  ,  la  lumière  qu'elles  réfléchissent  vers  nous» 
Elles  suivent  dans  leurs  mouvemens  les  mêmes  lois 
que  les  planètes ,  et  on  peut  prédire  le  retour  de 
celles  dont  la  marche  a  été  observée  avec  exactitude» 
On  en  compte  déjà  64 ,  et  il  est  à  présumer  qu'il 
y  en  a  un  plus  grand  nombre. 

Les  planètes  qui  forment  notre  système  solaire  ne 
paraîtront  pas  occuper  un  grand  espace  dans  l'Univers  •» 
si  on  les  compare  aux  étoiles  fixes.  Noi^s  allons  ex- 
poser de  suite  leurs  distances  au  soleil ,  leurs  dia- 
mètres ,  et  le  tems  qu'elles  emploient  à  faire  leurs 
révolutions  autour  du  soleil  :  nous  nous  bornerons 
aux  planètes  principales. 

Mercure  ,   la  planète  la  plus  proche  du  soleil ,  ea 

*    esta  i3  millions  de  lieues  dans  sa  moyenne  distance; 

Vénus  à  23  millions  ;  la  Terre  à  34  millious  i  Mars 
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I  5ft  millions  ;  Jupiter  à  i8o  millions;  Saturne  à  33i 
millions  ,  et  Herschel  à  660  millions. 

Mercure  «  la  plus  petite  des  planètes  ,  a  1,166  lieues 
de    diamètre;  Vénus  8,748;    la  Terre  s,865  ;  Mars 
1,899  ;  Jupiter  32^264;  Saturne  «8,600;  Herschel* 
g,ooo« 

Mercure  emploie   à  faire  sa  révolution  autour  du* 
loleil  87  jours ,  «3  heures ,   14  minutes  ;  Vénus  224 
jours  ,  18  heures  ;  la  tei^re  365  jours  ,  6  heures  ;  Mars 
687  jours,  2  2  heures; Jupiter  1 1  ans,  33  jours  ;  Saturne 
29  ans,  i5S  jours  ,  et  Herschel  83  ans. 
•  Ces  détails  minutieux,  mais  nécessaires  pour  donnet 
une  idée  générale  du  système  du  Monde  ,  peuvent 
Êiciliter  aux  enfans  Tintelligence  du  mouvement  dé 
la  Terre ,  qu'il  a  été  si  difficile  d^adopter.  Il  est  naturel 
que  la  Terre  ,  qui  n'est  qu'une  planète  ,  soit  assujettie 
aux  mêmes  lois  que  toutes  ces  autres ,  et  qu'elle  tourne , 
comme  elle ,  au  tour  du  soleil  qui  les  anime  et  les 
viyi&e.  Enconsidérantaussi que  lesplanètes  emploient 
plus  ou  moins  de  tems  à  faire  leurs  révolutions  autour 
du  soleil,  suivant  qu'elles  en  sont   plus    ou    moins 
éloignées  ^  il  paraîtra  bien  étrange  que  ces  planètes  , 
et  toutes  les  étoiles  placées  à  des  distances  si  difFé« 
rentes  ,  n'emploient  toutes  que  le  même  tems  ,   et  24 
heures  seulement  pour  faire  leur  révolution  autour 
de   la  Terre ,  comme  on  le  supposait  dans  l'anciea 
système. 

«I  La  forme  sphérique  de  toutes  les  planètes  indique 
un  mouvement  de  rotation  ;  elles  font  toutes  leurs 
lévolutions  dans  le  même  sens  d'Occident  en  Orient  ^ 
Ci  dans  une  bande  du  ciel  qui  n'occupe   que  huit 
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degrés  de  largeur,  de  manière  qu^il  semblerait  qa*cHejl 
ont  é;é  lancées  d'an  même  jet  dsuis  Tesp^ce» 

Nous  ne  considérerons  pas  ici  les  mouyemens  de 

toutes  ces  planètes  ,  ipais  seulement  ceux  de  la  terre 

'qt  de  la  lune  ,   qui    intéressent    pajtîp.i:|lièrement  la 

géographie  :  il  sera  facile  d'ailleurs  de  se  former  une 

idée  de  ceux  des  deux  autres. 

La  terre  s'avance  dans  l'espace  y  comme  une  bille 
s^r  le  tapis  d'un  billard  ,  en  touma^(  continuellement 
aur  elle-même  ;  elle  n'a  1  à  proprement  parler  ,  qu'uu 
seul  mouvement  :  elle  tourne  sur  elle-même  en  tA. 
heures  9  et  autour  du  soleil  en  363  jours  et  un  quart. 
Elle  parcourt  dans  le  ciel ,  par  sa  révolution  aiinuelle  v 
]fi  cercle  que  le  soleil  nous  parait  y  décrire,  dans 
Vcspace  d^un  an  ;  et  par  sa  révolution  diuroe  ou  sa 
cotation  sur  elle  même  ,  elle  remplace  le.  iqouvement 
inconcevable  que  parait  faire  tout  le  ciel  autour  d'eltei 
dana  l'espace  de  24  heures. 

Si  le  soleil  et  tous  les  astres  tournaient  réellement 
2j,utoar  de  la  terre  ,  comme  ils  nous  paraisseut  le  faire, 
^n  S4.  heures ,  il  faudrait  leur  supposer  ,  d'après  la, 
distance  immense  où  ils  sont  de  nous  1  une  vitesse 
qu'ilest  impossible  de  concevoir  :  Sirius ,  par  exemple , 
qui  est  l'étoile  la  plus  proche  de  nous  ,  parcourrait 
çn  une  seconde  63  millions  de  lieuest» 

Ce  mouvement  de  la  terrerai  simple  ^t  si  naturel  « 
n^a  pas  été  inconnu  dans  Tantiquité.  Pythagore  étail 
persuadé  du  mouvement  de  la  terre  et  du  repos  di% 
soleil  ;  il  trouvait  qu'il  était  impossible  autrement 
d'expliquer  les  mouvemens  célestes.  Mais  cette  opinion 
çst  reitéç  entiwiu^ut  dans  ToubU,  et  ce  n'est  que 
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▼ers  le  milieu  dû  seizième  siècte,  que  <2opeTnrc  elt 
parvenu  à  la  faire  adopter  ^  en  expliquant ,  par  .c^ 
moyen  ,  de  la  manière  U  plus  satisfaisante  ,  tous  les 
phénomènes  du  ciel.  Depùiscette  épot]uej'astronûmie 
et  la  physique  ont  fait  les  progrès  les  plus  rapides 
et  les  découvertes  les  plus  importantes  ^  et  rien  n*êst. 
mieux  démontré  aujourd'hui  dans  la  philosophie  natu- 
relle ,  que  le  mouvement  de  la  terre.  Il  en  est  de  mémîs 
de  la  loi  générale  de  la  pesanteur  ou  de  Tattraction 
découverte  par  Newton  ^  qui  agit  en  taison  directb 
des  masses ,  et  en  raison  inverse  du  quarré  des  dis* 
tances  :  cette  loi ,  qui  retient  tous  les  corps  sur  la 
surface  de  la  terre  ,  opère  également  dans  tioutruni>- 
vers  ;  elle  retient  les  planètes  dans  leurs  orbites,  les 
étoiles  dans  leurs  distances  respectives  ^  et  garantit 
ainsi  toute  1^  machine  du  monde  de  ia  confusion  et 
du   désordre. 

Le  mouvement  propre  des  planites  ,  joint  &  lecrr 
opacité  ,  donne  lieu  à  deux  phénomènes  principauk 
qu'il  Convient  de  considérer  ;  ce  sont  les  phases  et 
les   éclipses. 

Les  phases  sont  les  difierentesfiguressouslesquetliCfs 
une  planète  notis  paraît  successivement.  La  lutte  , 
par  exemple  ,  tious  paraît  tantôt  sous  la  forme  d'tài 
croissant ,  tantôt  sous  celle  d'un  demi-cerde  ,  pttfs 
sous  celle  d'un  cercle  entier ,  et  il  est  uti  tems  où  nous 
ae  ia  voyons  pas.  Ces  variétés  vif^nnentdeSdivei^^s 
situations  de  la  lune  à  Tégard  de  la  terre  et  du  soleil. 

La  lune  ,  satellite  de  ia  terre  ,  tourne  autour  d'elle 
en  27  jouri  et  ^  et  l'accompagne  dans  sà  course  autour 
du  soleil.  Lors^qu't lie  se  trouva  entre  le  %oleii  et  la 
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terre  ou  en  conjonction  avec  le  soleil ,  elle  n'est  point 
visible  pour  nous ,  parce  que  sa  partie  éclairée  est 
toute  entière  du  côté  du  soleil,  et  qu'elle  ne  présente 
à  la  terre  que  sa  partie  obscure.  Lorsqu'elle  est  en 
opposition  avec  le  soleil ,  ou  que  la  terre  est  entr'elle 
et  le  soleil ,  nous  voyons  alors  toute  sa  partie  éclairée, 
et  elle  nous  paraît  pleine  ou  sous  la  foi'me  d'un  cercle* 
Placée  dans  les  points  de  son  orbite  à  égale  distance 
de  ces  deux  premières  positions ,  elle  ne  présente  à 
la  terre  que  la  moitié  de  sa  partie  éclairée  ,  et  nous 
la  voyons  sous  la  forme  d'un  demi- cercle;  à  mesure 
qu'elle  s'éloigne  du  point  où  elle  est  en  conjonction  , 
elle  nous  présente  une  petite  partie  de  son  hémis- 
phère éclairée  ,  et  c'est  alors  que  nous  la  voyons  sous 
la  forme  d'un  croissant. 

Toutes  les  autres  planètes  ont  leurs  phases  comme 
la  lune  :  on  distingue  celles  de  Vénus  et  de  Mars 
qui  sont  les  plus  proches  de  nous.  La  terre  présente 
les  mêmes  phases  aux  habitans  de  la  lune. 

Il  y  a  des  circonstances  où  la  terre  prive  la  lune 
de  la  lumière  du  soleil  ,  et  où  la  lune  en  prive  la 
terre  à  son  tour  :  ce  sont  ces  privations  de  lumière 
que  Ton  appelle  éclipses.  Lorsque  la  lune  est  en  con- 
jonction avec  le  soleil,  ou  passe  entre  le  soleil  et  la  terre, 
si  elle  se  trouve  sur  une  même  ligne  avec  la  terre  et  le 
soleil ,  elle  intercepte  alors  les  rayons  du  soleil  et  en 
.  prive  la  terre ,  qui  reste  quelque,  tems  dans  son 
ombre  ;  il  y  a  alors  ce  qu'on  appelle  éclipse  du  soleil. 
Lorsque  la  lune  est  en  opposition  avec  le  soleil  et 
que  la  terre  se  trouve  entr'elle  et  le  soleil,  si  ces 
trois  corps  se  trouvent  également  sur  une  même  ligne. 
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la  terre  intercepte  à  son  tour  les  rayons  du  soleil , 
et  la  lune  reste  privée  de  lumière  ,'  en  passant  dans 
Fombre  de  la  terre  :  il  y  a ,  dans  ce  cas  ,  une  éclipse 
de  lune»  Les  satellites  des  autres  planètes  éprouvent 
de  semblables  éclipses ,  et  on  en  observe  très-souvent 
dans  les  satellites  de  Jupiter ,  parce  qu'ils  emploient 
fort  peu  de  tems  à  faire  leur  révolution  autour  de 
cette  planète. 

Les  éclipses ,  les  occultations  des  étoiles  et  des 
planètes  par  la  lune  ,  les  passages  de  Vénus  et  de 
Mars  sur  le  disque  du  soleil ,  sont  des  phénomènes 
que  Ton  observe  avec  le  plus  grand  soin  ,  et  dont 
on  lire  les  connaissances  les  plus  utiles. 

C'est  par  le  moyen  des  éclipses  que  Ton  détermine 
la  longitude  des  dilFérens  points  du  globe.  Comme 
ces  phénomènes  sont  instantanés  et  sont  apper- 
çus  au  même  instant  par  tous  ceux  pour  lesquels 
ils  sont  visibles ,  il  suffit  d'observer  exactement  le 
moment  on  ils  commencent  dans  les  différens  lieux  ; 
et  de  la  différence  des  heures  ou  minutes  que  l'on 
a  comptées  dans  ces  lieux  ,  au  moment  de  l'obser- 
vation ,  on  déduit  leur  différence  en  longitude.  On 
sait  que  les  astronomes  comptent  les  distances  par 
heures  comme  par  degrés ,  et  qu'une  heure  vaut  r5 
degrés.  Supposons  qu'une  éclipse  ait  été  observée 
à  Constantinoplc  et  à  Paris;  que  le  commencement 
ait  été  observé  à  Paris  à  lo  heures  du  soir,  et  à 
Constantinople  à  ii  heures  46  minutes  so  secondes  ; 
la  différence  des  tems  que  Ton  compte  au  même  ins- 
tant, dans  ces  deux  villes  ,  est  de  i  h.  46'  20"  ,  qui 
vaut  en  degrés  26  degrés  33  minutes  4  secondes ,  et 
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telle  est  lit  différence  de  longitude  de  Paris  à  Cons- 
tsntinople. 

Géfin,  Parmi  les  difféirens  sp^tacles  que-  la  lutiê 
nous  offre  ,  il  en  est  un  sur  lequel  j'ai  formé  quel- 
ques cobjectures  ^  qui  ne  me  paraissent  pas  décisives. 
Lorsque  la  lunt  est  au-delà  tle  la  terre  ,  par  rapport 
au  soleil^  en  s'élevant  au-dessus  de  Thorison ,  elle 
paraît  d'un  volume  plus  considérable  que  lorsqu'elle 
est  parvenue  au  méridien.  Veuillez  bien  ,  citoyen  » 
nous  donner  votre  opinion  sur  ce  phénomène. 

Mentelle,  Citoyen ,  votre  observation  me  paraît 
juste  et  bien  fondée  ;  je  pense  que  c'est  un  effet  de 
la  réfraction  ;  mais  la  question  doit  être  renvoyçe  à 
la  physique  ,  qui  vous  en  donnera  une  explication 

satisfaisante. 

Dubosc.  Citoyen ,  dans  la  dernière  leçon,  le  citoyen 
Mentelle  a  dit  que ,  pour  expliquer  la  cause  de  la 
différente  longueur  des  saisons ,  du  printems  et  de 
l'été  , comparée  à  celles  de  l'automne  et  de  l'hiver, 
il  suffirait  de  faire  voir  qu'une  ligne  qui  passerait 
par  le  centre  du  soleil ,  en  allant  d'un  équinoxe  à 
l'autre  ,  couperait  en  deux  parties  inégales  reliipse 
que  décrit  la  terre ,  et  que  Ton  en  conclurait  avec 
raison  ,  qu'il  lui  fallait  plus  de  tems  pour  décrire 
la  plus  grande  partie  de  l'ellipse  que  pour  décrire 
la  partie  moins  étendue;  mais  il  a  dit  aussi  qu'il 
y  avait  encore  une  autre  causct 


C*est  dbnc  à  ces  deux  causes ,  qu'il  faut  attribuer  1er 
cinq  jours  qui  se  trouvent  au  bout  de  l'année.  J'ai  cru 
voir  que  cette  assertion  explique  la  cause  de  cette  dif- 
férence de  longueur,  La  rotation  de  la  terre  dans  ce 
moment-là ,  parait  aller  contre  les  lois  ordinaires  du 
mouvement  sur  eUe-méme  ;  plus  j'accélère  le  mouve- 
ment ^  et  plus  le  mouvement  de  rotation  sur  elle-mêttie 
est  précipité. 

Mentelle.  Citoyen  ,  je  vais  répondre  en  quelques 
mots  ,  et  le  plus  clairement  possible.  Vous  avez  là 
confondu  des  idées;  j'ai  eu  toit  peut-être  d'avancer 
cette  proposition  qui  est  vraie ,  mais  quW  ne  doit 
pas  expliquer  de  si  bonne  heure  aux  enfans.  Elle  tient 
aux  lois  qui  régissent  les  corps  célestes.  L'une  de  ces 
lois ,  découverte  p2LX  Kepler^  est  expliquée  dans  ma 
Cosmographie;  vous  en  trouverez  la  démonstration  très- 
précise.  La  terre  en  passant  du  printems  à  Cété  ,  par 
exemple )  retarde  son  mouvement;  et  le  rapport  qui 
existe  dans  le  mouvement  de  la  terre  ,  ainsi  que  des 
autres  corps  célestes ,  n'est  pas  entre  les  arcs  et  le  ten^s 
que  ces  corps  emploient  à  les  parcourir,  mais  entre  les 
tems  et  les  aires.  On  nomme  ainsi  l'espace  compris 
entre  l'axe  et  les  rayons  vecteurs.  Si  donc  en  partant 
de  lequinoxe  du  printems,  la  terre  a  employé  3o 
jours  à  parcourir  3o  degrés,  elle  peutne  parcourir  que 
«8  degrés  dans  les  3o  jours  suivans  :  mais  s'il  y  avait 
cent  mille  parties ,  par  exemple ,  entre  les  rayons  yee- 
teurs,  dans  le  premier  cas ,  il  se  trouve  encore  cent 
mille  parties  dans  le  second. 

La  ferre  diminue  son  mouvement  à  cause  de  son 
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éloignement ,  vu  que  le  mouvement  est  causé  par  Tac- 
tion  de  la  pesanteur  qui  diminue  en  raison  inverse  da 
quarré  des  distances. 

C'est  un  principe  que  j'ai  mis  en  avant,  et  dont  on 
ne  parlera  pas  à  rcnfance:  J'avais  dit  :  on  peut  le  dé* 
montrer  à  un  enfant,  parce  que  c'est  une  vérité  qu'il 
faudra  qu'il  sache  ,  en  comptant  les  jours  de  son  a/ma- 
nach^  que  depuis  le  printems  jusqu'à  ïautomne  ,  il  se 
passe  une  plus  grande  succession  de  jours  ,  que  depuis 
l'automne  jusqu'au  printems.  On  pourrait  lui  faire 
entendre  une  explication  à  sa  portée  en  dessinant 
f ellipse  ,  et  lui  faisant  remarquer  que  la  terre  qui 
part  du  point  ou  elle  est  au  printems,  parcourt  une 
plus  grande  portion  de  l'ellipse  que  de  l'autre  coté. 
Cette  raison  peut  sufEre.  Cela  est  démontré  par  la  loi 
de  Kepler^  dont  je  viens  de  parler. 

Laptrruque.  Dans  la  seconde  leçon  de  géographie ,  le 
citoyen  M^fl/W/^  a  parlé  de  \^  précession  des  équinoxes  ^ 
qui  m'a  donné  une  sorte  d'inquiétude.  Elle  suppose 
que  la  courbe  elliptiques^  rétrécit,  et  qu'en  conséquence 
la  terre  se  rapproche  de  plus  en  plus  du  soleil.  Je 
désirerais  savoir  si  Tasironomie  a  calculé  jusqu'à  quel 
point  elle  pouvait  perdre  dans  un  espace  donné. 

Mentelle.  Je  commencerai,  citoyen,  par  calmer  vos 
craintes  ;  n'en  ayez  donc  aucune  à  cet  égard.  Il  arrive 
que  la  terre. a  un  petit  mouvement  sur  elle-même^ 
causé  par  l'attracuon  du  soleil  et  de  la  lune  ^  sur  la  partie 
de  la  terre  appellée  ménisque^  sur  cette  portion  de  terra 
plus  élevée  sur  l'équateur  par  le  mouvement  qu'elle 
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éprouve  ;  elle  est  présentée  au  soleil  de  manière  à 
donner  Téquinoxe  un  peu  plutôt.  C'est  comme  si  ayant 
fait  ce  tour,  au  lieu  de  rester  dans  ce  point  là,  je  m'y 
étais  trouve  un  peu  plutôt  en  face  du  même  point. 
L'ellipse  ne  serait  pas  moins  grande,  si  j'avais  tourné 
autour  d'un  point  ;  mais  si  par  une  action  physique 
j'avais  été  obligé  de  retourner  en  face ,  j'aurais  donné , 
si  j'eusse  été  la  terre  ^  Téquinoxe  plutôt.  Voilà  pour- 
quoi réquinf»xe  revient  chaque  année  quelques  se- 
condes, avant  d'arriver  à  l'année  sidérale. 

On  nomme  ainsi  la  révolution  totale  de  la  terre , 
à  partir  d'une  étoile  ,  et  cette  année  est  un  peu  plus 
longue  ;  dans  Tannée  sidérale^  on  comprend  toute  la 
révolution  de  la  terre  ;  et  dans  l'usage  ordinaire  ,  on 
ne  compte  que  d'équinoxeà  équinoxe  ,  et  elle  a  lieu 
dèslors  qu'il  y  a  égalité  entre  les  jours  et  les  nuits, 
ce  qui  arrive  quelques  instans  plutôt. 
.  Voilà  pourquoi  au  tems  (ÏHy parque  les  saisons 
étaient  différentes  de  ce  qu'elles  sont  aujourd'hui  ;  il 
y  avait  moins  d'espace  depuis  le  printems  jusqu'à  l'été, 
que  de  Tété  à  l'automne  ;  et  c'est  le  contraire  à  présent. 
Quelque  jour  nous  aurons  notre  hyver  dans  un  point 
du  ciel ,  où  nous  avons  Cété  :  quand  je  dis  nous  ,  je 
m'identj&e  avec  la  tene  ;  car  je  suis  bien  certain  que 
personne  de  nous  ne  le  verra. 
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HISTOIRE   NATURELLE'. 

DAUBENTON,  professeur. 

Laperruque,  En  retraçant  à  nos  esprits,  la  dernière 
fois,  la  peinture  que  vous  nous  avez  faite  du  lion, vous 
nous  avez  dit  que  le  lion  n'était  pas  le  roi  des  ani-» 
maux  ,  parce  qu'il  n'y  a  pas  de  roi  dans  la  nature  ; 
Qpns  avons  justement  applaudi  à  cette  idée  puisés 
dans  la  nature  :  mais  cependant  ,  citoyen ,  en  pro- 
menant mes  regards  autour  de  moi  sur  Thistoirè 
naturelle  ,  je  vois  quelque  chose  de  pire  qu'un  loi 
dans  la  nature  ,  c'est-à-dire,  que  j'y  ai  vu  une  reine  ; 
et  ce  qu'il  y  a  de  plus  extraordinaire ,  une  reine  dans 
une  république. 

Pour  être  roi ,  citoyen  ,  vous  avez  dit  qu'il  fallait 
avoir  des  courtisans ,  des  faveurs  ,  des  grâces  à  dis- 
penser ,  et  vous  avez  ajouté  que  le  lion  n'était  point 
roi  ,  parce  qu'il  n'avait  rien  de  tout  cela  ;  parce  que 
non-seulement  il  n*a  pas  de  courtisans,  mais  que 
tous  les  animaux  le  fuient.  Qjiânt  à  célîe  dont  jfe 
vous  parle  ,  je  vois  autour  xl'elle  des  courtisans,  dcè 
défenseurs ,  des  garde*'d-a-C3rps  ,  diM  protecteurs  =; 
vous  voyez  bien  ,  citoyen  ,  que  j'entends  parler  dfe 
la  reine  des  abeilles.  Je  désirerais  donc  bien  que 
l'histoire  naturelle  fît  encore  un  pas  vers  les  prin- 
cipes républicains ,  bu  que  Vous  voulussiez  bien  mo- 
difier les  caractères  que  vous  avez  dit  appartenir  en 
général  à  la  royauté. 
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Le  Proffsseur.  Les  abeilles  ouvrières  sont  Ici 
plus  nombreuses  et  les  plus  puissantes  de  la  ruche  { 
il  ne  s'y  fait  rien  que  par  elles  ,  excepte  la  fécon- 
dation de  la  femelle  et  sa  ponte.  Lorsqu'il  se  trouve 
plus  d^une  femelle  dans  sa  ruche,les  abeilles  ouvrières 
.exterminent  les  femelles  surnuméraires;  lorsque  la 
femelle  est  fécondée  ,  les  abeilles  ouvrières  mas« 
sacrent  les  mâles.  De  toutes  les  observations  faîtes 
sur  les  abeilles,  aucune  n'a  fait  soupçonner  que  l|| 
femelle  eût  d'autres  fonctions  que  celle  de  la  ponte  ; 
c'est  assez  pourToccuper,  car  cettç  ponte  dure  presque 
toute  Tannée  ;  elle  est  de  3o  à  40  mille  œufs  par 
an.  Les  abeilles  ouvrières  semblent  respecter  Tabeille 
femelle  et  les  abeilles  mâles  ,  seulement  parce  quelles 
sont  nécessaires  pour  la  multiplication  de  Tcspèce  ; 
c^est  parmi  tous  les  êtres  organisés  le  principal  but  àc 
la  nature.  Si  le  travail  et  le  bon  ordre  cessent  lorsque 
Tabeille  femelle  manque ,  c'est  plutôt  parce  que  les 
abeilles  ouvrières  désespèrent  de  leur  postérité ,  que  . 
par  défaut  du  commandement  de  la  part  de  la  pré- 
tendue reine.  Autrefois lorsqu'oii prenait  cette  fipmelle 
pour  un  mâle  ,  on  disait  que  c'était  un  roi  ;  ce  qui 
prouve  que  Ton  ne  connaissait  pas  mieux  ses  actions 
que  son  sexe.  Lorsqu'on  a  reconnu  que  ce  prétendu 
roi  était  une  femelle  ,  on  a  dit  que  c'était  une  Teine  : 
voilà  comme  une  première  erreur  est  la  cause  d'une 
seconde  ;  cependant  il  est  bien  vrai  qu'il  ne  peut  y 
avoir  ni  roi  ni  reine  dans  la  nature-. 

Laperruque.ysii  encore  une  autre  observation  :  vous 
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avez  dît  que  le  rugissement  du  îîon  n'était  pas  un 
cri  terrible  ,  ainsi  que  nous  la  dit  Bufifon  ;  mais  que 
c'était  un  cri  plaintif. 

Le  Professeur.  Je  n'ai  pas  dît  cela ,  citoyen  ;  j'aî 
dit  que  sa  voix  était  très-  forte ,  très-rauque,  très  rude  ; 
voilà  en  quoi  elle  est  terrible:  mais  elle  n  est  plus 
terrible  ,  en  ce  qu'elle  n'est  que  le  ton  d'un  animal 
haletant  et  souffrant ,  dont  les  sons  vont  toujours  en 
^minuant  ,  et  s'éteignent  à  la  &n  ,  sans  qu'on  sache 
pourquoi.  Je  crois  que  c'est  cela  que  j'ai  dit  abso* 
luroent. 

Laperruque.  j'ai  cru  entendre  un  cri  plaintif,^  en 
comparant  cette  idée  avec  ce  que  j'ai  vu  dans  les 
relations  de  plusieurs  voyageurs ,  avec  même  ce  que 
j'ai  appris  de  plusieurs  personnes  ,  qui  ont  passé 
quelque  tems  sur  la  côte  de  Guinée  ;  je  n'ai  pas 
trouvé  que  cette  idée  se  rappoitât  avec  leurs  témoi- 
gnages :  cela  m'a  fait,  penser  que  le  cri  plaintif  du 
lion  était  probablement  le  cri  d'un  esclave  ,  et  que 
le  lion  libre  ,  errant  dans  les  déserts  et  sur  les  mon- 
tagnes de  la  Lybie ,  avait  un  accent  plus  fortement 
prononcé  ;  car  tout  le  monde  sait  que  l'esclavage 
déprave  et  dégrade  Tanimal  quel  qu'il  soit  :  le  cri 
plaintif  du  lion  peut  provenir  de  l'esclavage  où  il 
est  retenu  ,  comme  regrettant  son  ancienne  liberté  «■ 
et  se  désespérant  de  ne  pouvoir  briser  ses  fers.  Je 
désirerais  savoir  si  ce  cri  plaintif  ne  pourrait  pas 
provenir  de  l'esclavage  ,  et  si  le  lion  libre  n'a  pas 
un  accent  plus  fortement  prononcé. 
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Le  Professeur.  Je  ne  pourrai  dîrc ,  sur  la  voîx  du 
lion ,  que  ce  que  j'en  sais.  Je  l'ai  entendu  à  la  ména- 
gerie de  Versailles  :  il  y  a  déjà  long-tems  que  je 
Tentendsici,  et  j'ai  reconnu  que  son  cri  était  toujours 
le  même  ;  que  sa  voix  était  la  même  :  mais  pour 
l'avoir  entendu  dans  les  déserts  de  l'Afrique  et  de 
TAsie.  quant  à  cela  je  n'en  sais  rien;  mais  je  présume 
qu'un  animal  bien  nourri  et  en  bonne  santé  ,  conservit 
la  voix ,  quoiqu'il  soit  enfermé. 

.•  _ 

Latapie.  Vous  dites  ,  citoyen ,  qu'il  n'y  a  pas  d'in- 
termédiaire entre  les  règnes  ^  qu'il  n'y  a  pas  cette 
nuance  qui  fait^  qu'un  corps  participe  dix  végétal  tt 
de  Vanimal ,  ou  du  végétal  et  du  minéral  :  cependant 
cela  a  été  un  principe;  et  Linneus  a  particulièrement 
insisté  sur  ce  principe  ,  comme  un  axiome  d'Aristote , 
qui  a  dit  :  natura  non  facit  saltum.  Tous  les  êtres 
de  la  nature  passent  à  des  états  très-di£Féren$,  non 
pas  par  des  sauts  ,  non  pas  brusquement ,  mais  par 
des  liens  imperceptibles.  Par  exemple ,  on  a  dans 
les  polypes  ,  dans  les  vers  mollusques,  comme  vous 
le  savez,  et  dans  d'autres  animaux ,  comme  un  passage 
d'un  règne  à  l'autre.  Je  désirerais  que  vous  voulussiez 
bien  me  donner  un  mot  d'explication  sur  ces  pas* 
lagei-là. 

Le  Profseseur.  Cette  question  est  une  des  plus 
intéressantes  de  l'histoire  naturelle  ,  et  nous  ferait  en- 
trer dans  une  discussion  dont  je  parlerai  dans  la  leçon 
prochaine  ,  sur  la  nomenclature  méthodique  de  l'his*^. 
toire  naturelle. 
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f  J*inviterai  donc  tons  les  citoyens  ici  préséns  i  faire 

de  profondes  réflexions  sur  cette  question  5  parce  qu« 

beaucoup  de  connoissances  en  histoire  naturelle  en 

dérivent.   Vous  me  faites  observer  que  j*ai  tranché 

cette  question  1  par  rapport  aux  êtres  intermédiaires 

entre  les  différens  règnes  ;  je  ne  Tai  tranchée  qu'entre 

le  règne  minéral  et  les  règnes  organisés,  soit  végéta^ 

ioit  animal.   (  Je    me    sers    encore    du    terme    de 

lègne,  quoique  je  le-  croie  très-imprppret  et  que  j« 

pense  qu'il  doive  être  changé  ).  Entre  le  règne  minéral 

et  le  règne  végétal  1  il  y  a  un  passage  très- marqué  « 

un  très-grand  intervalle  ,  ou  une  différence  qui  ne 

permet  pas  d'iptermédiaiire  entre  uif  corps  brut  et  un 

corps  organisé.  Il  n*y  a  aucun  douté  sur  cela ,  n'y 

eut  -  il  que  cette  raison ,  que  lès  <;orpft  bruts^  n'ont  pas 

leur  durée  limitée  :  un  morceau  de  crystal  de  roc&e 

qui  sera  mis  au  milieu  d'une  montagne  où  iln-y  aura 

ni  frottement  ni  dissolution  à  craindre ,  restera  là  tant 

ique  la  moatagne  elle-même  durera.  Tout  corps qrgaf 

nisé  ,  soit  animal ,  soit  végétal,  en  restant  exposé  à 

Taction  de  Tair ,  après  sa  mort,  se  dissoute t  se  décom« 

pose.  La  durée  de  sa  vie  dépend  de  ses  organes ,  et  ses 

organes  sont  sujets  à  dépérir  et  4  se  décomposer  ^  au 

moyen  de  quoi  il  doijt  mourir.  Ainsi  la  décomposition 

et  la  mort  sont  communes ,  et  à  tous  les  animaux  el 

à  tous  les  végétaux  ;  au  lieu  que  pour  les  êtres  bruts  1 

c'est  une  formation ,  une  structure  et  une  destruction  ; 

dans  les  êtres  organisés  ,  c'est  une  naissance ,  une  vie 

et  une  mort.  Voilà  donc  un  passage  bien  réel  1  une 

diflference  bien  marquée  entre  les  corps  bruts  etlei 

corps  organisés  ;  mais  entre  les  deux  grandes  classèt 

de 
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des  corps  organisés  ,  qui  sont  les  végétaux   tï  les 
animaux,  il   y  a  lieu   de  douter;  et  sur-tout,  cel 
doutes  viennent  d'une  chose  4  laçjuelle  il  faut  bien 
réfléchir. 

On  a  tranché  la  question  ^  on  a  dit  s  voilà  des 
corps  organisés  ;  il  faut  qu  ils  soient  ou  animaux  ou 
végé^ux  ;  mais  on  n^a  jamais  distidffué  clairement 
tt  bien  caractérisé  V animalité  ^  la,  végétabHite\  si  Ton 
veut  me  permettre  de  xne  servir  de  ces  compressions» 
Il  y  a  beaucoup  d'animaux ,  tels  que  ceux  que  vous 
avez  cités  ,  les  polypes  ^  qui ,  peut-être  ^  occupent  vine 
place  entre  Tanimal  et  le  végétal*  Ils  paraissent  nous 
offrir  une  nouvelle  division  dans  Thistoire  naturelle  « 
et  pourront  peut-être  nous  donner  de  nouvelles  lu* 
mières  sur  les  êtres  intermédiaires  entre  les  plantes  ec 
les  animaux. 

Votre  quesdon  nous  mènerait  encore  à  faire  voie 
qu*il  y  a  «  dans  la  nature  y  ^n  ordre  direct  :  voilà  ce 
que  vous  avez  vpulu  exprimer ,  en  disant  :  n^itura  nom 
agit  per  saltum  ^  natura  non  facii  saltum.  Mais  cela 
n'a  pas  encore  été  prouvé.  L'ordre  direct  et  naturel 
serait  le  moyen  de  placer  sur  une  seule  et  mêmp 
ligne  »  tous  les  êtres  de  la  nature*  Il  y  en  a  pei;i|- 
(ue  36  i^u  40  mille.  Il  faudrait  les  placer  sur  un# 
ligne  drQite  ^  de  manière  que  chacun  de  cet  objets 
eût  plus  de  rapport  avec  chacun  de  ses  voisins, 
qu'*avec  aucun  autre.  On  doit  bien  désirer  de  pou.voii' 
approcher  ce  point- là  ;  mats  ^  malheureusemcm  1  il 
n'y  a  guère  d'espérance.  Cependant  cela  n'empjêchsi 
pas  qu'il  faille  y  appojrt^r  bieMiçQup  4'attenâon* 
Débats.  Tome  I.  G 
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(QUATRIÈME     SÉANCE. 

(16  Pluviôse.  ) 

ART     DE     LA     PAROLE. 


s  I  C  A  R  D  ,     Professeur. 

Cavayé.  On  lit ,  dans  une  de  vos  leçons ,  n^.  i^iita 
parole  est-elle  si  naturelle  à  Vhomme ,  quil  nait  besoin  pour 
exprimer  ses  idées  par  des  sons  articulés  ,  ni  du  secours 
de  l'instruction ,  ni  de  celui  de  l'expérience  ?  Non ,  sans 
doute  :  un  enfant  séquestré  de  la  société  et  privé  en  nais» 
sant  de  toute  communication  avec  ses  semblables^  n\xpri- 
merait  ses  sensations  et  ses  idées  ,  que  par  des  cris  comme 
les  animaux*  Ces  deux  phrases ,  je  vous  Tavoue ,  m^ont 
arrêté  dans  la  lecture  de  cette  leçon.  Quoi  !  me  suis- 
je  dit  en  moi-même  ,  Thomine  sur  la  terre  ne  peut 
exprimer  ses  idées  que  lorsque  Tinstruction  et  l'ex- 
périence lui  auront^  pour  ainsi  dire  ,  délié  la  langue! 
£t  rhomme  de  k  nature  ,  Thomme  isolé ,  Thomme 
que  Tinfortune  aurait  éloigné  ,  dès  Tenfance  ,  de  ses 
se'mbiables ,  heurterait  comme  les  animaux,  s'agiterait 
comme  eux ,  et  ne  pourrait  articuler  des  sons ,  pour 

exprimer  les  sentimens  de  son  cœur !  Une  pareille 

idée  m'a  pénétré.  Regardant  Thomine  comme  ledief- 
d' oeuvre  deTêtrequi  a  tout  fait ,  j'ai  cherché  à  prouver 
que  non*  seulement  il  diffère  des  animaux  par  la  raison 
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niaîs  encore  parla  faculté  de  pôui/oîr-cxpnmcr  scS\ 
idées  par  des  sons  articulés  ,  sans  le  secours  de  Tins- 
truction  et  de  Texpérience.  / 

J'ai  cru  en  trouver  une  preuve  dans  les  langages 
divers  de  tous  les  peuples  de  la  terre.  Il  y  eut  d'abord 
une  langue  mère,  un  langage  primitif  qui  a  été  celui 
de  nos  premiers  parens.;  Ton  pourrait  demander  quel 
avait  été  le  maître  de  cette  première  langue  ,  si  ce 
n'était  pas  la  nature  qui  Pavait  apprise  à  l'homme,  et 
déjàj^auraisprouré  pour  moi.  Mais  considérons  comme 
dans  difierens  climats  ,  des  êtres  de  la  même  espèce 
ont  un  langage  différent  :  qu'on  ne  dise  pas  que  ces 
diverses  langues  ont  toutes  leur  origine  dans  la  langue 
première;  qu'on  ne  dise  pas  que  les  sons  articulés  de 
l'Arabe  ,  do  Tlndien  ,  du  Français ,  de  Thabitant  des 
pôles  ,  sont  dus  à  des  sons  primitifs  et  articulés  , 
et  que  ce  n'est  que  par  le  laps  du  jems  que  cette  arti- 
culation mal  retenue  ,  a  occasionné  un  différent 
langage  :  certes  ,  je  ne  puis  trouver  aucune  différence 
dans  l'articulation  des  sons  i,  et  une  telle  opinion 
ne  peut  se  soutenir  ;  ce  n*est  doric  pas  l'ouvrage  du 
tems  ,  et  moins  encore  de  l'étude  des  hommes  v. 
quelle  est  donc. la  cause  des  diverses  langues?  Est-ce 
l'instruction  ?  Mais  les  premiers  qui  auraient  connu 
.cette  langue  et  qui  auraient  instruit  les  autres ,  en 
auraient  été~  le^  auteurs  ,  et  ils  auraient  d.onc  pu 
trouver  dans  la  seule  nature  ,  la  force  d'articuler  des 
sons.,£ftt-àe  l'expérience  ?  Mais  l'expérience  suppose 
qu'il  y  à  instruction  :  cerrainement  les  dieux  ne  sont 
pas  descendus  sur  U  terre  pour  apprendre  aux  hommes 
,àparkr;  il  faut  donc  que  Icjî  prenftiers  hommes  qui 
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mit  peuplé  les  diverses  contrées  de  la  terre  «  pussçnt 
articuler  des  sons  pour  exprimer  ce  qu'ils  pensaient , 
pour  désigner  les  objets  qui  frappaient  leurs  yeux, 
je  finirai  par  donner  une  preuve  ^  qui  paraît  encore 
aussi  convaincante  ;  je  la  puise  dans  les  amusemens 
de  deux  eufans  ,  qui  i  peine  pouvaient  marcher,  qui 
par  conséquent,  étaient  très-jeunès  ,  et  qui  jouaient 
près  d*un  banc  de  gazon;  je  passais,  mais  les  enten* 
dant  parler  une  langue  inconnue  ,  je  m'arrêtai ,  et 
je  m^apperçus  que  Tun  d^eux  commandait  à  Tautre  « 
et  qu'en  articulant  très-bien  des  sons  nouveaux  pour 
moi  ,  Tun  se  faisait  apporter  du' bois,  des  pierres  ^ 
de  Veau ,  et  même  certaines  fieurs  de  préférence  aux 
autres.  Je  sak  bien  que  les  enfàns  les  plus  jeune* 
tetiennènt  certains  mots  qu*i!s  prononcent  très-mal, 
quoique  cependant  on  voie  leur  analogie  ;  mais  ici 
c^étaient  des  mots  baroques  et  incertains,  désignant  ei 
exprimant  des  objets  dont  ils  n'avaient  peut-être 
jamais  entendu  le  véritable  nom.  D'ailleurs  ,  ils  par- 
laient dantf  leur  langage  avec  la  plus  grande  facilité  , 
et  à  cet  âge ,  Tinstruction  et  Texpérience  n'avaient  pu 
leur  enseigner  à  faire  des  mots  et  à  former  des  phrases* 
Je  fus  étonné  de  leur  conversation,  et  j'en  conclus  que 
plusieurs enfans  séquestrés  de  la  société,  et  privés  en 
naissant  de  toute  communication  avec  leurs  sem- 
blables ,  pourraient  exprimer  leurs  sensations  ,  non 
pas  par  des  cris  comme  des  animaux,  mais  par  des 
sons  articulés  ;  et  qu'en  conséquence ,  Fhomme ,  sans 
1^  secours  de  Tinstruction  et  de  Texpérience ,  pourrait 
articuler  des  sons  qui  ne  seraient  ,  peut^tre  ,  pa» 
entendus  d(  nous  \.  mais  ce  n'est  pas  en  cela  seul,. 
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<fttelé  langagt  de  la  nature 'serait  étranger  pournouiv 
ce  Â'est  pas  en  cela  seul  que  Thominc  roéconnaitrait 
ïàvoix  de  cette  mère  commune,  qui  peut-être  mieux 
qtië  1  art,  nous  eût  découvert  un  trésor  de  riches  con- 
lidssatices  ,  et  sur-tout  nous  eût  peut-être   montré  la 
rbate  du  bonbeur  sur  la  terre  ;  ce  qui  n'a  pas  peu  con- 
tribué à  me  confirmer  dans  cette  pensée  ;  c'est  ce  que 
j'Ai  lu  dans  Garât,  page  146,  au  sujet  des  langues  vil 
dit ,  en  parlant  des  philosophes  :  En  ne  considérant  Us 
binguii  qnè  tofnme  des  instrumens  nécessaires  pêur  cam- 
nium^uer  nês  penséet ,  ils  découvrirent  ^uellet  sont  néces* 
saires  encore  pour  en  avoir:  De- là  je  conclus,  puisque 
les  langues  sont  nécessaires,  pour  exprimer  là  pensée, 
et  que  la  nature  a  donné  à  l'homme  la  faculté  de 
{senseï  ^  qu'il  faut  aussi  qil*elle  lui  ait  donné  la  faculté 
de  parler;  sans  quoi  son  ouvrage  serait  incomplet, Je 
woûi  prie  de  ti'éclaircir  là-dessus. 

Le  pROFESiEUR;  La  réponse  à  la  question  que  vous 
me  proposez  ,  se  étouvedans  le  texte  méitie  de  lale^od 
qui  cil  tét  Tobjéh  Relises  ce  passage,  citoyen,  et  vous 
y  trouverez  ces  mots  :  a  La  parole  est-  elle  donc  si 
n  naturelle   à  l'homme  ,  etc. 

Je  dis  donc  expressément  que  l'homme  a  naturel- 
lement la  factiltéde  parler.  Mais  en  a  t-il  l'eiercice? 
Non  ,  ce  n^est  donc  pa^  la  faculté  de  parler  qui  est  Ua 
art  :  c'est  un  don  de  la  nature  commun  à  tous  les 
hommes,  et  le  caractère  distinciif  d^  son  esipèce.  C'est 
Texercicc  de  cette  faculté  qui'estle  produit  de  l'industrie 
humaine ,  et  par  conséquent  ce  qu'on  peut  appeler 
véiitabiement  et  proprement  ua  art*  J'en  ai  apporté* 
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pour  preuve  le  sourd  de  naissance  ,  qui  ,  quoique 
doué  d'ailleurs  de  tous  les  organes  de  la.  parole  » 
demeure  constamment  muet.  Je  donne  encore  ,  à 
Tappui  de  cette  assertion ,  Texpérience  prise  d'un 
enfant  bien  organisé  qui ,  séquestré  en  naissant  de 
la  société  des  autres  hommes  qui  parlent  une  langue 
quelconque,  n'en  parlerait  aucune  ,  comme  il  conste 
par  plusieurs  observations.  £t  ces  deux  preuves  sonè 
incontestables.  < 

Le  professeur  a'  ajouté  un  plus  grand  développe- 
ment ,  dont  son  programme  et  sa  première  leçon  ren- 
draient la  répétition  surabondante. 

Cavnyé.  Les  raisons  que  vous  venez  de  donner 
sont  bien  capables  de  satisfaire  ;  mais  ce  qui  m'avait 
étonné  ,  c'est  qu'il  me  semblait  avoir  vu  qu'un 
enfant  isolé  ,  et  privé  ,  en  naissant  ,  de  toute  com- 
munication avec  la  société  ,  ne  pourrait  exprimer 
ses  idées  que  par  des  cris  ;  et  comme  je  voyais  que 
la  nature  avait  donné  à  l'homme  la  faculté  de  penser, 
ilrroe  semblait  qu'il  fallait  aussi  qu'elle  lui  eût  donné 
la  faculté  de  parler,  pour  pouvoir  énoncer  et  exprimer 
ses  idées. 

WfiiUy,  Citoyen  ,'^je  pense  que  dans  la  construction 
des  livres  élémentaires,  nous  devons  plus  penser  à  être 
utiles  qu'à  paraître  savans  ;  il  faut  en  conséquence 
rendre  univoques  les  sons  de  la  langue  autant  qu'il 
est  possible  ,  et  non  équivoques  comme  sont ,  par 
exemple ,  les  lettres  emn  qui  ont ,  dans  notre  alphabet, 
dans  notre  syllabaire  différens  90ns ,  oii  m  fait  a  dans 
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sôlemniser  ,  em  fait  a  ddim  femme  ^sohmnel  ^  soUmniser^- 
5oUmnité\  c'est  ainsi  que  Técrit  racadémic  :  em  soniie 

an  dans  «mpéocles il  fait  im  dans  Jérusalem  , 

harlem  ,  sahm  ,  et  autres  noms  ;  em  fait  in  dans  tempe 
hmbo;  il  fait  a  dans  /emmeUtte  ^  etc.  Je  crois  Tavoir 
déjà  dit  ;  ensuite  en  fait  an  dans  tntendiment^  contenu-^ 
tnent ,  et  autres  mots  ;  tu  fait  in  dans  bien  ,  tien  ,  mien^ji 
viens  ^agen^  et  rien  n'en  avertît  le  jeune  lecteur;  il.fait 
enne  dans  examen  ;  il  fait  e  dans  les  troisièmes  person- 
ses  plurielles  des  verbes,  comme  ils  aiment^  ils  prient ^ 
ils  agréent^  etc. 

Je  voudrais' que  les  mêmes  syllabes  fussent    dis-, 
ticguées  )  et  que  Tenfant  pût  savoir  comment  il  doit, 
prononcer  ,  ei  il  ne  sait  s'il  doit  prononcer  en  ,   s'*il 
'doit  le  prononcer  a  ^  an  ^  en<i  enne  ^  in  ^e  ^  et  voilà  les 
difiîcultés  qui  me  paraissent   insurmontables  ,   et  je. 
voudrais,  s'^:  c'ait  possible,  qu'on  pût  les  distinguer 
par  le  moyen  des  accens  :  d'abord  je  voudrais  que  les 
mots  en  em  s'éciivis:>entpar  un  a,  quand  il  y  a  le  sonde 
Va.  Nos  ancêtres  ont  écrit  contentement  pd,i  un  e  ,  parce, 
qu'ils  le  prononçaient ,  in/û«/ ,  co  tentement  ^  tempéré" 
tnen/,etc.  Et  c'est  ainsi  qu'on  prononce  encore  dans  les 
patois  de  Picardie  et  d'Artois.  L'écriture  de  nos  ancê- 
tres é4ait  conforme  à  la  prononciation  ;  aujourd'hui* 
eilene  Test  plus:  puisque  nous  avons  changé, et  la  cons- 
truction et  leur  syntaxe, nous  pouvons  bien  aussi  chan- 
ger leur  ortographc.  Je  voudrais  donc  une  ortpgraphc 
conforme  à  la  lecture, et  que  laprononciationeila  lec- 
ture se  prêtassent  un  mutuel  secoursîde  manière  qu'en 
entendant  bien  prononcer  un  mot ,  on  pût  bien  Porto- 
graphier,  on  pût  le  bien  prononcer.  Je  pense  que  dans 
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Vihi  actuel ,  t!  n'y  ^  pas  on  françait ,  qti.clqn'iiistruft 
qui]  ^oît  ;  qui  puisse  dire ,  avec  vérité  ,  je  suis  en  état 
de  bien  prononcer  tous  le^  roots  de  ma  langue  ,  je 
suis  en  état  de  les  bien  écrire  sans  avoir  recours  au 
dictionnaire  ;  c*est  ce  qui  me  parait  un  point  consi- 
dérable ;  si  l'on  y  remédie  sans  inconvénient.  Nos 
ancêtres  n^avaientpas  Tusage  des  accens\  comme  nous 
Tavons  actuellement^  Tusage  bien  entendo  des  accén» 
faciliterait  beaucoup,  et  la  prononciation  ,  et  la  Idt- 
ture^ètrorthographe:nousécrivonsj|>2>f>' avec  lin  accéna 
aigu  ou  fermé  sur  IV, parce  que  Ve  y  est  fermée  écrivons 
de  mêitie  le  tien  ,  le  tnièn  ,  avec  un  accent  aigu  ;  car 
sdns  cela  ,  Tenfant  sera  toujours  embarrassé  ;  ils 
entreprennent ,  ils  entretiennent  ;  voilà  trois  e  qu^ilfaut 
pronoiicer  différemment  ;  il  faut  les  prononcer  an 
dans  la  première  syllabe ,  e  dans  la  Seconde,  çà  dans  la 
troisième ,  a  dans  la  quatrième. 

Si  un  enfant  disait  à  la  plupart  des  jeunes  instituteurs 
et  institutrices,  pourquoi  cela  ?  On  lui  répondrait  1  c'est 
)*uâage  ;  mais  pourquoi  cet  usage  ?  Pour  répondre  à 
cette  question,  il  faut  se  reporter  à  Tenfance  ;  Tenfant 
vient  au  monde  sans  connaissance  ,  et  il  faut  avoir  des 
connaissances  pour  être  son  maître;  d'ailleurs  vous  sa* 
vcz  que  sur  vingt-cinq  millions  de  personnes  qu'il  y  a 
en  France  ,  il  n'y  en  a  pas  deux  cent  mille  qui  savent 
lire  et  ortographier  ;  et  je  voudrais  que  ,  puisque  la 
ttience  est  Utile  et  nécessaire  à  Thomme ,  on  la  mit 
a  sa  portée.  Ce  que  j*ai  dit  de  ces  lettres-là,  il  faudrait 
le  dire  de  bien  d'autres. 

Le  Professeur.  Il  me  parait  que  vous  connaissea 
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.  iDus  le  citoyen  respectable  qai  vient  de  parler ,  dès-" 
lors  je  n'ai  rien  à  yotis  eii  dire  ^  car  il  y  a  des  noms 
dont  on  afikibfirait  Fidée  «  en  voulant  les  entourer 
dea  éloges  qu'ils  méritent.  Tontes  les  observations  du 
citoyen  Wally^  me  mettent  dans  la  nécessité  de  vous 
révéler  le  teste  du  secret  que  je  vous  avais  fait  en-: 
treroin  L'autre  jour  j'avais  annoncé  qu'il  serait  pos*» 
sible  ée faire  quelque  réforme  dans  notre  ortographey 
adjourd'hui  je  vais  tout  dire. 

J'ai  senti  ,  cbmme  le  citoyeà    Wailly ,  toutes  les 
difficultés  ettoutès  les  inconséquences  de  la  pronon- 
ciation de  là  langue  française  ;  il  n'y  a  point   deux 
départemens  où  Ton  ne  prononce  d^ une  manière  dif- 
férente; je  disais  qu'il  fxllait  tâcher  d'avoir  une  seule 
et   mêine    élocufiou  dans  utit  république  qui  .était 
une    et    indivisible.    £h    bien  !   pour  avoir    cette 
ciocution  ,  il  faut  aussi  avoir  des    signes  certains  « 
des  signes  bien  déterminés,  et  par-tout  lés  mêmes.   * 
Or,  ces  signes  jusqu'ici  ont  été  extraordinairement 
vagues ,    puisque    les    mêmes    lettres    avaient    des 
sons   différèns  )    il  faut  donc   avoir  des    signes  qui 
déterminent  invariablement   la   prononciation  ,   dé 
manière   qu'on  iie  soit  pas  obligé  de  faire  des  règles 
particulières  ,  et    de  dire  un  e  <pomme  a  dans  une 
certaine  occasion  ,  et  dans  telle  autre  comme  t.  Il  faut 
avoir  a«  tant  désignes    que  de  prononciations  diffé-> 
rentes  ;  je  n'avais  presque   pas  osé  prononcer  un  nou- 
veau syllabaire  ,  une  nouvelle    manière  d'enseigner 
à  lire  ;  j'avais  ^  par  respect  pour  les  anciens  préjugés, 
cjuî  n'en  mettent  point ,  placé    l'ancienne  méthode 
à  cèfé  de  la  nouvelle.  Aujourd'hui  j'oserai,  citoyens , 
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proscrire  ,  sans  ménagement ,  Tancienne ,  et  ne  vou»  . 
plus  parler  que  de  la  nouvelle.  Quel  encouragement, 
pour  moi,  que  le  noble  abandon  que  vient  d'en  faire 
un  homme   devepu  si  célèbre  dans  toute  l'Europe, 
dans  ce  genre  d'enseignement  î  Voyez-le  ,  citoyens  , 
renoncer  courageusement  à  ses  anciennes  idées ,  nous, 
en  proposer  de  nouvelles  qui  renversent  tout  l'édi- 
fice dont  il  fut  un  des  plus  habiles  architectes.    Sa 
modestie  a  beau  se  dérober  à  ce  nouveau  genre  de. 
gloire,  je  dirai ,  malgré  lui ,  à  toute  la  France  ,  quand 
je  lui  proposerai  un  nouveau  traité  sur  l'art  de  lire  , 
ctun  nouveau  système  d*ortographc,que  c'est  ce  même 
Wailly  ,  dont  les  ouvrages  l'ont,  pendant  si  long*^ 
tems  ,  éclairée,  qui  est   encore   le  législateur  de   la 
langue  ,  quand  nous   substituons    une    théorie  plus 
philosophique  ,   à  celle   qui  avait  fait  oublier  toutes 
les  autres. 

» 

La  manière  d'exécuter  le  projet  que  nous  propose* 
ici  le  citoyen  Wailly  ,  c'est  de  ne  plus  nous  borner 
à  cinq  voyelles  ,  comme  nous  avons  fait.  Comme- 
l'essence  de  la  voyelle,  et  d'ayoir  un  son-plein,  toutes 
les  fois  que  nous  trouverons  un*  seul -son ,  nous* 
dirons  ,  c'est  une  voyelle  ;  ainsi  ,  comme  il  y;  a* 
i  qui  esè  d'une  nature  qui  ne  ressemble  point  du 
tout  à  ai  ^  qui  ne  [ressemble  pas  plus  à  o^,  et  qui 
a  un  son  plein  ,  nous  ne  craindrons  plus  ,  puisque 
nous  voyons  les  esprits  disposés  à  entendre  des  choses*- 
nouvelles  ,  pourvu  qu'elles  soient  [bonnes  :  nous  ne 
craindrons  pas  de  dire  qu'il  y  a  autant  de  voyelles 
que  de  sons  simples  :  o^  n'écrftque  pour  les  yeux  ,  et 
l'on  parle  pour  les  oreilles  ;  nous  appellerons  donc 
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consonnes  ce  qui  sonne  avec  une  autre  lettre  ;  non» 
appellerons  diphtongue  ce  qui  aura  un  son  plein, 
où  Ton  distinguera  tous  les  élémens  qui  la  composent; 
nous  ferons  un  abattis  de  toutes  les  erreurs  ,  de  tous 
lus  préjugés,  qui  nous  avaient  occupés  ,  et  nous  ne  ra- 
justerons pas ,  comme  les  pauvres  ,  un  vieux  mur 
avec  un  nouveau  ,  mais  nous  mettrons  la  maison  à 
bas  ,  afin  de  bâtir  à  nouveaux  frais.  Bien  loin  d'être 
contraire  aux  propositions  que  nous  fait  le  citoyen 
Waîlly  ,  je  les  adopte  avec  reconnaissance ,  avec 
tout  le  respect  qu'il  mérite,  et  qu'il  inspire,  je  ne 
dirai  pas  avec  étonnement;  mais  avec  cette  admira- 
tion qui  est  due  à  un  vieillard  vénérable  qui  ne  se  fait 
pas  grâce  à  lui-même  ,  qui  oublie  qu'il  a  composé 
une  grammaire  que  nous  détroiisons',  qui  vient  lui- 
même  nous  aider  à  la  renverser,  en  nous  proposant 
des  vues  qui  étaient  déjà  les  nôtres.  Travaillons  doncT 
avec  courage  à  cette  réforme  si  désirée  et  si  utile. 
Tous  les  enfans  ,  tous  les  étrangers  Tattendent ,  avec 
une  juste  impatience.  Commençons  par  Valphabet  ^ 
comme  devant  être  la  porte  de  la  maison  oà  nous 
devons  entrer. 

Le  citoyen  Volney  m'a  appris  que  la  Convention 
nationale  vient  de  faire  graver  de  nouveaux  caractères 
qui  pourront  nous  servir  pour  \t  ,  pour  Mt  muet  et 
pour  d*autres  voyelles  qui  ont  plusieurs  lettres ,  et 
qui  dorénavant  n'auront  plus  qu'un  signe. 

(  Ici  le  citoyen  Wailly  remet  au  professeur  un  ma- 
nuscrit contenant  des  vues  sur  le  projet  d'une  nouvelle 
ortographe  ). 


/ 


(  iô8  ) 

Le  citoyen  Wailty  noua  dponè  tin  grand  ètèmt»lè 
de  désintéressement  ;  vous  voyez  comme  il  dépose  « 
dans  ce  dépôt  comiiiun,  le  fruit  de  set  veiller ,  èl 
cela  .  me  dit-il ,  pour  que  j'en  profite  dans  TôuV^àgé 
que  je  me  propose  de  donner  au  ptibilc  :  vôusvoyez« 
citoyens ,  qu*il  est  enfin  passé  lé  régne  des  (lèfitës 
jalousies  et  des  petites  rivalité*. 

Latapie.  C'est  une  réflexion  que  j'avais  à  vous  ^tQ^ 
po%tr  sur  votre  homme  de  la  nature;  ayant  tiré  le  plut 
grand  parti  possible  des  sourds-muets^  que  vous  ap« 
pelez  si  justement  vos  instrumens  ^  vous  Us  avet 
{)résentés  comme  des  hommes  de  la  nature. 

Il  m'est  venu  là-dessus  quelques  petits  scrupules  quii 
je  voudrais  vous  proposer.  Dans  un  ouvrage  justê- 
jnentcélèbrc  ;  un  grand  homme  (  Montesquieu  )  noul 
a  présenté  une  réflexion  bien  profonde,  et  qui  présen- 
terait des  conséquences  immense^,  a  Supposez,  a-t-il 
(4  dit  à  riiomme^  un  sens  de  plus  ;  au  lieu  de  cinq,  doii- 
c(  neziuiensix,  dès- lors  ce  n'est  plus  le  même  homme, 
(c  ce  seront  d'autres  sciences  ,  d'autres  arts;  c*est  une 
il  autre  éloquence",  et  peut-être  même  aurait-Oti 
pu  dire  une  autre  géométrie;  mais  il  n'a  pas  été  plus 
loin  ^  que  de  dire  :  si  Vous  ajoutez  un  sens  à  l'homme  i 
Ce  n'est  plus  ce  même  homme  ;  ce  sont  d'autres 
facultés  ;  et  la  suite  de  ces  mêmes  facultés  ne  pré-'' 
sentera  plus  les  mêmes  classes  :  déjà  je  dis  :  puisque, 
si  on  ajoute  à  l'homme  un  sens  de  plus  ^  ce  n'est  plus 
le  même  homme;  j'en  tire  la  cônséquecce  ,  que  ce 
n'est  pas  aussi  le  même  homme  ,  lorsqu'il  a  un  sens 
de  moiiis  ;  lorsqu'il  aurait  un.  sens  de  plus  ,  il  aurait 
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ëtéiin  ho|toq)e  beaucoup  supérieur  ;  ayant  un  sens  de 
moins,  il  sera  donc  uri  bomnoe  beaucoup  inférieur  ; 
de-làjecoDclviiqi|el8(  D^tuvç  n^ayant  pas  créé  ThorDme 
avec  six  sens ,  ni  avec  quatre  ,  ni  avec  trois ,  le  vérita- 
ble homme  de  la  nature  ^  celui  qu^on  doit  présenter 
comme  tel ,  ne  peut  être  que  celui  qui  est  doué  de 
ces  çifiq  ;ens. 

Il  résulte  donc,  citoyens,  par  rapport  à  vos  élèves; 
que  vous  rendez  hommes ,  et  à  qqi  vouf  donnez  les 
facultés  qui  constituent  notre  espèce;  que  ces  hommes, 
qui  vous  ont  tant  d-obliga  tic  ni  ,  ne  sont  pas  les  véri- 
tables hommes  de  la  nature ,  c'est-à-dire  ceux  que 
vous  devriez  justement,  nous  présenter  comcne  up 
appui  au  superbe  changement «^que  vous  nous  pré- 
sentez. Ces  hommes  ont  bien  leurs  facuhéi»  excel- 
lentes ;  leurs  signes  sont  pris  dans  une  langue  ne^- 
turelie  ;  ils  nous  donpent  une  idée  de  ces  panto- 
mimes que  Néron  ,  chez  les  Romains  ,  présentait 
aux  nations  étrangères,  aux  Parthes  ,  pour  leur  signi* 
fier  tout  ce  que  les  Romains  voulaient  expripner,  et 
que  les  Parthes  n^en tendaient  pas.  Je  dis  donc  que  votrie 
homme  de  la  nature  ne  peut  pas  être  présenté  comme 
tel;  étant  prité  d'un  sens  ,  il  n'a  pas  les  meme»^ 
facultés  que  Thompie  proprement  dit.  Je  pourrais 
m^étendre  là-dessus  ;  mais..... 

L9.  P|^9f'|t$S|y!(.  J'observerai  9  citoyen,  que  comme, 
04I1S  la  cb^îne  de9  êtres,  il  n'y  a  rien  d'absolu  ,  que 
tout  y  est  relatif  ,  de  même  dans  les  langnes ,  riea 
p'es^  absolu^;  q^i^i^d  je  dis  que  le  sourd-muet  est 
rfeS^MMi  4S  i»  »»fH«Ç  ï  î^\^  *»  P^?  apposition  à 


rhomme  crvilisé  ,  à  rhorame  en  société ,  que  le 
sourd-muet  doit  être  considéré,  comme  serait  l'homme 
de  la  nature  qui  n'aurait  pas  eu  de  civilisation. 


LITTERATURE. 

L  A  H  A  R  P  E  ,  Professeur. 

Laharpe.   La  séance  d'aujourd'hui  est  destinée  à 
des  conférences  sur  la  première  leçon  de  littérature, 
et  ces  conférences  sont  peut-être  la  partie  la  plus  ins- 
tructive de  nos  cours.  £n  effet,  quelque  préparé  que 
l'on  soit  à  parler  sur  nne  matière  spéculative ,  ou  la 
théorie  n^est  pas  applicable  à  un  objet  sensible,  qui 
avertissse  la  mémoire   en  frappant  les  yeux  ,   il  est  à 
peu-près  impossible  d'avoirassez  de  présence  d'esprit 
pour  suivre  cette  matière  dans  toute  son  étendue,  et 
l'omer  dans  tous  ses  détails.   C'est  tout  ce  que  pour- 
rait faire  l'instruction  écrite ,  fruits  du  tems  et  de  la 
réflexion.   Le  choix  des  idées ,  la  précision  élégante 
du  style  ,  sont  la  perfection  d'un  livre  ,  et  pour  en 
faire  un  d'une  suite  de  leçons   parlées ,  il  n'y  aurait 
qu'un  moyen  ,  ce  serait  de  les  composer  chez  soi,  à 
tête  reposée  ,  et  de   les   débiter  ici  de  mémoire.  De 
cette  manière  on  pourrait  ,  suivant  la  portée  de  ses 
talens ,  faire  davantage  'pour  sa  propre  gloire  ,  mais 
moins  peut-être  pour  Tinstruction  ;  car  il  ne  s'agit  pas 
principalement  de  montrer    ce  qu'on  a  de  meilleur 
dansTcsprit^mais  de  chercher  dans  l'esprit  des  autres. 
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et  d'en  tirer  tout  ce  qu'ils  peuvent  prpduîre  de  bon. 
En  un  mot  Torateur  travaille  sur-tout  pour  lui;  Tins 
tituteur  travaille  pour  les  autres. 

Les  matières  de  littérature  et  de  goût  présentent 
tant  de  faces  différentes ,  des  nuances  si  fines  ,  des 
distinctions  si  déiicate.s  ,  que  ceux  qui  les  traitent 
avec  le  plus  de  lumières  et  de  bonne  foi,  ne  sont 
pas  toujoursi d'accord.  Cependant  la  vérité  esc  une* 
Comment  donc  la  trouver  ?  En  essayannt  toutes  les 
routes  qui  peuvent  y  conduire,  et  c'est  ce  qui  résulte 
du  travail  simultané  de  tous  les  esprits. 

Ici  Tinstruction  oracle  a  de  Tavatitagc  sur  Tinstruc- 
tion  écrite ,  en  ce  que  la  première  ^  bien  conçue  et 
bien  remplie  ,  comporte,  exige  même  la  discussion 
dialoguée  entre  tous  ceux  qui  en  sont  capables  ;  c'est 
le  vrai  moyen  de  tout  développer  et  de  tout  éclaircir. 
Cette  méthode  est  la  plus  fructueuse  de  toutes^  et 
je  la  conseille  spécialement,  même  pour  les  enfans. 
Les  inaitres  ne  sauraient  trop  les  encourager  à  faire 
toutes   les  questions,  toutes  les  objections  qui  peu- 
vent  leur  venir   à  la  tête  :  ils    en  feront  souvent  de 
-puériles  et  de  frivoles,  il    faut  s'attendre  à   tout  ce 
qui  est   de  leur  âge  ;  mais    les  questions  ne    seront 
jamais  perdues  ,  quand  on  saura  bien  y  répondre.  A 
combien  plus  forte  raison. renseignement  doit-il  être 
«dialogué  ^    quand  il  s'adresse  à  des  hommes  faits  ,  à 
dcS'  hommes  déjà  instruits  »  et  destinés  à  enseigner 
eux-mêmes  ?  Combien  d'idées  qui  ne  peuvent  éclore 
que  par  l'opposition  d'autres  idées  ?  Combien  de  solu- 
tions que  Ion  ne  rencontrerait  jamais  ,  si  Ton  n'était 
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hcarié  par  la  difEculté  et  averti  de  se  replier  sut 
5oi-n}éme  et  d'interroger  toutes  ses  facultés?  Combiea 
de  vérités  qui  ne  peuvent  trouver  place  qu'en  dépla- 
çant des  erreurs?  La  contradiction  est  ^étincelle  qui 
tombe  sur  le  salpêtre  ;  elle  enflamme  le  génie  et  pro«- 
duit  1  explosion  soudaine,  et  fait  partir  le  coup  qui 
va  chercher  le  but. 

De-là  cette  habitude  de  controverse  ,.  établie  dans 
les  Ecoles  dti  anciens  philosophes  ,  qui  aiguisa  Tes- 
prit  des  Grec!^ ,  et  contribua  beaucoup  aies  rendre 
le  plus  ingénieux  des  peuples  de  la  terre.  Ellelesub** 
tilisa  trop  ,  il  est  vrai ,  parce  qu'il  était  porté  par  lui* 
même  à  cette  espèce  d'abus  ,  et  que  nous  avons  com- 
munément les  défauts  qui  avoisincnt  nos  bonnes 
qualités*  Cette  subtilité  n'est  pas  le  vice  dominant  de 
l'esprit  français  \  a^  contifaire,  il  a  autanl  de  me« 
sure  et  de  j^steMie  et  même  plus  qu'aucun  autre  ;  et 
c'est  pour  cela  que  la  littérature  française  est  distin* 
guée  principalement  parle  goût;  mais  il  a  aussi  une 
vivacité  impétueuse,  qui  le  porte  d'abofd  à  ne  saisir 
qu'un  coté  des  Objets ,  ce  qui  est  toujours  uU  principe 
d'erreur.   Il  ja  donc   besoin  qu^on  l'accoutume  i  les 
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considérer  sous  tous  les  aspects;  car  c'est  ainsi  qu'on 
trouve  la  vétité. 

C'est  dans  cette  vue  que  Platon  et  CicérêU  ,  dans 
leurs  ouvrages  didactiques  sur  Téloquence,  adoptèrent 
cette  forme  de  dialogue  ,  comme  la  plus  p«opre  à 
faire  connaître  un  sujet  dans  tous  ses  rapports ,  et 
à  faire  agir  toutes  les  forces  de  Tespirit  :  ccpcndajac  ^ 

c'était 
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c'était  toujouM  ,  au  fond  ,  le  même  esprit  qui  lègtlalt 
dans  ces  dialogues  écrits ,  celui  de  Tauteur.  Dans  not 
conférences,  ils  peuvent  agir  tous,  chacun  dans  soa 
sens;  et  de  ce  mouvement  général  il  doit  jaillir  plut 
de  clarté. 

Evitons  que  Ton  puisse  appliquer  à'  celui  qui  ensei* 
gne  9  cç  vers  de  Voltaire  t 

Qui  parle  seul ,  a  ndson  trop  scayent. 

J'ajouterai  qu'il  y  a  tout  a  gagner  pour  le  plaisir  et 
Tagrément ,  ce  qui  n'est  jamais  à  négliger,  L'cnsei* 
gnement  continu  ressemble  un  peu ,  si  j*ose  le  dire  « 
k  ces  grandes  allées  de  nos  grands  parcs ,  dont  sou* 
vent  on  désire  la  fin  ,  parce  qu'on  y  marche  toujourt 
sur  la  même  ligne  :  l'enseignement  dialogué  ressemble 
à  ces  jardins  anglais  ,  où  l'on  trouve  à  tout  moment 
de  nouveaux  sentiers;  souvent,  il  est  vrai^  on  y  par« 
court  un  assez  petit  espace  avec  beaucoup  de  détours, 
mais  tous  sont  bien  coimus,  rien  n'en  est  perdu  et 
aucun  ne  ressemble  à  l'autre. 

Dupuis.  Citoyen ,  vous  nous  avez  promis  de  nous 
lire  des  morceaux  d'éloquence  ,  tirés  de  Démosthènes 
et  de  Cicéron  :  je  voudrais  que  vous  ajoutassiez  des. 
extraits  des  discours  qu'ont  produits  les  premiers  élans 
de  la  liberté  ;  ces  extraits  ne  seraient  pas  moins  propret 
à  développer  les  germes  de  l'éloquence  républicaine. 

Iaha^RPE.  En  promettant  d'abord  de  prendre  met 
exemples  dans  les  ancient ,  je  n'ai  pas  prétendu  «  à 
beaucoup  près ,  exclure  les  modernes» 

Débats.  Tome  Z.  H 


(  '14  ) 
J^ai  commencé  par  où  les  instituteurs  ont  toujourt 
commencé,  par  érudier  Tàrt  chez  ces  peuples  fameunf 
qui  les  premiers  ont  posé  les  principes  de  réioquence 
et  de  la  liberté ,  et  chez  ces  grands  orateurs ,  qu^une 
longue  suite  de  siècles  a  consacrés  comme  des  modèles* 
A  regard  des  modernes ,  j'^ai  été  tin  des  premiers  à 
rendre  hommage  à  la  supériorité  de  Mirabeau  ,  et  j*^ft 
pourrais  nommer  quelques  autres  après  lui  ;  cependant 
pas  sans  danger,  ni  saos  inconvénient  de  citer  ici  de 
ces  orateurs  ,  et  il  y  a  bien  des  raisons  qui  pôtirraient 
tendre  ce  choix  embaràsèant. 

C'est  dans  Vassemblée  constituante  que  vous  trouverez 
ceux  qui  ont  le  mieux  parte  ;  mais  les  [Principes  ont 
beaucoup  changé  depuis  ce  tems ,  et  c'est  à  quoi  il 
faut  faire  beaucotip  df'attention.  Si  cependant ,  danf 
ces  discours ,  je  trouve  des  iHorceaux  qui  ne  présentent 
aucune  dîj£culté  par  rapport  aux  idées  politiques , 
j'en  donnerai  lé'ctufe  i  et  ceià  même  entrait  d^ns  mon 
plan. 

Diipttis.  J^aî  encore  une  autre  observation  à  voui 
soumettre  i  ccymnie  il  sera  sans  doute  question  des 
anciens  et  des  modernes  /je  voudrais  que  vous  déter- 
minàsrsîéz  les  limites  qui  sé'parent  ceux-ci  de  ceux-là. 
Je  voudrais  savoir  Tépoque  déterminée  où  finissent 
ter  ànciehs  ^  et  celle  où  éômm'encent  les  modernes» 

Je  voudrais  savoir  si  l'époque  des  modernes  est  la 
înéme  pour  une  nation  quelconque  ,  qde'pôur  toute 
àvttTt  bàti'on;  sîl'épôqUe  dfes  modernes  pôui-  les  Ita- 
liens, jMu: exempte,  'coinWûctr  au  temà  de  téirarquoi 
II 
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l^our  les  Anglais,  à  Bacon  et  h  Shakespeare  pour 
les  Fraisais  9  à  Descartes  pu  à  Corneille* 

*         .  •  ' 

Laharpe.  Votre  question  peut  se  diviser  en  deux 
parties.  La  première  comporte  une  réponie  qu'il  est 
possible  de  faire 'sur-le-champ  ,  attendu  qu'elle  a  un 
îappbrt  immédiat  avec  Tobjet  de  nos  séances.  Vous 
aveé,  demandé  à  quelle  époque  s'appliquent  les  mo- 
dèles que  nous  pouvons  appeller  anciens.  Je  vais 
réduire  cette  question  à  Téloquence. 

L'éloqueiice  a  subsisté  à  Rome  dans  tout  son  éclat , 
tant  qu'elle  a  été  la  compagne  de  la  liberté  ;  elle  est 
imorte  avec  elle. 

Je  parle  de  l'éloquence  délibératîve  et  judiciaire, 
de  l'éloquence  des  peuples  libres^  Car  depuis ,  et  sous 
les  empereurs  ,  nous  avons  vu  encore  des  hommes 
qui  se  sppt  fort  distingué»  ;.:Tacite  9  dans  l'histoire  ; 
Quintilien ,  dans  la  rhétorique  ;  Pline ,  dans  lé  pané- 
gyrique ^  etc.  Tacite  a  été  un  homme  de  génie  ;  et  vous 
remarquerez  que  ce  qui  a  c^icaciérisé  le  génîcLde  Incite  % 
c'est  $a  profonde  indignation  contre  la  tyit^nnie  ;in« 
dignation ,  qui  long-tems  concentrée ,  s^exhalait  enfin 
avec  une  énergie  qui  ne  pourrait  se  retrouver  q[ue  dans 
de^  circonstances  sembUbles.vjet  que  dans.de^rtems 
plus  heureux  ,  il  lui  fut  permis  ^  gracçs  aux  uKCiurs 
douces  de  Trajan ,  de  répandra  toute  entière  dans 
tes  écrits.  Qttîntilien  tient  le  premier  rang  parmi  les 
précj^tjeut^  .du  goût  :  SI  avait  hérité  des  ptincipes  du 
bon  siècleiPUne  fut  un  HQmme  de  bedibcoup  d'esprit  | 
il  faissâr^and  cas  4è  l'éloquence  de   Cicéron  ;  mais  il 

était  peut- c.tte^.rbomme  dumoiide  qui  av^it  lejnoins 

/ni 
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Tnges  coQÇQS  et  ordonnés ,  jaivant  tontes  les  règles  de 
Tart  oratoire ,  on  il  y  a  bien  peu  d'éloquence  ;  et  des 
ouvrages  très-éloquens,  dont  les  formes,  Tobjet  et  le 
but  n*ont  rien  de  commun  avec  ce  qu*on  appelle 
proprement  art  oratoire.  £n  vous  arrêtant  davantage 
sur  cette  distinction  qui  est  très-réelle  ,  vous  auriez  , 
peut'étre,  fixé  mieux  nos  idées  sur  ce  qui  constitue 
Vari  oratoire^  et  sur  ce  qui  constitue  rÉLOQUENCK. 
Toutes  les  fois  qu'on  parle  ,  avec  une  certaine  dispo* 
•sition  des  parties  du  discours  ,  avec  un  certain  choix 
de  pensées  et  d'expressions ,  il  semble  qu'il  y  ait  un 
art  de  parler ,  un  art  oratoire.  Choisir  et  disposer ,  voilà 
ce  qui  constitue  ,  en  tout  genre  ,  un  art.  Toutes  les 
fois  que  sans  les  chercher  même ,  on  rencontre ,  eh 
parlant,  un  sentiment  qui  élève  ou  qui  touche  les  âmes , 
une  expression  qui  ébranle  les  imaginations  ,  ou  qui 
éclaire  les  esprits  d'une  lumière  subite  et  étendue  , 
on  est   ÉLOQUENT  :  et  ici  ce  n'est  pas  seulement  îine 
distinction  qu'on  apperçoit  entre  Teloquence  et  Fart 
ORATOIRE  ,  c^est  presqu'une  opposition.  L'art  choisit 
et  dispose;  l'éloquence  trouve,  crée  et  répand.  L'art  ora- 
toire Ouvre  et  trace ,  en  quelque  sorte ,  un  champ  d'une  ' 
certaine  forme  et  d'un  certain  espace  où  l'éloquence 
pourra  se  déployer  et  se  renfermer;  mais  Téloquenoe 
n'a  pas  besoin  que  Fart  oratoire  lui  ouvre  et  lui  trace 
des  enceintes  :  elle  peUt  étonner ,  éclairer  et  toucher 
toutes  les  fois  qu'une  ame  passionnée  parle  de  l'objet 
dont   elle  est   profondément  remplie.   Madame    de 
Sévigné  est  éloquentls  dans  un  billet  ;  Bossuet  dans  une 
oraison  funèbre  ;  Raynal  dans  Thistoire  du  commerce- 
La  question  quun  élève  des  Écoles  Normales  vient 
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rie  vous  faire  ,  citoyen  professeur ,  sur  Us  anciens  ti  ît$ 
modernes  ^' z  été  traitée,  par  letunrfVnj  eux-mêmes, 
dans  un  ouvrage  que  des  savans  attribuent  à  Q^uîati- 
lien,et  d^autres  savans  i  Tacite.  C*est  un  dialogue  dont 
onn^a  pas  beaucoup  parlé^et  qui  mérite  d*être  beaucoup 
lu;  c^st  un  morceau  d^une  centaine  de  pages  qui  a  pour 
titre  :  De  cousis  corrupta eloquentia.  On  y  trouve  très- 
souvent  le  goût  de  Quintilien,  le  génie  de  Tacite,etun 
certain  éclatdecouleurpoétique,quisiedbienà  un  dia- 
logue surTéloquence  où  l'un  des  interlocuteurs  est  un 
poète. Dans  ce  dialogue  donc,  Tun  dtt  interlocuteurs 
apologistes  des  modernes  ,  demande  à  un  autre  admi* 
rateur  exclusif  des  anciens,  quel  est,   dans   la  suite 
des  âges  ,  le  moment  où  les  anciens   finissent ,  et 
o&  les  modernes  commencent.  Le  débat  est,  d'une 
part ,  très-ingénieux  ;  de  Tautre  ,  plein  de  force  et  àt 
sens.  Appellerez- vous  anciens  ,  tous  les  orateurs  qui 
ont    précédé   Tâge   où  nous  vivons  ,   dit  Celui  qui 
interroge  ?  £n  ce  cas,  plus  nous  approcherons  du 
berceau  de    la  république  ,  plus  ce  nom  d'anciens 
conviendra  à  ces   premiers   romains  ,  qui  savaient 
mieux  manier  la  charrue  et  le  glaive  que  la  parole: 
mais  ,  sans  doute  ,  vous  ne  prétendrez  pas  faire  de 
ces  orateurs  si  grossiers ,  les  modèles  les  plus  parfaits 
de  Tart   oratoire  ;  vous  ne   prétendrez   pas   que  le 
vieux  Caton  soit  plus  éloquent  que  Cicéron,  qui  est 
beaucoup  plus  moderne.  Cicéron  touche   bien  plus 
à   notre    âge  ,   et    lui  appartient  davantage  qu'aux 
tems  anciens  si  loin  de  lui  ,  et  par  le  tems ,  et  pour 
la  perfection  du  style.  Où  placcrez-vous  donc  la  ligne 
4e  démarcation?  Les  interlocuteurs  parlent  long-tem;. 
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^t  cette  ligne  de  démarcation,  îls  ne  la  posent  avec 
précision  nulle  parc.  Ce  qui  fait  voir  qu'alors  ',  comme 
aujourd'hui  ,  et  peut-être  plus  qu'aujourd'hui ,  elle 
«tait  asstz  difiicile  à  poser. 

L'art  de  la  parole  ,  telle  qu'on  Tavait  admiré  dans 
la  bouche  des  Hoitensius  et  des  Cicéron,  disparut 
à  rextiMccion  de  la  lépublique  :  mais  je  suis  loin 
de  croire  que  Té'oquence  disparut  avec  cet  art  ^  et 
j'ai  peine  à  me  f)er$uader  que  dans  le  sénat  et  devant 
les  tribunaux  de  justice  ,  où  l'on  discutait  encore  de 
grands  intérêts,  il  n'y  eût  pas  un  art  oratoire  ;  l'art 
devait  être  plus  raâiné  par  cela  même  que  ,  se  dé- 
ployant avec  moins  de  liberté  ,  il  se  déployait  avec 
moins  de  grandeur.  Vous  l'avez  dit  ,  citoyen  profcs- 
ieur,Tacite  a  des  morceaux  d'une  éloquence  sublime: 
et^  ce  qui  est  remarquable  ,  la  sublime  éloquence  de 
Tacite  se  fait  sentir  alors  même  qu'il  peint  et  qu^il 
fait  parler  des  âmes  comprimées  par  la  terreur  et  par 
la  présence  des  tyrans.  On  trouverait  des  morceaux 
d'une  éloquence  rare  dans  d'autres  écrivains  encore 
postérieurs,  comme  Tacite  ,  à  la  république.  Je  vou- 
drais qu'on  distinguât  Téloquence  de  la  pensée  ,  et 
l'éloquence  des  passions.  Celle-ci  n'éclata  que  dans 
Rome  libre  ;  l'autre  brilla  «ous  les  empereurs  ,  o^ 
les  malheurs  même  de  l'esclavage  furent  pour  les> 
esprits  réfléchis  des  sources  profondes  de  lumière. 
Il  est  dangereux  de  faire  trop  de  distinctions  ;  on 
devient  subtil  :  il  est  plus  dangereux  encore  de  n'eti 
pas  faire  assez  ;  on  reste  dans;  iel  vague.  C'est  à  Isi 
justesse  â  naturelle  .de  vo^e  esprit ,  citoyen  pro* 


<  n3  ) 

fessent,  qu'il  appartient  de  tracer  une  route  entrt 
ces  deux  excès. 

L'époque  que  tous  avez  marquée  à  la  renaissance 
des  lettres  et  des  arts  en  Europe,  me  fournit  roccasion 
d'un  autre  doute  ;  comme  Voltaire  ,  comme  presque 
tous  les  historiens ,  vous  avez  fixe  cette  époque  au 
moment  où ,  aptes  la  chute  de  Tempire  d'Orient ,  des 
savans  grecs  ,  avec  beaucoup  de  manuscrits ,  émi- 
sèrent de  Gonstantinople  en  Italie.  L'histoire  de  la 
poésie  et  de  la  prose  italienne  ne  permettent  pas  qu'on 
donne  cette  date  à  la  renaissance  des  lettres  et  des 
arts  en  Europe.  Avant  la  chute  de  l'empire  d'Orient , 
avant  l'émigration  dessavans  de  Gonstantinople,ritalie 
avait  produit  le  Dante  ,  qui  n'est  pas  un  modèle  , 
mais  qui  est  un  phénomène ,  qui  manque  entièrement 
de  goût ,  mais  qui  ne  manque  pas  de  génie  :  l'Italie 
avait  déjà  produit  Pétrarque  et  Bocace;  Bocace  qui  le 
premier  a  donné  à  la  prose  italienne  des  formes  élé- 
gantes ;  Pétraque  qui ,  aujourd'hui  encore  est  le  mo- 
dèle d'un  genre  que  les  Italiens  aiment  sans  doute 
beaucoup  trop  ,  mais  qu'ils  croient  avoit  des  taisons 
de  beaucoup  aimer.  Après  l'arrivée  des  savans  de 
Gonstantinople  ,  les  langues  anciennes  furent  plus 
cultivées  ;  elles  le  furent  trop  exclusivement  :  et  le 
génie  .et  le  goût  qui  avaient  déjà  commencé  à  naîtrfe  , 
restèrent  pour  long-tems  comnie  étouffés  et  éteints. 


■;  ;  ?.. 


Laharpe.  Je  réponds  d'abord  à  ccf  que  vous  m'a- 
vez rappelé  du  livre  De  causis  corruptœ  etoquentia ,  où 
Von  trouve  cette  même  question  sur  la  distinction 
des  anciens  et  des  modernes.  Je  réponds  que  je- ne 
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êoif  pas  furpris  que  cette  ligne  de  démarcation  n^ak 
pas  élé  tracée  dans  ce  livre. 

Le  dialogue,  soit  de  Quintilienn  soit  de  Tacite^  a 
été  écrit  dans  le  tems  que  Ton  a  nommé  le  second 
âge  des  lettres  romaines.  Quintilien ,  Juyepal ,  Perse, 
Martial ,  Lucain  ,  les  deux  Pline«,  Tacite ,  etc.  étaient 
encore  trop  près  du  beau  siècle  de  la  littérature  ,  pour 
tirer  une  ligne  entr'elle  et  eux. 

Suivantie  témoignage  de  Cixéron,  ce  n'est  que 
vers  le  tems  des  Gracches  que  Téloquence  commençi 
à  prendre  des  formes  vraiment  oratoires.  Jusques-là , 
elle  avait  été  très-inculte.  Ca/dn  Tancien^que quelques 
imitateurs  affectaient  de  regarder  comme  un  modèle, 
dont  ils  prenaient  des  expressions  vieillies ,  n''avait 
été  remarquable  que  par  la  sévérité  de  ses  principes 
et  de  ses  mœurs ,  qui  caractérisaient  son  langage. 

Les  Gracches  passent  pour  les  premiers  qui  culti- 
vèrent, avec  un.  grand  succès  ,  les  lettres  grecques 
à  Rome.  Ce  fut  leur  mère  Cornélie  qui  ^  leur  donnant 
cette  excellente  éducation ,  les  fit  régner  par  la  parole 
dans  cette  ville,  qui  régnait  sur  le  reste  du  monde 
par  les  armes.  Ils  ne  pouvaient  pas  trouver  les  vrais 
modèles  dans  leur  pays  ;  les  Grecs  seuls  pouvaient 
leur  en  servir;  je  dis  les  anciens  Grecs  ;  car  la  Grèce 
n'avait  plus  que  ses  rhéteurs  qui  donnaient  des  leçons 
d'éloquence  ,  sans  en  donner  l'exemple.  Il  n'y  avait 
plus  de  Démosthines  non  plus  que  de  Sophocle»  Pour 
nous  ,  le  mot  d'anciens  ne  peut  pas  être  équivoque  i 
ce  sont  les  Grecs  et  les  Latins.  Du  moment  où  une 
langue  cesse  d'être  parlée  ,  elle  commence  à  devenir 
ancienne.  '^ 
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Les  GréesétsAtnt  déjà  fort  baissés,  quand  ils  passèrent 
sous  le  joug  des  Romains*^  ils  le  furent  encore  plut 
sous  le  joug  des  Barbares  ;  il  leur  resta  le  goût  des 
ara ,  de  la  peinture  et  de  la  sculpture  «  des  spectaclest 
et  l'avantage  d'avoir  une  grande  quantité  de  manuscrits; 
c^est  ce  qui  vnima  le  goût  des  lettres  dans'  notre 
Europe.  Vous  avez  dit  que  cette  transmigration  con- 
tribua plutôt  à  étouSer  le  génie  par  Pérûdition  et  le 
pédantisme.  Je  crois  cette  assertion  un  peu  trop  tran- 
chante ;  je  crois  que  cette  érudition  fut  utile ,  quoique 
le  pédantisme  fât  ridicule  :  il  faut  désobstruer  et 
ïpplanir  une  route  atant  d^  marcher. 
'  Il  fallait  que  Tesprit  humain ,  pour  revenir  aux 
talens,  commençât  par  Tinstruction.  On  s*occupa  donc 
d*abord  de  Texamendes  ouvrages  qui  avaient  souffert 
beaticonp  d*altératioo,et  qui  avaient  besoin  d*une  cri* 
tique  lumineuse.  La  rareté  des  manuscrits  ,  par  com^ 
paraison  avec  notre  imprimerie  «  donna  encore  plus 
de  relief  à  la  science  ;  et  les  érudits ,  plus  consi* 
dérés  qu'ils  ne  le  sont  aujourd'hui ,  tendirent  un  très- 
grand  service  i  en  revoyant ,  avec  l'attention  la  plut 
scmpulense  et  même  la  plus  minutieuse  ,  les  manusw 
crits  qui  avaient  pu  être  altérés.  Ils  focilitèrent  la  lec- 
ture des  anciens  ^  et  cette  lecture  réveilla  le  goât  det* 
lettres. 

Je  distinguerai  les  lettres  d'avec  Vé!$qu4nci.  Ce 
forent  les  art«  de  Ttoagination  qui  prirent  Tessor  les 
premiers  ,  dans  les  gouvememens  sotimis  au  despo- 
tisme et  à  la  superstition.  Il  est  vrai  que  deux  siècler 
taparavant ,  le  Dav4^  et  Pétrarque  avaient  écrit  ;  mais 

k  Dante  est.  un  de  ces  esprits  q;ui  se  font  une  placer 
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par-tout,inais  qui  ne  peuvent  être  modèles  nulle.  paK* 
On  a  établi  une  chaire  pour  expliquer  le  Dante  ; 
TO^is  il  ne  sçra  japiais  un  auteur  classique  ,  si  cç^'es^ 
pour  rénergie  de  ses  expressions;  c'est  un  méritç  ^ 
pour  ainsi  dirç-,  indigène  ^  Tégard  des  Italiens  ^ilei^ 
est  de  Pétrarque  pour  rélégance^  conçime  du  P?ptç 
pour  réacrgie.        ;  .    t 

Voilà.,  çitoycpis,  ce  que  je  peux  ,  dans  ce  momentn 
ci ,  répondre  à  vos  observations. 

■  ■    ■  '    ■  *■        •     •  :  ■   •'.:> 

:  Garât,  AvMt  d'en  venir  à  la  dernière  observation 
que  je  voulais  vous  présenter,  peripettez-moi  de  f^vç-:^ 
nir  un  peu ,  et  d^insister  encore  sur  Tobsérvation  à  |a^ 
quelle  vous  vener  de  répondue*. 

.  Lauarpe%  Il  y  a  tout  à  gagner  pour  moi  et  pour  toul^ 
le  monde. 

y-'-n  :     ..    .         .-  ;  '  '     ; 

'.Garât,  Moniinlention  n appoint  été .^  il  s'en  faut 
biens  de  côhttçsteriq.tie  Témigration  en  Italie,  4o 
ce  qui  restait  dé.  aavans  et  de  sciences  à  Constantin) 
nople,  n'ait  ess  des  influences  heureuses  sur  le  per-» 
fectionnement  da  goût  et  des  arts  en  Europe.  ]'ai 
dit  que  cen'esA  pas  .ce  laomeut  qu41  faut  prendre pO;U9 
date  de  la  renaissance  des  Icrttres  et  du  génie,  puisquçi 
)c  Dante  9  Pétrarque  tt  Bocace,,  qui  firent  fenaîtr^  les 
Jleetres,  vitaîeni  et  écrivaient  long-teims^  avaçt  h  chàte 
de  Teitapize  d'Orient  ^  long-tems  avant  qUe  les  savans 
et  leii  sctences^ ,  de:  Gonstamii^ople  émigrassent.  et» 
Italie.;  Il  &ul  di^iiiguer  la  renaissance  ,du  .go^t  e| 
1^  fMCogrès;  Lètsaivanftde  Cosrstaiiuiaople  n'oQr|)%tf 
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eouconru  à  sa  renaissance  ;  et  avant  de  concourir  k 
les  progrès,  ils  les  ont  retardes long-^tems.  Cettevériiéf 
dont  je  crois  pouvoir  donner  la  preuve  ,  mérite  d'en- 
trer dans  un  cours  de  littérature  et  d'éloquence. 

La  première  influence  des  savans  de  Constantinople 
en  Italie ,  fut  de  répandre  une  passion  idolâtre  dd 
la  langue  grecque  qu'ils  enseignaient ,  et  un    grand 
mépris  9  parmi  les  écrivains  ,  de  la  langue  italienne, 
de  toutes  les  langues  vivantes  ;  on   eût  dit  que  les 
langues  parlées  par  les  peuples,  n'étaient  propres  tout 
au  plus  qu^à  exprimer  les  besoins  les  plus  grossiers, 
et  qu'elles  auraient  dégradé  la  dignité  du  savant  qui 
leur  aurait  confié  ses  idées.  Pendant  un  siècle  et  demi, 
les  savans ,  d'un  bout  de  l'Europe  à  l'autre  ,  n'écri- 
virent plus  qu'en  grec  et  en  latin  :  c'était  un  entretien 
entre  quelques  centaines  d'hommes  seulemcnt;uniques 
juges  de  leur  mérite  ,  qu'ils  n'avaient  aucun  moyen 
de  bien  apprécier  ,  quand  ils  ne  s'injuriaient  pas  avec 
fureur,   ils  se  prodiguaient  des  éloges  immodérés: 
Tun  écrivait  en  vers  comme  Virgile  ,  l'autre  en  prose 
comme  Cicéron;  celui-ci  était  un  phénix,  celui-là 
était  un  cygne;  et  puisque  seuls  ils  pouvaient  s'cn-^ 
tendre  ,  personne  ne  pouvait  venir  interrompre  ce^ 
concerts  d'éloges  donnés  et  rendus  ;  personne',  mêràé 
parmi  eux,  ne  pouvait  soupçonner  combien  ils  étaient 
dans  riUusiod.  Je  pense,  citoyen  professeur ,  et  sans 
doute  vous  penserez  comme  moi,  que  le  génie  ne  peut 
naître,  et  que  le  goàt  ne  peut  se  perfectionner  que 
danï   les  langues    vivantes  :    il  faut    que  le    génie 
croisse  avec  les  langues  ,  et  que  les  langues  croissent 
fiar  lui  :  il  hut  que  le  goût  de  rhomine  de-taleni 
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soit  averti  par  les  impressions  qu'il  fait  stir  tout  ua. 
peuple  qui  le  lit  ou  qui  Técoute  :  c*est-U  Tunique 
moyen  de  voir  sans  aucune  incertitude ,  si  on  ^ 
inai  fait,  pour  se  corriger;  si  on  a  bien  fait,  pour, 
mieux  faire  encore.  Si  Corneille  avait  écrit  le  Cid 
en  latin ,  les  applaudissemens  et  les  critiques  qui 
s'élevèrent  de  toute  part ,  n'aur^iient  pas  élevé  son 
génie  aux  Horaces  et  à  Cinna;  si  Racine  avait  pu. 
écrire  son  Andromaque  dans  la  langue  d'Euripide , 
les  larmes  qu'il  fit  couler  de  toutes  les  âmes  sensibles^ 
ne  lui  auraient  pas  assuré  ,  malgré  les  détractions  de 
la  haine  et  de  Tenvie ,  que  son  génie  pouvait  pro- 
duire  Iphigénie  et  Phèdre.  En  un  mot,  le  génie  peut 
trouver  des  alimens  ,  et  le  goût  peut  trouver  des 
modèles  dans  les  langues  mortes  ;  mais  c^estdans  les 
langues  vivantes  qulls  peuvent  vivre  et  qu'ils  peuvent 
produire» 

J'arrive  ,  citoyen  professeur,  à  ma  dernière  obser« 
tion. 

Nous  sommes  convenus ,  ce  me  semble  au  moins  , 
qu'il  y  avait  une  éloquence  sans  art  oratoire  ,  et  ua 
art  oratoire  sans  éloquence  :  vous  ferez  remarquer  , 
sans  doute  ,  dans  votre  cours  de  littérature  ,  que 
dans  plusieurs  contrées  de  l'Europe  ,  depuis  un  siècle 
à"peu-près,un  art  oratoire  et  une  éloquence  qui  n*ont 
point  eu  de  modèle  dans  l'antiquité  ,  ont  remporté 
sur  les  erreurs  les  plus  funestes  à  Tespèce  humaine  « 
des  triomphes  plus  difficiles ,  plus  utiles  et  plus  glo« 
tieu^^que  les  triomphes  que  remportaient  les  orateurs 
de  Rome  et  d'Athènes,  sur  les  ennemis  de  leur  ré« 
publique.  £1^  Angleterre  »  en  France ,  en  Italie,  des 

philosophes 
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jpkilo^ophes  doués  d^un  génie  éminent^  oût  détouVert 
dans  la  uature  les  droits  de  Tbomme ,  et  les  ont  pres- 
sentes aux  peuples  et  aux  tyrans  avec  une  éloquence 
qui  a  frappé  les  tyrans  de  terreur ,  et  qui  a  pénétré  les 
peuples  de   reconnaissance  et  d^amour.  Telle  a  été 
la  gloire  des  Montesquieu,  des  Rousseau ,  des  Bec- 
caria)  des  Raynal.  Cette  éloquence  n'a  pas  excité  ou 
calmé  seulement  les  mouvemens  d'un  Forum  ou  d'une 
place  :  elle  a  produit  des  révolutions  dans  les  opinions 
et  les  institutions  d'une   grande  partie    du  globe  ; 
elle  doit  en  produire  sur  le  globe  entier.  Ce  genre 
d'éloquence  et  d'art  oratoire ,  ce  n'était  pas  à  youà 
aie   diieV  et  on  en  devinera  la  raison,   a  donné 
des  modèles,  et  a  obtenu  des  triomphes  jusque  dans 
le  fcin  de  cette  académie  française,  à  qui  la  liberté 
croit   avoir  tant  dé  reproches  à  faite.  C*est-là  que 
Thomas  fit  entendre  ses  discours,  et  on  crut  les  en- 
tendre du  haut  d'une  tribune  élevée  au  milieu  de& 
peuples.  L'éloquence  de  Thomas  a  tout>à> fait  l'accent 
et  la  fierté  de  la  tribune  :  elle  respire  ce  génie  répu- 
blicain qui  est  aujourd'hui  le  nôtre.  A  Thomas  vous 
avez  succédé  dans  cette  carrière  de  talens  et  de  gloire 
littéraire;  et  avec  des  formes  plus  douces  et  plus  élé- 
gantes, votre  éloquence  a  aussi  présenté  au  pouvoir 
absolu  ces  vérités  qu'il  devait  craindre  puisqu'il  ne 
pouvaût  les  aimer;  et  ce  qui  le  prouve,  c'est  que  vous 
avez  été  comme  Thomas  sous  les  ciseaux,  et  jp  dira! 
presque  ious  les  couteaux  de  la  censure. 

Laharpe.  Je  demande  la  permission  à  l'assemblée 
de  remettre  à  la. première  séance  la  réponse  aux  ob- 
Débats*  Tome  I.  I 


l 
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servaiions  éloquentes  que  vient  de  faire  lé  cttoyea 
Garât  ;  on  m'avertit  que  Theure  est  passée. 

CINQ^UIÈME    SÉANCE. 

(  t6  PluwiSse  ). 

MATHÉMATIQUES. 

L  A  P  L  A  C  E  ,  Professeur. 

Simon.  Vous  avez' dit  dans  la  dernière  séance,  quft 
le  Binôme ,  connu  sous  le  nom  de  Binôme  d€  Newton  , 
avait  été  tiré  par  induction,  de  robservationsur la 
loi  que  suivent  les  termes  des  différentes  puissancds  ; 
cette  formule  dans  sa  généralité  y  «'étend  non-seulcmenl^ 
aux  puissances  proprement  dites,  exprimées  par  des 
puissancespositives  et  entières,  mais  encore  auxpuiy- 
saoces  négatives  et  fractionnaires.  En  l'appliquant  a^ 

développement  de  la  fraction .   on  a  la   série 

i+x 

I  —  X  +  x^  — «'  +  etc.  ;   si  Ton  suppose  «  =  z  , 

cette  série  devient  i  —  i  +  i  —  i  +  etc. ,  ce  qui  q« 

* 

peut  représenter  ^;  la  formule  du  binôme  paraît  donc 
être  en  défaut. 

LAPLACE.'Dans  rusage  de  la  formule  du  binôme, 
.comme  dans  celui  de  toutes  les  expressions  ou  séries, 
il  faut  avoir  soin  qu'elles  soient  convergeuies ,  c'est^ 
à- dire,  que  les  termes  qui  suivent  ceux  que  l'on  con« 
>idère,  soient  .très-petits  ctd'autant  moindres  que  Ton 
prend  .un plus  ^rand  nombre  de  fermes  dansia  lérie^ 


cmorte.  que  ce  qui  est  nçgUgé,  devienne  de  plus  tXK, 
plus  insensible  et moiadre  qu'aucune  grandeur  donqée; . 
telle  est  la  série  précédente,  lorsque  Ton  y  suppose  x , 
jû^oindre  que  Tunué.  Mais  si  Toq  a^uppose  x  plus  grand 
que  Tunité,  la  série  est  divergente  et  ne  doit  plu» 
être  employée.  Cependant  la  considératioti  de  ces 
séries ,  indépendamment  de  leur  convergence  et  dct 
leur  divergence,  estudie  dans  l'analyse.  Si  lasolution 
d^un  problême  conduit  à  une  série  que  Ton  par- 
vienne à  sommer  )  cette  som,me  résout  le  problème  « 
quelle  que  soit  la  Y9,Ieur  de  x^  quoique  la  s(^rie  ne 
puisse  être  eniployée  que  daps  de  C€;ruines  limitç.s.^ 

Figuergnê*  En  divisant  Tunité  pat  i  -f-  X)  on  a  la 
suite  1  —  x  +  ^^^ — 1  etc.,  et  cependant  cette  suite 
serait  fautive  dans  le  cas  où  s  serait,  par  exemple , 
égale  à  ii  ;  les  régies  de  Talgèbre  paraissent  donc 
être  ici  en  défaut. 

Laplaqe.  Cette  dil&culté  étant  la  même  que  cellç 
qui  vient' d'êtVe  faite,  j'y  fais  I4  même  réponse.  ^ 
J'ajouterai  de  plus  que,  lorsqu'une  série,  ordonjiée 
par  rapport  aux  puissances  croissantes  de  x,  est  diver- 
gente, les  géomètres  l'ordonnent  d'une  autre  manière;, 
a&n  de  la  rendre  convergente  ;  ainsi ,  dans  Texemple 
que  vous  proposez,  ils  ordpiinent  la  série  par  rap-  . 
port  aux  puissatices  négatives  de  x,  et  ils  ont,  ai| 
lieu    de    l'unité ,    divisé   par   1  -|-  x ,   cette .  çérie 

X  x'  +  x^ — ,  etc.,-quî  est  trës-convergente,  lors-^ 
que  x=  II. 

F(mçha\ri.  |^  nous  parlant  de  la^  nQuvelle  cUvision,  ^ 

la 
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des  poids  et  mesures ,  vous  nous  avez  prouvé  ses 
avantages  par  Tapplication  facile  du  calcul  décimal  « 
%t  vous  avez  fait  voir  qu'un  de  ces  principaux  avan- 
tages sera  d'appliquer  les  logarithmes  à  tous  les  usages 
civils;  de  sorte  que  ces. tables  qui  ne  se  trouvaient 
que  dans  le  cabinet  des  mathématiciens,  se  trouveront 
désormais  dans  la  boutique  des  marchands,  où  elles 
remplaceront  les  comptes-faits  de  Barime. 

'  Plusieurs  personnes  m'ont  fait  une  difficulté  rela- 
tive à  la  première  ligne  des  tables  des  logarithmes; 
on  a  donné  pour  le  logarithme  de  zéro,  Tinfiai 
négatif:  or,  zéro  n'est  pas  une  quantité;  d'après  sa 
définition,  il  n'est  employé  qu'à  déterminer  la  valeur 
de  position  des  chiffres:  il  n*a  pas  de  valeur  réelle; 
il  ne  doit  donc  pas  avoir  de  logarithme.  Xa  réponse  . 
q^ue  je  fais  à  cela,  consiste  dans  l'inspection  seule- 
des  deux  progressions  arithmétique  et  géométrique  , 
qui  sont  les  bases  des  logarithmes  :  la  progression  géo* 
métrique,  prise  en  descendant,  sera  i,  ji;,—, ——, 
etc.  La  progression  arithmétique  correspondante  est 
o,  —  I,  —  2,  —  3;  il  est  clair  que  ces  progres- 
sions continuées  à  l'infini,  donneront,  la  première, 
l'unité  divisée  par  lô  élevé  à  une  puissance  dont 
l'exposant  sera  infinimerit  grand,,  et  la  seconde ,  Tinfini 
aVec  le  signe  — ,  et  qui  sera  le  logarithme  Corres- 
pbndaiit  au  terme  infiniment  petit  de  la  première  pro- 
gression; mais  ces  notions  d'infiniment  petit  etd'infi-  " 
nimeot  grand,  offrent dçs. difficultés,.  ^ 

Laplace.    Votre    réponse    me   parait   juste  ;    j'y" 
stJDuteraiia  réflexion  'suivante,  fondée  sur  la  théorie 
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des  limites ,  théorie  dont  j'aurai  occasion  de  vous 
entretenir  dans  la  suite.  Le  zéro  par  lequel  la  pro- 
gression géométrique  1,7^,  etc.  se  termine,  ne  doit 
point  être  considéré  comme  une  quantité  réelle  , 
mais  comme  une  limite  vers  laquelle  les  termes  de 
cette  progression  tendent  sans  cesse,  et  dont  ils  appro- 
chent d^autant  plus  qu'ils  sont  plus  éloignés;  ensorte 
que  Ton  peut  continuer  la  progression,  de  manière 
que  son  dernier  terme  soit  moindre  qu'aucune  gran- 
deur donnée.  Voilà  ce  que  Ton  veut  exprimer ,  en 
disant  que  le  dernier  terme  de  la  progression  con- 
tinuée à  rinfîni ,  est  nul. 

• 

Pareillement ,  dans  la  progression  arithmétique 
0 ,  —  I ,  — •  «  ,  etc.  plus  on  prend  de  termes  ,  plus  le 
dernier  terme  est  grand;  et  quelque  considérable  que 
soitun  nombre ,  on  peut  toujours  continuer  la  progres- 
sion ,  ensorte  que  son  dernier  terme  surpasse  ce  nombre. 
Voilà  ce  que  l'on  exprime,  en  disant  que  le  dernier 
terme  de  la  progression  prolongée  à  l'infini ,  est  un 
infini  négatif.  Ainsi ,  quand  on  dit  que  le  logarithme 
de  zéro  est  Tinfini  négatif,  cela  signifie  que  plus  une 
fraction  est  petite,  plus  son  logarithme  négatif  est 
grand,  et  que  Ton  peut  prendre  la  fraction  si  petite  , 
que  son  logarithme  surpasse  tout  nombre  donné-  h^ 
zéro  est  la  limite  de  la  fraction ,  et  Tinfini  négatif  est  la 
limite  de  son  logarithme. 

• 

Pcuchain.  La  détermination  des  nouvelles  mesures  , 
est  fondée  sur  la  longueur  du  quart  du  méridien. 
Cette  longueur  dépend  de  la  figure  dq  la  terre.  Les 
géomètres  et  les  astronomes  ont  conclu  que  la  itut 

13 
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est  applatie ,  de  ce  que  les  dêgrci  dei  mérîdietis 
croissent,  en  allant  de  Téquateûr  aux  pôles.  Cepen- 
dant,  quelques  personnes  ont  tiré  de  là,  une  con- 
clusion opposée.  Quel  parti  prendre  dans  cette  coA- 
trariété  de  semimens? 

Laplace.  J'aurai  occasion  de  traiter  cet  objet^quand 
je  vous  parlerai  des  découvertes  faites  en  astronomie^ 
et  je  vous  démontrerai  que  sur  un  ellipseide  de  révo- 
lution ,  Taccroîssement  des  degrés  du  méridien ,  de 
Téquateur  aux  pôles  ,  indique  un  sphéroïde  applati. 
Je  vous  dirai  seulement  ici,  qu'il  n^y  a  aucun  doute 
à  cet  égard ,  et  que  tous  les  géomètres  sont  parfaite- 
ment d'accord  sur  ce  point. 


PHYSIQUE. 

H  A  U  Y  ,  Professeur. 

9 

Libts.  Citoyen  ,  j'aurais  quelques  observations  à 
vous  faire.  D'abord,  votre  programme  n'est,  pour  ainsi 
dire,   que  le  plan  de  renseignement  que  vous  vous 
proposez  de  nous  donner.  Il  paraît  ou  trop  vaste  ou 
trop  resserré..  Il  me  parait  trop  vaste  ^  si  vous  voulez 
circonscrire  la  pliysique  dans   les  limites  relatives  à 
renseignement  des  écoles  primaires  :  je  crois,  en  effet, 
que  la  théorie  de  la  structure  des  crystaux  ,  ne  sera, 
jamais  du  ressort  des  élèves^  peut  être  même  des  ins— * 
tituteurs  de$   écoles    primaires:  ainsi ^  sous   ce  rap — 
port,  ce  plan   me   parait  avoir  trop   détendue.  S9 


M  contraire  ^  votit^  prétendez  nous  tracer  le  phn  de 
renseignement  des  écoles  normales  dans  le  hautdcgre 
d'instruction  ,  alors  il  me  paraîtrait  trop  resserré.  Il  y 
a  dans  la  physique  une  foule  de  connai6:8ances  très** 
importantes  i,  qui  n'entrent  pas  dans  votre  pro» 
gramme. 

Vous  y  parlez  ensuite  des  propriétés  générale»  des 
corps,  rétendue,  la  divisibilité,  la  porosité;  et  vont 
nous  donnez  une  preuve  de  la  porosité  des   corps 
par  une  des  propriétés  de  Thydrophane.  Il  me  paraît 
que  cette  preuve  ne  peut  avoir  beaucoup  de  force 
en  physique.  C'est  une  preuve  tirée  d'un  exemple 
particulier  d'un  corps  ,   qui  n'est  pas  reconnu  pouf 
avoir  les  molécules  intégrantes  très-rapprochées.  Il  est 
reconnu  que  toutes  les  substances  métalliques  ont  les 
molécules  beaucoup  plus  rapprochées  que  les  autres 
substances  poreuses.  Ainsi  donc,  je  ne  vois  en  cela 
d'antres  preuves,  si  non   que  Thydrophane   est  un 
corps  poreux.    Si  vous  pouvez    en    tirer   quelques 
inductions,  c'est  que  les  autres  corps  dont  les  parties 
intégrantes  sont  moins  rapprochées  que  dans  rhydror 
phane,  sont  poreux;  ainsi  les  con<lusioûft  que  vouf 
pouvez  tirer  de  cette  preuve  sont  nulles ,  relativement 
aux  substances  métalliques.  Il  me  parait  q^i^e  qouji 
avons  une  preuve  bien  déoafonstrative  de  la  p«rof.ité 
des  corps,  et  je  crois  qju'une  preuvç  bien  démoniH 
trative  devrait  avoir  la*  préférence   sur  une  preuve 
d'induction.  Cette  preuve  est  une  conséquence  d^ 
deux  principes  que  vous  avez,   si  non  démontrés, 
du  moins  énoncés:  dans  une  de  vos  leçons»  Le  qalo- 
lique,  dites-vous,  a  la  pr^piété  d'écartqr  les  mole* 
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Cttlcf  intégrantes  des  corps,  ce  qm  produit  la  ai" 
latation.  Le  refroidusement  a  une  propriété  opposée, 
c*est-i  dire  que ,  lorsque  le  calorique  abandonne  les 
molécules  dts  corps ,  ils  doivent  reprendre  le  premier 
volume  qu'ils  avaient  auparavant,  si  on  les  ramène  à 
la  même  température  :  et  si  on  refroidissait  encore 
davantage  les  corps , les  molécules  intégrantes  devraient 
se  rapprocher  davantage.  Si  vous  pouviez  produire 
le  refroidissement  total,  vous  rapprocheriez,  le  pluÉ 
possible,  les  molécules  intégrantes  des  corps,  c*est-à« 
dire  1  qu^elles  se  toucheraient  immédiatement ,  si  elles 
étaient  soumises  au  froid  absolu ,  au  refroidissement 
le  plus  grand  possible.  Mais  la  production  de  ce 
froid  absolu  est  une  chimère  ;  et  quand  il  serait  en 
notre  pouvoir  de  le  produire ,  ce  serait  une  témérité 
de  rentreprendi;e,  puisqu'à  ce  degré,  notre  existence 
serait  anéantie.  Nous  pouvons  dire  que  les  ii\olécules 
d'un  corps  ne  sont  pas  rapprochées  autant  qu^il  est 
possible ,  que  par.  conséquent  elles  ne  se  touchent 
pas  immédiatement  ;  voilà  une  preuve  qui  est  très* 
démonstrative.  Tout  ce  qu^on  peut  dire,  c^est  qu'elle 
n'est  pa9  directe  ;  mais  lorsque  nous  n'avons  pas  en 
physique  de  bonnes  preuves  directes,  il  faut  nous 
en  tenir  à  des  preuves  indirectes  qui  soient  démons- 
tratives :  suivons  en  cela  la  marche  des  géomètres;* 
ils  emploient  les  preuves  indirectes,  lorsqu'elles  sont 
démonstratives,  et  abandonnent  les  preuves  directes 
qui  ne  prouvent  rien. 

Le  Professeur.   Citoyen ,  vous  venez  de  me  faire 
plusieurs  observations  ;  je  vais  les  reprendre  les  unes 
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après  les  autres  ,  et  tâcher  d'y  répondre.   Première- 
ment, vous  remarquez  que  le  plan  tracé  dans  le  pro- 
gramme est  trop  vaste,  s'il  est  relatif  à  l'enseignement 
des  écoles  primaires  ;  il  est  au  contraire  trop  resserré  , 
si  c^est  un  plan  d'enseignement  général  de  physique. 
Je  n'ai  jamais  considéré  le  plan  dont  il  s'agit,  comme 
relatif  aux  écoles    primaires»  Il  y  aura  un  ouvrage 
élémentaire  à  l'usage  de  ces  écoles ,  qui  fera  le  triage 
des   connaissances  destinées  à  être    transmises  tiux 
élèves  ,  parmi  celles  que  nous  exposons  dans  le  cours 
des  Écoles  Normales.  Ces  connaissances  y  seront  pré- 
sentées avec  toute  la  simplicité  propre  è^s  rendre 
populaires  ;  et  la  gloire  d'avoir  déchiré  le  voile  qui 
cachait  des  vérités  sublimes  aux  yeux  Ses  savans ,  sera 
peut-être  moins  flatteuse  que  celle  d'en   avoir  fait 
jtombcr  un^  second ,  qui  les  dérobaità  ceux  des  hommes 
ordinaires. 

Mais  le  plan  vous  parait  trop  resserré,  lorsque  vous 
le  considérez  sous  le  rapport  de  l'enseignement  des 
Écoles  Normales.  Cependant ,  si  vous  en  exceptez  les 
objets  qui  tiennent  aux  sciences  physico-mathéma- 
tiques ,  dont  les  citoyens  Lagrange  et  Laplace  se  sont 
chargés  ,  et  qui  sont  bien  mieux  placées  entre  leurs 
mains  qu'entre  les  miennes  ,  je  ne  vois  aucune 
branche  importante  de  la  physique  ,  qui  ne  soit  com- 
prise dans  le  plan  dont  il  s^agit.  D'ailleurs  ,  je  vous 
prie  d'observer  que  la  Convention  nationale  avait 
d'abord  fixé  à  quatre  mois  la  durée  des  cours  de 
l'École  Normale  ,  et  qu^il  n'était  pas  possible  de  déve* 
lopper ,  dans  un  intervalle  aussi  limité  ,  l'ensemble  de 
toutes  les  connaissances  qu^embrasse  la  physique. 
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A  l'égard  de  trotre  observation  sur  la  porosité  ,  je 
répondrai  que  j'ar  imité  les  physiciens  ,  qui  après  avoir 
établi  cette  propriété  d'une  manière  générale  ,  la  font, 
parler  aux  yeux  par  des  expérîernces  parti culîèrcs. 
Celle  que  j'ai  employée  m'a  paru  dire  même  quelque 
ciio^e  de  plus  que  les  expérience»  ordinaires*  ,  aîtisî 
que  je  l'ai  exposé  dans  le  tems.  Telle  est  la  marche 
de  toutes  les  sciences  ;  on  cothmence  par  rétablir  le 
principe  9  tt  ensruite  ott  le  rend  sensible  par  des 
exemples. 


Libis.  Après  avoir  parcouru  lesF  propriétés  générales 
des  corps ,  j'ai  passé  aux  autres  propriétés* ,  la  pcsan» 
leur ,  la  mobilité  ;  en  parlant  de  la  pesanteur  ,  vous 
distinguez  très-bien  la  pesanteur  des  poids.  De-là^ 
vous  passez  à  la  pesanteur  spécifique  des  liquid'et 
mêmes ,  et  aux  moyens  propres  à  pouvoir  mesurer  ceS 
pesanteurs  spécifiques  ;  mais  ,  en  patlant  de  Tstréo- 
mètre  ^  par  exemple,  vous  posez-là  des  principes 
dliydrostatique.  Vous  nous  supposez  donc  des  coii^ 
naissances  de  tous  ces  principes-là  ;  vous  auriez  punou) 
supposer  celle  des  définitions  qui  remplissent  une  de 
vos  leçons.  Je  ne  sais  pas  pourquoi  vous  avez  consacra 
une  leçon  entière  à  des  défini tions,tandis  qxievoirsnouï 
avez  supposé  la  connaissance  de  principes  qui  avaient 
peut  être  besoin  de  plus  grands  développemens. 

Le  Professeur.  L'enseignemenii'des  Écoles  Nor- 
males ne  consiste  pas  tant  dans  le  développement  de« 
sujets  que  nous  avons  à  traiter , -que  dans  une  expo^ 
sitiofi  claire  et  nette  des  prlncipevv^uidiépeiiird  sur^tont 
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tfane  botitie  dëfihîtîon  de  ces  principes  ;  et  de  pîas , 
dans  leur  rapprochement ,  et  dans  la  manière  de  les 
présenter,  pour  en  faire  sentir  la  liaison  et  la  dépen- 
dance mutuelle.  Nous  supposons  que  nous  parlons  à 
des  auditeurs  déjà  instruits  ;  ou  plutôt  nous  ne  sup- 
posons rien,  et  nous  sommes  persuadés  d'avance  qu^ils 
•possèdent  les  connaissances  sur  lesquelles  nou^  les 
entretenons ,  et  qu'il  ne  s'agit  plus  que  de  parvenir  à 
la  méthode  la  plus  propre  pour  les  répandre  par  une 
circulation  facile  et  rapide. 

Libes.  J'ai  une  petite  objection  à  vous  faire  sut  les 
octaèdres  réguliers.  Le  sulfate  d'alumine  est  un  nom  de 
la  nouvelle  nomenclature.  Nous  entendons  par  ce 
nom  une  combinaison  de  V acide  sulphurique  avec  Valw 
mne.  Cette  combinaison  ,  saturée  de  sa  base  ,  n^existe 
pas  dans  la  nature.  Le  sulfate  d'alumine  qui  existe 
dans  la  nature  ,  dont  vous  avez  intention  de  parler, 
est  celui  où  Tacide  se  trouve  en  excès ,  et  qui  crystaU 
lise  en  octaèdres  réguliers.  Pour  faire  le  sulfate  d'à  lu* 
mine  dont  je  veux  parler ,  il  faut  combiner  l'acide 
Sttlphurique  avec  l'alumine ,  jusqu'à  saturation  ,  et 
alors  vous  obtiendrez  non  pas  des  octaèdres. ,  mais 
des  cubes.  Nous  appelons  le  premier  sulfate ,  acide 
d'^alumine-,  pour  le  distinguer  de  l'autre. 

Le  Professeur.  Vous  pouvez  adopter  ce  mot ,  si 

'  vous  le  jugez  à  propos  ;  j'ai  parlé  le  langage  reçu 

parmi  les  chimistes.   Vous  indiquez  une  nuance   à 

ajouterai  tableau  de  nomenclature  qu'ils  nous  pré% 
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genifnt  C*est  à  eux  à  commencer;  les  physiciens  les 
suivront. 

Libés.  Je  passerai  à  quelques  observations  sur  la 
structure  des  crystaux.  Vous  avez  cherché  premiè- 
rement à  connaître  la  forme  primitive  que  vous  avez 
appelée  le  noyau  du  crystal  et  la  valeur  de  ses  angles. 
Et  ensuite,  une  fois  que  cette  forme  primitive  est 
déterminée ,  vous  cherchez  à  en  déduire  les  différentes 
variétés  de  la  même  substance  ;  et  en  cela,  votre 
théorie  est  infiniment  ingénieuse  et  satisfaisante ,  puis- 
qu'elle a  le  bonheur  de  réunir  le  calcul  à  Tobser- 
dation.  Vous  avez  imaginé,  pour  expliquer  les  dififé- 
rentes  variétés ,  des  décroissemens  de  deux,  de  trois  , 
de  quatre  rangées,  etc.  Ces  décroissemens  se  font, 
tantôt  sur  les  arêtes,  d'autres  fois  sur  les  angles;  et 
avec  ces  dififérens  décroissemens ,  dirigés  de  telle  ou 
telle  manière  ,  vous  voyez  les  molécules  qui  sont  par- 
faitement semblables',  se  lier  dans  des  formes  di fie- 
rentes^  composées  de  la  même  matière.  Par  exemple  , 
dans  le  spatk  calcaire^  les  molécules  qui  sont  rhomboî*' 

* 

dates ^  avec  un  angle  de  cent-un  degrés  et  demi,  peu- 
vent prendre  dificrens  arrangenaens  que  vous  leur 
donnez,  de  manière  à  produire,  tantôt  un  prisme 
exaèdre,  tantôt  un  dodécaèdre,  terminé  par  dés 
triangles  scalènes,  et  ainsi  des  autres.  Il  me  reste 
cependant  une  difficulté.  Lorsque  je  vois  des  effets 
différens  qui  sont  produits,  je  conclus  quil  y  a 
différentes  causes  qui  les  produisent.  Lorsque  vous 
arrangez  vos  molécules  intégrantes,  je  vois  bien  quelle 
«stla  cause  quiproduitTarrangement.  Vous  me  donnea 
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du  spath  calcaire  de  différentes  formes  :  je  vois  bien 
comment,  avec  le  même  noyau,  vous  me  formerez 
différentes  variétés.  Mais'  je  ne  vois  pas  quel  est  le 
moyen  que  la  nature  emploie  pour  produire  des  crys* 
taux  de  différentes  variétés.  Ainsi  le  spath  calcaire  du 
Hartz  se  crystallise  presque  toujours  enprisme  exaèdre* 
Si  les  molécules  sont  parfaitement  les  mêmes,  et  dans 
le  Hartz  et  à  Cousons,  je  ne  vois  point  quelle  sera 
la  cause  qui  pourra  décider  ces  différens  arrangemens 
dans  ces  différens  lieux  ;  c'est  ce  que  je  voudrais 
savoir. 

Le  Professeur.  Nous  ne  nous  sommes  proposés 
que  de  donner  les  lois  de  la  structure  des  crystaux, 
et  vous  demandez  celles  de  leur  formation.  Vous 
doutez  que  les  molécules  conservent  exactement  la 
même  ligure,  dans  les  différentes  crystallisations d'une 
même  substance  ,  parce  que  vous  voyez  la  forme 
extérieure  subir  des  variations  :  mais  il  paraît  bien 
prouvé  par  les  faits,  que  l»s  molécules  intégrantes, 
au  moins  celles  que  je  considère  comme  telles,  ont 
Rne  figure  invariable,  dans  tous  les  crystaux  origi- 
naires d'une  même  substance,  puisque  la  division 
mécani^^  de  ces  crystaux,  de  quelque  pays  qu'ils 
ylcnnSaf^  donne  absolument  le  même  résultat.  D'ail- 
leurs ,  il  serait  bien  singulier  qu'en  partant  toujours 
d'une  même  forme  de  molécule  ,  et  appliquant  le 
calcul  aux  lois  de  décroissement  qui  déterminent  des 
soustractions  par  une  ou  plusieurs  rangées  de  ces 
molécules,  on  fût  conduit  à  des  résultats  parfaitement 
d*ac.cord  avec  Vobscrvation,    quoique   la  véritable 
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molécule  fut  réellement  difierente  de  celle  que  Toii} 
tupposerait  être  employée  à  la  formation  des  crysr 
taux.  L'erreur  n'est  pas  ainsi  d'intelligence  avec  la 
nature.  Il  faut  donc  que  la  diversité  des  formeS: 
secondaires,  c^est^à-dlre,  celle  des  arrangemens  que 
piennent  ces  molécules  d'une  figure  invariable,  tienne 
à  d'autres  causes  ;  et  il  est  tout  simple  d'attribuer 
ces  causes  aux  circonstances  extérieures,  telles  que 
les  différentes  démîtes  du  fluide  dans  lequel  s'opère 
la  crystallisation,  la  difiFérence  de  sc$  températures^ 
les  divers  mélanges  des  substances  étrangères  qui  peu- 
vent s'y  rencontrer,  ou  même  les  diverses  proportions 
des  principes  composais,  dont  Tun  pourra  avoir  sa. 
partie  surabondante  interposée  entre  les  molécules, 
propres  des  crystaux ,  à  la  production  desquels  l'autre 
partie  concourra,  comme  principe  essentiel.  On  cQn«^ 
çoit  que  toutes  ces  circonstances,  en  faisant  varier, 
Taffinité  du  fluide  à  l'égard  des  molécules  qui  y  sont 
su^endues, peuvent  de  même  occasionner  des  diver- 
sités dans  la  manière  dont  elles  s'arrangent  eptr'elles  ,, 

■ 

au  moment  où  il  les  abandonne.  Le  demiçr  effort 
de  la  science  serait  de  pouvoir  souinettre  toutes  ces. 
circonstances  au  calcul ,  et  en  déduire  les  changemens 
de  figure  que  subissent  les  crystaux.  Mais  nous  sommes 
encore  loin  d'avoir  toutes  }es  données  nécessaires  pour 
•   résoudre  t:es  sortes  de  problêmes. 

-        -  '       * 

Normand.  Vous  nous  avez  peint  la  pesanteur  comnie 
agissant  à  chaque  instant  sur  chacune  des  molécules 
d'un  cprps.  Il  résulte  de  ce  principe  que  l'air,  lors-^ 
qu'op  fait  le  vuide  dans  la  machine  pneumatique ,  nç 
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se  comporte  pas  comme  les  corps  solides.  Vexpé^ 
rience  démontre  qu'ail  se  raréfie  de  plus  en  plus  à 
chaque  coup  de  piston,  ensorte  que  la  totalité  est  tou- 
jours remplie.  Les  molécules  se  séparent  et  semblent 
aller  contre  la  gravitation.  De  même  si  Ton  met  une 
once  de  baryte  dans  de  Teau  distillée  ,  elle  s'y  dissout  « 
et  ae  combine  avec  elle ,  en  résistant  à  Faction  de  sa 
pesanteur.  Si  ces  considérations  appartiennent  au 
domaine  de  la  chimie  ,  elles  appartiennent  aussi  i  la 
physique  générale. 

Lt  Professeur.  Si  Tair  renfermé  sous  le  récipient 
n^était  pas  un  fluide  élastique  i  il  descendrait ,  par 
son  poids ,  à  mesure  qu'on  ferait  le  fluide ,  comme 
Teau  s'abaisse  dans  un  vase  ,  en  vertu  de  la  gravité  ^ 
à  mesure  que  sa  partie  inférieure  s'écoule  par  une 
ouverture  faite  au  fond  du  vase.  Mais  à  mesure  que 
la  quantité  d'air  ,  renfermée  sous  le  récipient ,  dimi-* 
nue  ,  ce  qui  reste  de  ce  fluide  se  dilate  ,  en  vertu  de 
son  élasticité  ,  et  se  répand  dans  toute  la  capacité  da 
récipient.  Tout  ce  qui  réisulte  ici  de  l'action  de  la 
pesanteur ,  c^est  que  les  couches  inférieures  sont  utx 
peu  comprimées  par  le  poids  des  couches  supérieures* 
Cet  effet  est  analogue  à  celui  qui  a  lieu  par  rapport  à 
Fair  libre  et  dans  son  état  ordinaire.  Quant  à  l'autre 
exemple  ,  tiré  des  molécule^.d*un  corps  qui  se  com- 
'  binent  avec  un  fluide  ,  on  conçoit  comment ,  dans 
cette  combinaison ,  la  force  de  la  pesanteur  est  vaincue 
par  celle  de  Taffinité  qui  agit  très-puissamment  à  la 
distance  presqu'infiniment  petite  où  se  trouvent  les 
molécules  du  corps  dissous  à  l'égard  de  celles  du 
fluide  qui  les  attire  à  lui ,  et  se  combine  avec  elles. 


(  ^4  ) 


GÉOMÉTRIE    DESCRIPTIVE. 

MONGE^  Professeur. 

Géruzzez.  Je  n^ai  qu^une  observation  à  vous  faire  sut 
la  méthode  que  les  géomètres  emploient  dans  Tenseî-  - 
gnement  de  la  géométrie.  Je  vous  avertis  que  cette 
observation  n'est  pas  de  moi  :  elle  n^en  sera  que  meil- 
leure. Elle  est  d'un  auteur  qui  ,  peut-être,  devrait 
être  entre  les  mains  de  tous  les  élèves  ;  elle  est  de 
Condillac.  Cet  auteur ,  dans  son  excellent  traité  de 
lorigine  des   connaissances  humaines  ,   après   avoir 
rendu  à  la  méthode  des  géomètres  toute  la  justice 
qu'elle  mérite  ,^ observe  cependant  qu'ils  se  sont  écar- 
tés de  la  vraie  génération  des  idées.  Après  avoir  défini, 
dit  Condillac /le  point,  ils  font  mouvoir  le  point 
pour  engendrer  la  ligne  ,  la  ligue  pour  engendrer  les 
surfaces  ,  les  surfaces    pour  engendrer  les  solides. 
D'abord  les  géomètres ,  dit  Condillac  ,  ont  eu  tort  ^e 
dé'finir  le  point  :  le  point  est  une  chose  si  simple , 
qu'elle  n'a   pas  besoin  de  définition  \    ensuite ,  ils 
n'crnt  pas  suivi  la  vraie  génération  des  choses  et  des 
idées. 

En  effet ,  l'étendue  dïs  solides  est  la  première  qui 
se  présente  *,  c'est  celle  que  les  anciens  nous  trans- 
mettent :  par- tout  ce  sont  des  solides  que  la  nature 
offre  à  nos  yeux. 

Prenez  un  solide  ,  considérez-en  Textrêmité,  sans 
songer  à  sa  profondeur ,  vous  aurez  Tidée  de  toutes 

les 


(  Î45  ) 

les  surfaces  ;  prenez  cette  surface ,  et  pensez  à  sa  lôn* 
gueur ,  sans  songer  à  sa  largeur ,  vous  aurez  Tidée  de 
la  ligne;  enfin  ,  réfiéchissez  sur  rextrémîté  de  la  ligne, 
sans  songer  à  la  longueur,vous  aurez  un  point  :  voiU 
la  méthode  de  la  nature. 

Les  géomètres  sont  bien  habiles .  mais  là  nature 
Test  encore  davantage  ;  puisque  la  nature  nous  mène 
du  solide  au  point,  je  ne  vois  pas  pourquoi  let 
géomètres  nous  mènent  du  point  au  solide.  Dans  un 
moment  où  Ton  s'occupe  de  la  vraie  méthode  dt 
connaître  les  générations  des  idées  et  la  vraie  méthode 
qu*enseigne  la  nature  ,  cette  observation  n'est  peut- 
être  pas  inutile. 

0 
«  t 

MoNGE.  Les  corps,  tels  que  la  nature  nous  les  offre  i 
c'est-à-dire ,  jouissans  de  toutes  leurs  propriétés  phy« 
siques  ,  sont  les  objets  de  nos  premières  idées.  La 
nature  ne  nous  en  présentant  aucun  qui  ne  soit  étende 
en  langueur,  en  largeur  et  en  profondeur ^  il  est 
clair  que  la  première  idée  que  nous  nous  formons  :dc 
retendue,  comporte  celle  des  trois  dipiensions  réunies, 
et  que  c'est  seulement  par  des  abstractions,  c'est-à-dire, 
par  des  opérations  ultérieures  de  l'esprit  ,  que  nous 
pouvons  concevoir  l'étendue  dépouillée  successive- 
ment d'une  ou  de  deux  de  ses  dimensions,  et  même  de 
toutes  trois  5  pour  nous  former  Tidée  de  ce  que,  dans 
la  géométrie  ,. on  nomme  surface,  ligne  et  point. 
Ainsi,  comme  vous  l'observez  avec  raison,  au  commen- 
cement d'un  cours-  de  géométrie,  ce  n'est  pas  du 
point  qu'il  faut  partir  pour  remonter ,  par  degrés, 
à  la  ligne  ,  à  la  surface  et  au  solide  ;  c'est  du  soUde 
Débats.  Tome  I.  K. 
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luî-méme  qu^t  faut  descendre  graduellement ,  et  par 
des  abstractions  successives  ,  jusqu'au  point. 

lyiais  cette  observation  n'est  nécessaire  que  pour  les 
i>reinièTes  définitions  ,  lorsqu'au  moyen  de  ces  défi- 
nitions ,  on  est  convenu  de  ce  qu'on  doit  entendre 
par  points,  par  lignes  et  par  surfaces;  non- seulement 
iliu'est.pas  contraire  a  la  méthode  la  plus  sévère  de 
regarder  les  surfaces  comme  engendrées  par  des  lignes, 
«tles  lignes  comme  engendrées  par  des  points  ,  mais 
même  cela  devient  absolument  indispensable.  C'est 
la  seule  manière  que  nous  ayons  de  coiisidérer  des  fa«* 
milles  de  surfaces,  dont  la  connaissance  nécessàirt 
aux  arts  et  utile  aux  sciences,  a  contribué  au  per^ 
fectionnement  de  l'analyse  elle-même,  en  la  mettant 
«n  état  de  vaincre  des  difficultés  nouvelles. 

Far  exemplè,dans  les  conférences  précédentes,  noue 
avons  vu  que*  les  surfaces  cylindriques  avaient  la 
propriéné  de  pouvoir  se  développer  et  s'appliquer  sur 
un  plan  sans  déchirement  et  sans  duplicature;  ce  qui 
et  te  impraticable  pour  un  grand  nombre  d*autres,  et 
principalement  pour  celle  de  la  sphère.  Mais  ces 
«urfaces  ne  sont  pas  les  seules  qui  jouisseiu  de  cette 
propriété  ;  les  surfaces  coniques  à  base  quelconque , 
dont  elles  sont  un  cas  pardculier ,  en  jouissent  pareil* 
lement;  et  les  surfaces  coniques  elles-mêmes  ne  soot 
qu'un  cas  particulier  de  celles  qui  sont  de  nature 
à  se  développer  sur  un  plan.  Il  est  impx>rtant  dan^  let 
arts  de  connaître  ces  surfaces ,  parce  que  ce  sont  les 
«eules  que  Ton  puisse  exécuter  avec  des  substaxu:e;js 
flexibles ,  telles  que  des  feuilles  de  carton ,  de  tôle  y 
<le  fer-blanc ,  de  ciàivre  laminé  ,  etc.  «  sans  qu'il  soît 
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l^ce$sa)re.'(l|çmbou(ir  <Sç9  fouilles  au fttârteaà'tjiîàèl 
les  scrrurriers,  les  ferblantiers ,  les  chaudroaiïierifïëa 
.Offèvjres  0i)t  un  grand  intérêt  à  les  connaîtrei 

Elles  sont  utiles  dan^  lei  &Cience5  ;  car  A  Tort  >tt>^'> 

jfoit^u'ua  corps  opaque  soit  éclairé  qarini  corps  lumi^ 

neux  dom  les  dimensions  soient  finies  ;  qt^lles  i^tre 

.soiqpt  d'ailleurs  les  figures  dès  deax  corpi.»  fiD*iWbre 

.du  preoHer^o'çst-tà^direJa  partie  dei>$psÉCê  <{uil  |fifrt<?*e 

de  lumière  )  est  tejDmiôée  par  une  «urfaCè*  âévMd^- 

fable.  :.    '.-  '-'/^J 

Enfin ,  Tcitamcn  de  leurs  propriétés  ptm  ^<^ilihtkt 
au  perfectionnement  de  ranalyscrje  n'en  cite^îft  iti 
qu  un  seul  ex.emplc.  Lorsqu'on  Tem  chercher  le- ptflSlt 
.d^une  surface  courbe.,  pour  lequel  r^rdonnéê  est  un 
naxifnurn  ou  un  minimum  ^  la  prenKère  cohâîtion  à 
laquelle  le  point  doit  satisfaire  ^   c'est  que  le   plan 
•tangent  qui  lui  correspond  soit  perpendMrùlairé  à  Tor- 
.doonée..Mais  cette  condition  pourrait  être  s^atisff aï  té  . 
^ans  cependant  qfue  l'ordonnée  fût  certainement  tfci 
tinaseimum  ou  mi  minimum^  ce  serait  danï  lé  cas  oit  ia 
^surface,  dans  ce  point  ^.  deviendrait  dévelôppable' ^ 
parce  qu'alors ,   ayant  perdu  une  de  ses  courbures  < 
.Userait  infiniment  probable  qu'elle  aurait  une  inflexion 
par  rapport  k  cette  courbure  ,  et  qu'une  partie  de  la 
surface  passant  au  de-là  du  plan  ^  l'ordonnée  conti- 
nuerait de   croître  ou  de  décroître  ,  quoique  le  plan 
:  tangent  lui  fat  perpendiculaire. 

Il  est  donc  nécessaire  de  connaître  le  genre  dçs 
surfaces  développablcs;et  Ton  ne  peut  les  définir  d'une 
manière  utile,que  par  leur  génération  commune.  Pouif 
.ne  pas  anticiper  sur  l'objet  des  leçons  qui  sont  eûcord 
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éloignées ,  je  me  contenterai  dlndiquer  ici  cette  gé« 
nération. 

Si  Ton  conçoit  dans  l'espace  une  droite  qui  se 
meuve  ,  de  manière  qu^elle  soit  perpétuellement  tan- 
gente à  une  courbe  à  double  courbure  quelconque  don< 
née  ,  elle  engendrera  une  surface  développable. 

Cette  définition  renferme  toutes  Jes  surfaces  déve* 
loppables  ;  elles  ne  renferme  qu'elles ,  et  elle  exprime 
un  4e  leurs  principaux  caractères* 

Ceci  doit  suffire  pour  prouver  qu^on  ne  saurait  se 
dispenser  en  géométrie  de  considérer  la  génération 
des  surfaces  par  des  lignes  ,  et  celle  des  lignes  par  des 
points  9  sans  renoncer  à  des  connaissances  très- pré- 
cieuses ,  et  par  leur  généralité  ,  et  par  leur  fécondité. 

Au  reste  ,  les  géomètres  connaissent  parfaitement 
la  nature  des  raisonnemens  qu'ils  emploient  ;  ils  savent 
pour  chacun  d  eux  jusqu'à  quel  point  ils  peuvent  y 
avoir  confiance.  La  sévérité  exagérée  que  des  méta- 
physiciens ,  qui  n'étaient  pas  géomètres,  ont ,  à  plu- 
sieurs reprises,  essayé  d'introduire  dans  la  géométrie 
et  dans  l'analyse,  n'a  jamais  fait  faire  un  pas  à  la 
science  ;  et  elle  a  quelquefois  retardé  ses  progrès  ,  en 
occupant  les  géomètres  de  disputes  frivoles ,  et  en  les 
forçant  d'épuiser  leurs  forces  contre  des  fantômes* 

Fourier.  La  matière  que  vous  venez  de  présenter 
me  parait  une  des  plus  belles  que  l'on  ait  jusqu'ici 
considérée  dans  la  géométrie.  Il  serait  important  que 
ceux  qui  voudront  s^en  occuper,  connussent  les  sources 
où  l'on  pourrait  puiser  des  lumières.  Je  sais  que  vous 
avez  traité  ces  objets  dams  un  mémoire  de  1781  ;  je 
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demanderais  s^ily  a  quelques  autres  ouvrages  que  Ton 
pourrait  consulter  Je  désirerais  aussi  que  vous  voulus- 
siez bien  répéter  la  définition  générale  que  vous  venez 
de  donner  des  surfaces  développées. 

MoNGE.  Tout  ce  que  je  connais  sur  l'objet  qui  nous 
occupe  ,  consiste  en  un  grand  nombre  de  mémoires 
d'Ëuler,  du  citoyen  Lagrange,  et  de  quelques  autres 
géomètres  ;  j'en  ai  aussi  publié  quelques-uns.  Mais  ces 
mémoires  sont  épars  dans  les  collections  de  diverses 
académies.  Il  serait  à  désirer  ^  non  pas  qu'on  les 
Rassemblât  dans  un  seul  corps  d^'ouvrage  ,  cela  serait 
trop  considérable  ;  mais  qu'on  en  recueillît  tous  les 
résultats, pour  les  présenter  dans  un  cours  systématique 
qui  en  facilhât  Tétude. 

Quant  à  la  définition  des  surfaces  développées  que 
vous  desirez  que  je  répète  ,  quoique  son  énoncé  soit 
très-simple ,  elle  n'est  peut-être  pas  la  plus  propre  à 
faire  sentir  la  nature  de  ce  genre  de  surfaces.  Je  vais 
vous  en  présenter  une  autre  qui ,  exigeant  plus  de  dé- 
tails, contribuera  peut  être  à  les  mieux  faire  connaître» - 

Concevons  tous  les  plans  normaux  consécutifs  à 
une  même  courbe  à  double  courbure  :  si  nous  con- 
sidérons un  de  ces  plans  ,  il  sera  coupé  par 
le  plan  suivant  en  une  ligne  droite  ;  le  second  sera 
coupé  par  le  troisième  en  une  droite  différente  de  la 
première  ;  le  troisième  le  sera  par  le  quatrième  en 
tine  nouvelle  droite  distincte  des  deux  autres.,  et  ainsi 
de  suite.  Cela  posé  ,  la  droite  qui  se  mouverait ,  de 
manière  à  passer  par  toutçs  lés  iqt^rsections  clés  plana^ 
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normaux  ctin»écutîfi  ,  cngeiwïretaît  une  surface   dé-' 
ireloppable. 

En  effet,tout:es  lès  droites  d'intersection  successives, 
considérées  deux  àdeux  consécutivement^sont  dans  un 
même  plan,  puisqu'elles  sont  les  intersections  d'un 
même  plan  avec  celui  qui  le  précède  immédiatement  « 
et.  avec  celui  qui  le  suit. 

Donc  la  surface  sur  laquelle  elles  se  trouvent 
toutes ,  peut  être  considérée,  comme  composée  de 
lames  planes  infiniment  étroites ,  d'une  longueur  in-j 
définie,  et  qui  se  rencontrent  toutes  consécutivement 
dans  de?  .Ugnes  droites^  Or,  si  Ton  conçoit  que  la. 
première  de  ces  lame^  tourne  autour  de  la  droite  qui 
la  joint  à  la  seconde  ,  comme  chaxnièce  ,  jusqu'à  C9 
qu'elle  soit  dans  le  même  plan  que  la  seconde  ;  qu'en- 
suite ,  les  deux  eniemblc  tournent  autour  dé  la  droite 
qui  les'utiîrà  la  troisième,  justjù'à  ce  qu'elles  soient 
d'ans  lé  même  plan  que  l'a  troisième  ,  et  ainsi  de  suite  , 
il  est  évident  que  là  siirface  entière  sera  développée 
sûrun  même  plan  ,  sans  solution  de  continuité, et  sans 
duplicatute. 

Cette  définition  est  atissi  générale  que  là  première; 
elle  comprend  toutes^ le*' surfaces  développa^bles  ,   ct^ 
elle  ne  convient  qu'à  elle^ 'seules. 

^tehrwn*   Il  me  vient  une  réflexion  sur  la  manière  • 
dont  on  pourrait  cafactériser  les   surfaces  dévelop- 
pables.  Il  «ie  semble  qu'^n  pourrait  dire  que' ce  sont' 
celles  qui  ne  sont  courbés  que  dans  u»  setisv  Elles' 
tt^tocuft'cette  propïWtô  de  k  ligne  droite  qui  est  leur 
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^ncratrlce  ;  ensorte  que  toute  surface  engendrée  par 
le  mouvement  d^^une  droite  peut  sVtendfe  sur  un  plan. 

MoNGE.  La  première  partie  de  votre  observation  est 
exacte.  Les  surfacqs  courbes  ont  en  général  dans  cha-* 
€un  de  leur  point  deux  courbures  ;  rû^s  quelques-unes 
d'entr'elles  n^en  ont  qu'une  dans  Cous  leurs  points ,  et 
ce  sont  les  surfaces  développatbles,  cotmiïe  vous  l'avez 
remarqué  :  enfin ,  parmi  toutes  les  surfaces ,  il  n'y  eu  a 
qu'une  qui  n'a  pas  de  courbure  ;  c^estle  plan. 

Mais  les  surfaces  développables  ne  sont  qu^un  cas 
très-particulier  de  celles  qui  peuvent  être  engendrées 
par  une  ligne  droite  ,  et  qui  ne  peuvent  pas^  se  déve- 
loppen  Nous  verrons  dans  la  suite  du  cours ,  que  les 
surfaces  engendrées  par  une  droite,  lorsqu'elles  lie 
s'ont  pas  développables^ont  un  caractère  reinarquàble  ; 
c'est  d^avoir ,  dans  chacun  de  leurs  points^  leurs  deux 
courbures  en  sens  contraire;  c'est-à-dire  que  de  cet 
deux  courbures,  l'une  présente  sa  concavité  du  même 
côté  que  l'autre  présente  sa  convexité. 
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SIXIÈME     SÉANCE. 

(  «7  Pluviôse  ). 

CHIMIE. 

BERTHOLL  ET,  Professeur. 

Berthollet.  La  discussion  a  pour  objet  la  théorie 
des  attractions  chimiques. 

Guillemet.  N^auraitil  pas  été  à  propos ,  ou  plutôt  ne 
serait-il  pas  à  propos  ,  avant  d'aller  plus  loin  dans  vos 
leçons ,  de  parler  un  peu  des  mots  et  des  règles  su^ 
lesquels  est  fondée  la  nouvelle  nomenclature  chi- 
mique ?  Quand  on  a  à  parler  d'une  théorie  nouvelle, 
il  est  nécessaire  de  rendre  parfaitement  intelligibles 
les  expressions  adoptées  ,  en  établissant ,  avant  de  se 
servir  de  ces  expressions  ,  les  règles  de  la  convention 
récente  qui  seule  les  a  imaginées.  Je  sais  que 
vous  supposez  dans  la  discussion  ,  des  connaissances 
élémentaires  en  chimie  ;  mais  on  peut  avoir  ces  con- 
naissances ,  et  ignorer  ce  que  signifie  acide  carbonique^ 
carboniate  bombiate^  etc.  Je  vous  demanderai  donc  s'il 
ne  serait  pas  à  propos  de  parler,  en  peu  de  mots ,  des 
règles  de  cette  convention.  Vos  leçons  auraient  un 
succès  plus  assuré ,  un  fruit  plus  certain  ;  au  moins 
je  demanderais  qu'à  côté  d^une  expression  nouvelle  , 
vous  missiez  l'ancienne  ;  par  exemple  ,  que  vous 
dissiez,  le  muriaU  mercuriel ,  ou  sublimé  corrosifs  nom 
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connu  de  tous  :  par- là  ceux  qui  (  quoiqu^avec  dei 
connaissances  en  chimie)  ignorent  la  nouvelle  nomen- 
clature ,  rapprendraient  ;  et  ceux  qui  la  rejettent  par 
préjugé  ,  seraient  forcés ,  à  chaque  instant ,  de  faire  la 
comparaison  de  la  nouvelle  nomenclature  avec  Tan- 
tienne  ,  et  seraient  contraints  de  sentir  la  supériorité 
des  nouvelles  expressions  sur  les  anciennes. 

BERTHOLLET.Citoyen,vousavez  observé  vous-même 
que  je  supposais ,  et  effectivement  je  dois  supposer,  la^- 
connaissance  des  élémens  de   chimie  dans  ceux  qui 
m'écoutent  ;  et  quelqu'opinion  qu'on  ait  de  la  nomen- 
clature  chimique  ,  il  n'est  pas  possible  qu'on  n'en  ait 
donné   connaissance   dans  les  cours    élémentaires  « 
parce  qu'une  grande  partie  des  découvertes  modernes 
ont   été   présentées  au  public  dans  le  langage  de  la 
nouvelle  nomeiKlature  ,  et  qu'on  a  employé  ce  lan- 
gage dans  les  nombreuses  discussions  qui  se  sont  éta- 
blies entre  les  chimistes  :  néanmoins  j'ai  toujours  eu 
l'ititention  de   placer    les    anciennes  expressions    i 
côté  des  nouvelles  ;  et  si ,  dans  le  discours  ,  j'ai  omis 
quelquefois  de  le  faire ,  j'éviterai  cet  oubli  avec  plus  . 
de  soin  dans  la  suite. 

Guillemet.  Maintenant ,  citoyen,  je  demande  quel- 
ques explications  relatives  aux  lois  des  affinités  dont 
vous  avez  parlé  dans  vos  leçons  : 

Vous  dites ,  relativement  à  l'une  de  ces  lois  ; 

u  Pour  qu'une  dissolution  s'opère,  il  faut  que  l'un 
»>  des  dcvix  corps  soit  liquide  ,  afin  que  ses  molé- 
.>«  j:ules  puissent  s'introduire  entre  celles  du  corps 
n  solide. 
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ainsi  qae  quelques  oxides  métalliques  attaquent  les 
substances  animales  par  Toxigéne  qu'ils  retiennent  par 
«ne  faible  affinité* 

Guillimet.  Vous  appelez  le  phlogtstîque  un  être  fan- 
tastique 9  et  cependant  les  modernes  n'ont  fait  qu'un 
changement  de  dénomination  -,  ce  qu'ils  appellent 
chaleur  latente  ou  feu  combiné  ,  est  la  même  chose 
que  le  phlogis tique. 

LEPROFESSEUR.Jeprie  le  citoyen  d'expliquer  par  la 
chaleur  latente,  le  phlogistique  qu'on  supposait  passer 
d'un  métal  à  un  autre  ,  lorsqu'ils  se  précipitent  mu« 
tuellement  d'une  dissolution  par  un  acide. 

Guillemet.  Je  vous  demande  si  la  substance  qu^on 
appelle  acide  prussique  est  véritablement  un  acide. 

Le  Professeur.  C'est  une  question  que  je  traiterai 
dans  la  théorie  particulière  des  acides. 

Noguis,  En  parlant  des  affinités  simples ,  vous  nous 
donnez  pour  exemple  la  dissolution  du  sucre  dans 
leau  ,  et  vous  nous  dites  que  cette  dissolution  est 
un  effet  de  l'attraction  qui  s'exerce  entre  les  mole» 
cules  du  sucre  et  celles  de  l'eau  ;  cependant  vous  nous 
dites  que  l'attraction  chimique  ,  et  l'action  du  calo- 
rique ,  qui  tend  à  écarter  les  molécules  des  corps,sont 
la  cause  de  tous  les  phénomènes  chimiques» 

Le  Professeur.   J'ai  décomposé  les  forces   qui- 
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agissent  dans  les  dissolution^  :  Tattraction  chimique 
est  la  force  qui  tend  directement  à  former  une  combi- 
naison ;  la^  force  expansîve  de  la  chaleur  concourt 
réellement  à  la  combinaison  ;  mais  elle  ne  doit  pas 
être  considérée  comme  sa  cause  immédiate  et  directe. 

Leroux.  Dans  l'explication  des  phénomènes  chi- 
miques ,  vous  n''avez  considéré  que  l'attraction  chi« 
mique  ;  mais ,  lorsque  deux  gouttes  d^eau  voisines 
se  confondent ,  la  différente  élévation  des  petites 
colonnes  qui  forment  chaque  goutte  agit  aussi  pour 
la  réunion  des   deux  gouttes. 

Le  Professeur.  Pour  donner  une  idée  des  phéno* 
mènes  chimiques  ,  je  n'ai  considéré  que  la  force  qui 
les  produit  immédiatement  ;  et  j'ai  éloigné  la  consi- 
dération des  causes  mécaniques  qui  peuvent ,  dans 
quelques  circonstances,  favoriser  les  effets  chimiques. 

Buttet,  Quoiqu^en  disent  les  détracteurs  de  la  no« 
menclature  nouvelle  ,  une  deS  plus  belles  conceptions 
de  l'esprit  humain  ,  elle  n'en  est  pas  moins  belle  sous 
le  rapport  grammatical. 

Mais  il  me  paraît  que  le  mot  nitrogène  devrait 
être  substitué  à  celui  d'azote ,  ainsi  que  Ta  proposé 
ChaptaL 

Si  on  n'adoptait  pas  la  dénomination  de  nitrogène, 
il  faudrait ,  conformément  aux  principes  de  la  nomen- 
clature ,  donner  les  noms  d'Azotate  et  d'Azotite  au3C 
combinaisons  de  l'acide  ,  dont  l'azote  doit  être  con-» 
lidéré  comme  le  radical. 
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^KRTHOttÉT.  Lei  observations  du  citoyen  sOtit  îoa^ 
dées  I,  «n  ^a.nde  partie  ;  je  vais  exposer  les  raisons 
qui  nous  ont  guidés. 

L'azote  entre  en  grande  quantité  dans  la  compo- 
sîtion  de  Tammoniaque  :  on  a  lieu  de  conjecturer 
qu'il  entre  auasi  dans  Ja  composition  des  alkalis  fixes. 
Il  n'a  pas  paru  convenable  de  donner  le  nom  de 
ritrogène  ,  tiré  du  radical  de  Tacïde  nitrique  ,  à  une 
substance  qu'on  peut  également  considérer  comme 
le  radical  de  Tammoniaque  ,  et  peut-être  des  autres 
alkalis. 

On  n'a  pas  cru  devoir,  d'un  autre  côté  ,  changer  la 
dénominatioa  du  nitre  ,  trop  commune  et  trop  ré- 
pandue ;  cependant  il  serait  peut-être  préférable  d« 
suivre  rigoureusement  les  principes  de  la  nomeji* 
clature  ,  et  dadt^pter  les  dénomiuations  d'a^o talc  et 
d'azoûte. 

L/î/^ûptd.L'o/igèoe  et  rhydrpgèae  sontles  deux  grands 
mobiles  de  la  chimie  moderne.  Une  explication  dé* 
taillée  de  ces  deux  substances  devient  une  czpUcatioa 
nécessaire  ,  non  -  seulement  pour  l'explication  des 
phénomènes  chimiques ,  mais  pour  tous  les  élèves  , 
pour  être  en  état  d'observer  les  opérations  qui  dé- 
pendent de  ces  phénomènes^  Vous  autres  chimisteSf 
vous  êtes  des  magiciens  q-ui  transportez  dans  le  p^alais 
des  fées  les  plus  grands  faits  ;  nos  yeux  n'y  ont 
aucune  part.  Ce  que  vous  dites  de  l'oxigène  et  de 
l'hydrogène  ,  prouve   ce    que  j'ai  dit. 

Je  désirerais    que   vous   voulussiez   nous  donnev 
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daascQ  moment-ci,  un  exemple,  quelque  expérîencet 
qui  nous  rendit  sensible  cette  vérité  si  importante. 

Vous  nous  ave?:  parlé  <le  l*oxigine  ,  et  ne  nous 
Tavez  pas  encore  mis  devant   les  yeux, 

Berthollet.  Si  je  faisais  un  cours  élémentaire  ,j« 
ne  prononcerais  pas  le  mot  oxigéne  ,  sans  le  faire 
connaître  par  ses  proprié^é««ensibles  >,  ainsi  que  j'ai 
conseiJlé'âé  Je  faire  dans  la  première  séance. 

Au  reste  ,  nous  aurons  bientôt  occasion  de  fai/e 
les  expériences  les  plus  frappantes  ,  sur  Toxigène  et 
sur  riiydrogèqç. 

Latapie.  Vous  dites  •  page  3^0  :  Tacidé  sulfurique  n. 
plus  d'affinité  avec  Valkali  que  l'acide  muriatique  et 
Tacid.e  nitrique  ;  e^  cependant  c.e  dernier  décompose 
une  partie  des  sulfates  alkalins  :  la  raison  ,  cVst  que 
lacidç  sulfuriqne  tend  à  se  combiner  avec  ràlkali  par 
une  force  qui  diminue  assez  depuis  une  certaine  pro- 
portion ,  pour  que  les  deux  autres  acides  s'emparent 
de  ce  qui  excède  cette  quantité.  Vous  dites  donc,  pour 
rendre  raison  de  ce  phénomène  :  l'acide  suljurique  a 
plus  d'affinité  avec  ralkali ,  que  Tacide  murialique  et 
Taçide  mVrî^t^^ ,  et  cependant  ceux-ci  décomposent 
les  sels  qu'il  forme.  J';  fli'étais  fait  des  affinités  ,  l'idée 
qu^il  y  avait,  dans  un  moment  donné  ,  une  saturation 
parfaite  entre  l'acide  suljurique  et  la  potasse  qui  for- 
maient ce  qu'on  appelait  tartre  vitriolé^  et  que  chaque 
molécule  d'alkali  adhérait  avec  une  force  égale  à  cha-> 
que  molécule  d'acide. 
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>.>  Hvv  ir  f^nii  bit,  en  établissant  la  loî  dont 

^  --..o  ,  ,^i>^lonccr  le  résultat  de  l'observation: 

>^,*«.  %a.<*  ^"i  considérer  les  propriétés   de  l'aîr , 

^4»   >^  -n^j^M  saturé  d'eau  ;  celles  de  Tacide  sulfu- 

*«A<  ^  4^  alkalis  ,  plus  ou   moins  saturés  d^eau  ; 

:nm«M:  «JM*  acides  faibles  sur  les  combinaisons  de 

^;W^^"  ^turiqne ,    de   Tacide    phosphorique  ,    de 

\v*«>fr  9tiureux  ;  enfin  le  plus  grand   nombre  des 

^j«wvU9^Mis  chimiques  ;  vous  ne  douterez  pas  que  Taf* 

i:hv^»c  diminue,  lorsqu'une  combinaison  approche 

^  C^âl  de  saturation  :  cependant  il  y  a  quelques 

,^^f,ii^naisons  qui  paraissent  annoncer  un  point  cons- 

^HKt  de  saturation  ;  c'est  cette  considération  qui  m*a 

^M^agé  à  proposer  ^   avec  quelque  réserve  ,   la  loi 

^l^t  nous  nous  occupons. 

Lûiapie*  Ce  n'était  pas  sur  le  fait  que  je  voulais 
.parler;  je  demandais  si  Ton  ne  pouvait  pas  prendre 
une  combinaison  quelque  tems  avant  qu'elle  fût  par- 
venue à  l'état  de  saturation  ;  je  demande  si  elle 
serait  décomposable  ;  je  ne  prétends  pas  contester  les 
lois  de  la  chimie. 

Berthollet.  Nous  voyons  que  les  affinités  qui 
opèrent  une  décomposition  ,  avancent  d'autant  plus 
cette  décomposition  ,  qu'elles  sont  plus  fortes  :  ainsi , 
le  cuivre  ne  sépare  Toxigène  de  l'azote  que  jusqu'à 
un  certain  point  ;  le  fer  avance  davantage  cette 
décomposition  :  mais  si  on  augmente  le  degré  de 
chaleur ,  le  fer  sépare  entièrement  Toxigène  de 
l'azote. 

Latûpie. 
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Latapii»  Page  «i3  ,  vous  dites  :  V acide  ,phosphO' 
tique  ^  qui  est  Tun  des  derniers  résultats  dé  la  coin- 
bustion  occulte  qui  s'opère  dans  les  animaux,  devient 
la  cause  de  plusieurs  maladies.  lime  semble  qu-e  cette 
expression ,  qui  est  un  des  derniers  résultats ,  etc.  n*est 
pas  très- juste. 

Berthollet.  La  précision  que  j'ai  voulu  mettre  , 
dans  le  tableau  que  j'ai  présenté ,  m'a  fait  effective» 
ment  employer  ici  des  e3çprc3sions  obscures  ,  et  qui 
demandent  à  être  eclaircie3.  .  \ 

J'ai  voulu  dire  que  le  phosphore  ,  qui  se  trouvait 
combiné  dans  les  substances  animales  ,  fînijs^it  par 
être  dégagé  de  ces  substaoxies ,  et  réduit  à  l'état  d'acide 
par  la  çc^mbustion  occulte  ,  qui  occasionne  plusieurs 
changemens  qui  s'opèrent  dans  ^économie  animalç. 

Latapie.  Les  anciens  donnaient  le  nom  de  phlogis- 
tique  5  particulièrement  au  principe  de  la  chaleur;^ 
je  demande  pourquoi  Ton  n'a  pas  coAse.ivé.  ce  mot 
dans  la  nouvelle  nomenclature  ,  en  rectifiant  quelquei 
idées  qu'on  avait  sur  les  propriétés  du  principe  qu'il 
exprime* 

Behthollet.  On  attril]tuait  au  phlogistique  des  pro- 
priétés  qui  appartienn^t  à  des  substances  très-diffé- 
rentes ;.  par  eji^^mpie  ,  on  lui  attribuait  des  propriétés 
qui  appartiennent  à  l'oxigène  ,  d'autres  qui  appar- 
tiennent à  l'hydrogène  ,  et  d'autres  qui  appartiennent 
au  carbone,  ,0n  se  serait  exposéàconservér  une  grande 
confusion,  dans  les  idées ,  en  conservant  une  dénomi-* 
Débats,  Tome  L  L 
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'nation  qui  avait  lervî  à  exprimer  des  propriétés  tr£i< 

différentes. 

■     « 

Lnt^pie,  Je  vous  ferai  anc  observation  relative  à  la 
fK>menc)at'uTr  ;  c'est  sur  les  mots  azoée  et  hydrogène. 
Il  me  semble  que  sur  des  substances  «ussî  importantes 
que  celles-là ,  et  qui  jouent  un  aussi  grand  rôle  ,  vous 
Vous  éêcs  borné  mesquinement  à  un  simple  effet.  Par 
exemple  ,  Yazete  .signifie  seulement  C air  qui  empêche 
la  vie\  a  privatif  et  zon  la  vie  ;  il  désigne  la  substance 
qui  tmpiche  de  respirer  :  il  jone  un  TÔle  plus  important 
quecela.'De  méine  Vhydrogine  signifie  là  substance  qui  ' 
engendré  Ce  au  :  mais  V  hydrogène  est  Fair  rnflammable 
par  excellence  ;  l'expression  d'hydrogène  ne  nou» 
dbhniè  donc  quune  idée  peu  naturelle  ef  peu  înl- 
tructivé»  Car  il  n'y  a  rien  de  plus  oppose,  en  appa- 
rence dans  la  nature  ^  que  Teau  et  Tinflammabilité. 
Le  mot  d'itydrogène  doit  donc  être  chîfngé  ;  ce  chan- 
genient  me  parait  absolument  nécessaire  y  et  j^e  croi» 
que  vous' y  viendrez, 

BERTHOLtET.  Cela  peut  arriver.- 

Un  Elève.  Citoyen  Professeur  ,  je  demande  Ta  parole 
relativement  à  la  discussion  qui  s'est  élevée  sur  le  pre- 
mîer  pasisage  de  votre  dernière  leçon  ,  danis  nri  article 
où  vous  avfz  classiEéMes  substances  simpîes.  Je  vou- 
drais vous  prier  de  'nifcf  dohner  quelques  ëclaircissè- 
meiis  iat  ces  difficultés.  Ce  passage  porte  :  Je  ferais 
entrer  ddfts  la  classe  dés  substances  prindp^i  Vo:iigine  » 
rhydrdgène  ,  le  carbone  ,  l'azote  ,  le  soufre  y  les  alcalis  ^ 
et  les  terres  simples ',  dans  la  seconde  classe  ^  Issf  subi- 
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•tàneit  tnMrales.  11  lirie  settibl'e  c^iie  dans  cette  classiti* 
'cation  il  y  â  quelques  lacunes  t  d'abord  je  suis  étonnfe 
de  ce  que  ,  parmi  ces  substanfcei  sknples  ,  vous  n'avtfz 
•p2L%  classé  ,  comrtie  plusieurs  dhîHîîstes  ;  le  calorique  % 
.ce  corps  qui  joue  un  aussi  grand  rôle  dans  la  chimie.' 

Eu  SdCônd  lieu,  je  suis  encore  étonné  de  ce  que 
vous  n^avez  pas  aus^  classe  \t  phosphore.  Vous  classez 
les  alcali r  parmi'  les  substances,  sfmples  ;  maïs  Tarn- 
'snoniaqué  qui  est  un  alcali  ^  est  une  substanc^e  corn- 
T)Osee. 

D'un  autre  côté ,  vous  placez  les  terres  dans  la  pre- 
mière classe  :  mais  l|ps  terres  ne  sont  pas  plus  simplet 

■•,'■'  ■■'.'■  .      • 

que  plusieurs  a\itre»  substances  minérales. 

BERTHOLLET^^'ai  proposé  une  méthode  de  classifi- 
cation pour  les  cours  élémehteifes  ;  on  peut  en  iroat< 
?|;ii]^eiii  plu&îeurs  jaintres  ,  et  fe  ne  prétendis  pas  que  la 
mienne  soit  meilleure.  ^^^         > 

'  J'ai  chôf'si  parmi  les  substâ'nces  simples,  pour  com- 
-pQser  la  première  classe,  telles  qui  doivent  être  le 
plus  employées  comme  agcns  chimiques.  C'est  pour 
cela  que  j'ai  fait  entrer  daiu  cettepreipière  classe  \  les 
terres  simples^  ;  .car  il  est  difficile  de  se  passer  de  la 
chaux  et  de  la  ]>aryte,pour  |es  analyses.  ' 

Qa  pwt  !«  passer  a^  contraire  de  Tâcide  phospho* 
riqu€.^  Te^.mtfindre-r.anaiy^e  animale  pour  faire  con- 
naître ses  propriétés  et  ses  combinaisons. 

Quant  au  principe  de  la  chaleur  ,  je  crois  qu'il  faut 
fftiré  cor^fiaitrc  ses  pro[iriét:és:v'à  mesure  que  les  aittres 
.|;kiiéûom€ncit.çn  Tondent  rinteli^cnce  facile.  -■  - 
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Un  Elive.  Si  nous  pouvions  faire  un  tableau  d'afii- 
tdiés  chimiques ,  comme  eh  mathématiques  on  a  fait 
.un  tableau  des  logarithmes  et  un  tableau  des  smus  , 
toute  la  chimie  pourrait  se  réduire  à  trois  ou  quatre 
pages;  il  faudrait  qu'en  jetant  les  yeux  sur  ce  tableau 
de  toutes  les  affinités  chimiques  ,  on  pût  représenter 
ces  degrés  d'affinités  par  des  signes  numériques.  Quels 
sont  les  moyens  qu'on  pourrait  employer  y  afin  que 
ceux  qui  ont  à  cœur  les  progrès  de  la  chimie ,  puissent 
avoir  ces  tableaux  «  auxquels  ils  pourraient  se  fier  avec 
certitude. 

Bkrthollet.  Les  anomalies  que  ]e  vous  a}  exposées 

mêlent  leur  influence  aux  affinités  directes  dans  ua 

si  grand  nombre  de  phénomènes  ,  celle  qui  est  due  à 

.Faction  de  la  çtialeurparticulièFemeBitf  que  je  ne  crois 

j)as 'qu'on  puisss.e  parvenir  à  représenter  les  affinités 

chimiques  par  des  nombres  qui  puissent  faire  prévoir 

d'une  manière  assez  éte.ndue  ,  les  résultats  de  Taction 

de  différens  principes  :  je  désire,  d'être  détrompé  par 

le  succès.  X  .  - 

t 

Les  tables  actuelles,  pour  lesquelles  ob  n^  s^st 
servi  que  des  résultats  de  l'expérrènce ,  lië  peuvedit 
être  considérées  comme  concardabrés  ivec  la  nattl^é^ 
que  dans  une, certaine  étendue  de  temp^iMUfe  ,  par 
exemple  «  depuis.le  zéro,  du  ihenhQmètre.jusqu'au 
degré  de  l'eau  .bouillante. -■•    î.,   i  i  *'  •      -'  ■: 


:  > 
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..  Butêt.  Vout  ne  regarder  pas  l'existencC'du  calorique 
comme  démontrée;  je  ne  ^ois  pas.  cependant  qQ^ft 


puisse  expliquer  les  phénomènes  de  la  combustion  et 
plusieurs  autres ,  sans  supposer  l'existence  du  prin- 
cipe de  la  chaleur. 

BfRTHOLLXT.  La  chaleur  suit  des  lois  qu^on  a  sou- 
mises à  Tobservation ,  et  qui  ne  laissent  aucune  incer- 
titude à  Tesprit  ;  mais  Texistence  d'un  principe  maté- 
riel de  la  chaleur  ,  quoiqu'elle  me  paraisse  prouvée , 
ne  doit  cependant  pas  être  placée  dans  le  même 
ordre  des  vérités  ,  que  celle  de  Toxigène  ,  par  exem« 
pie ,  qu'on  peut  peser  et  contenir  dans  un  espace. 


SEPTIÈME     SÉANCE. 


(  iSpluviose.  ) 

GÉOGRAPHIE. 


• 


MENTELLE,  Frofesseur. 

¥aj.  Vous  ayez  avancé  et  démontré  que  Vctude  de 
la  géographie  devait  être  précédée  de  quelques  con- 
naissances astronomiques  ;  outre  qu'elles  sont  utiles 
par  elles  -  mêmes  ,  elles  sont  indispensables  pour 
tendre  l'étude  de  la  géographie  plus  facile ,  plus  intc- 
lessante  et  plus  complette.  Lorsqu'on  veut  donner  aux 
jeunes  gens ,  aux  jeunes  cnfans  ,  et  c'est  d'eux  par- 
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tîculicrçment  que  vous  vous  occupez ,  lorsqu^on  veuf, 
leur  douner  des  conqaissances ,  ou  se  sert  d'un  globo.' 
terrestre. 

A  la  vue  du  globe  et  des  autres  machines  Jes  enfant 
qui  fréquenteront  les  écoles  primaires,  ne  manqueront 
pas  de  faire  plusieurs  questions ,  plusieurs  objections. 
Vous  en  avez  prévenu  quelques-unes,  et  les  kvezréso-r 
lues.  Il  y  en  a  d'autres  dont  vous  n^avez  pas  parlé  :  il 
en  est  une  essentielle  sur-tout.  Â  Taspect  d'un  globe 
terrestre ,  lorsqu'on  leur  dit  que  tous  les  points  de  ce 
globe  sont  habités  ou  du  moins  peuvent  Têtre  ;  lorsr 
qu'on  leur  explique  comment  ces  difiercns  peuples  sont 
antipodes  ,  les  uns  par  rapport  aux  autres  ,  ils  nt  maur 
quent  pas  de  faire  une  objection  sur  le  sort  des  hommes 
qui  occupent  la  partie  inférieure  du  globe.  Sont- ils 
comme  qqus  sur  leurs  pieds ,  ou  n'ont-ils  pas  lés  pieds 
opposés  aux  nôtres  ?  Je  sais  ,  et  tout  le  monde  sait  ce 
iqu'on  peut  répondre  à  cette  questioi^ ,  si  elle  était  faite 
par  des  personnes  en  état  d'entendre  la  loi  et  I^es  eSets 
du  mouvement.  Que  dire  à'des  enfans  ?  y  aurait  il 
quelque  expérience  simple  ,  qui  put  leur  rendre  sen- 
sible la  raison  pour  laquelle  Jes  habitans  du  globe 
sont  sur  leurs  pieds  ,  comme  nous  sur  les  nôtres  ?  ne 
pourrait-on  pas  leur  expliquer  en  inême-tems ,  comment 
les  eaux  ne  se  déversent  pas  dans  Tçspace ,  dans  le  mou- 
vement que  fait  la  terre  ?  On  sait  bien  que  dire  à  des 
personnes  qui  ont  asse?  d'intelligence  pour  com- 
prendre les  lois  du  mouvement  ?  Y  aurait-il  quelque 
ÇîCpérience  simple  qui  pût  en  donner  Téxplication  ? 
çq  voici  une  que  j'ai  pratiquée  avec  succès. 

Je  prexidsun  cercle.  Je  mets  daxis  la  partie  infétieurii 
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«n  verre  rempli  de  liqueur,  je  l'agite  ;  non  seulement 
le  vase  reste  attaché  au  cercle  ,  mais  la  liqueur  ne  se 
-répand  point.  Il  voit  que  Teau  ne  se  répand  pas,  mai^ 
il  ne  sait  pas  pourquoi.  }e  vous  prie  de  vouloir  bien 
me  dire  ce  que  vous  pensez  de  cette  expérience;  elle 
est  à  la  portée  de  Tenfant.  Et  si  vous  avez  quelqu'autra 
expérience  tendante  au  même  but,  je  vous  prie  de  me' 
la  communiquer. 

Mentrlle.  J'ai  senti  depuis  long-tems  ,  comme 
vous,  le  besoin  d'avoir  de  petites  expériences  à  la  por- 
tée de  l'intelligence  des  enfans.  Q^uant  à  1  expérience 
dont  vous  me  parlez  Ih  ,  si  j'avais  à  leur  montrer  que  1^ 
terre  est  plus  élevée  sous  Téquateur  que  sous  les  pôles, 
l'explication  en  serait  simple.  Je  dirais  :  Voilà  un  verre 
et  un  liquide  que  le  mouvement  fait  tenir  au  fond  d'un 
cerceau  :'ils  tendent  donc  à  s'éloigner  du  centre  autour 
duquel  ils  tournent.  Je  leur  dirais  :  Puisque  les  parties 
qui  sont  dans  le  verre  tendent  à  s'éloigner  du  centre  9 
les  parties  du  globe  terrestre  ont  tendu  à  s'éloigner  du 
centre  ,  et  les  parties  proches  de  Téquateur  ont  du 
s'éloigner  plus  que  les  parties  situées  plus  près  du  pôle« 
Voilà  pourquoi  je  me  servirais  de  cette  expérience  ; 
mais  c'est  tout  le  contraire.  Le  globe  tourne  ,  et  nous 
tenons  :  nous  ne  cherchons  pas  à  nous  élever,  au  con- 
tiaire.  Ainsi  votre  expérience  est  faite  pour  prouver 
comment  les  parties  s'élèvent  sous  l'équateur  :  voilà 
une  autre  expérience. 

Elle  sort  des  lois  de  la  physique  ;  je  l'indique  dans 
le  livre  dont  je  ferai  lecture.  Si  je  prends  une  grosse 
pomme  ;  et  plaçant  dessus  un  insecte  ,  tel  qu^une  mou* 
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che  ou  une  fourmi  ,  cet  insecte  ,  en  faisant  le  tour 
de  la.  pomme,  ne  tombe  point.  L'ordre  des  choses 
veut  que  nous  tournions  autour  de  la  terre  ,  que  nous 
y  tenions  à-peu- près  ,  comme  la  fourmi  se  tient  sur 
la  pomme.  Et  .j'ajoute  :  La  terre  est  entourée  de  ce 
que  vous  appelez  Tair  ,  le  vent ,  qui  tiennent  aussi 
sur  la  surface  de  la  terre.  Voilà  des  parties  qui  ne 
s'éloignent  pas  de  la  terre ,  quoiqu'elles  soient  très* 
volatiles.  La  nature  a  voulu  que  nous  nous  tinssions 
sur  la  terre  ,  sans  que  nous  vissions  si  nous  sommes 
au  -  dessus  ou  au  -  dessous.  Si  vous  avez  fait  trois 
lieues  ,  vous  ne  tomberez  pas  pour  cela.  Un  enfant 
se  contentera  probablement  de  ces  raisons-là  :  car  il 
n'entendrait  pas' comment  toutes  les  parties  de  la 
terre  tendent  vers  son  centre.  Je  me  sers  de  cette 
comparaison  pour  lui  dire  :  Nous  sommes  à-peu*  près 
comme  la  fourmi. 

Duchene,  L'expérience  que  vous  venez  d'indiquer 
me  paraît  être  dans  l'analogie  à  la  géographie  ,  par 
rapport  à  la  rondeur  de  la  terre.  Mais  je  craindrais 
qu'elle  ne  soit  pas  très  physique ,  en  ce  que  la  mouche 
n'a  d'adhérence  que  par  l'effet  de  ses  crochets.  L'en- 
fant voit  bien  la  mouche  se  tenir  «  mais  il  ne  voit 
pas  d'eau  se  tenir.  Je  crois  que  le  seul  moyen  con* 
venable  serait  d'employer  l'aiman  ,  ou  rélectricité 
manuelle  ,  avec  un  bâton  de  cire  d'Espagne  »  par  le 
moyen  duquel  Qn  ferait  voir  à  Tcnfant  que  la  poudre 
de  buis  et  les  autres  corps  légers  sont  attirés  et 
s'attachent  à  la  cire  ,  et  y  adhèrent  en  tout  sens.  II 
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me  semble  que  cette  comparaison  a  quelqu^analogie 
avec  Tattraction  de  la  tcire. 

Mentelle.  J'admets  parfaitement  le  moyen  que 
vous  indiquez ,  ainsi  que  beaucoup  d'autres  ^  quoi- 
qu'ayant  chacun  leur  inconvénient.  Quand  il  s'agit 
de  disserter  sur  les  lois  de  la  nature ,  la  marche  est 
donnée  :  quand  il  faut  des  expédiens  ^  alors  cela  varie 
à  l'infini.  Cela  tient  souvent  aux  conceptions  du 
maître  ^  selon  les  besoins  de  l'enfant.  Telle  réponse 
qui  suffit  à  mn  enfant ,  ne  pourrait  suffire  à  un  autre 
qui  aurait  plus  de  vivacité  et  moins  d'attention.  Toutes 
ces  choses-là  peuvent  être  abandonnées  à  la  sagacité 
des  maîtres  ,  à  leur  développement  ,  leur  patience 
pour  faire  entendre  la  vérité  que  l'on  a  soi-même  bien 
conçue.  D'ailleurs  ,  je  crois  que  l'enfant  est  natu- 
rellement curieux^  mais  assez  docile,  plus  docile  même 
dans  ce  cas  que  l'homme  qui  a  des  préjugés  ou  des 
préventions.  L'enfant ,  quand  on  lui  dit  que  la  chose 
est  possible  ou  qu'elle  existe,  quand  il  n'aurait  pas 
des  idées  bien  nettes  sur  les  causes  ^  quoiqu'il  les 
regarde  comme  certaines ,  montre  tout  au  plus  de 
la  surprise;  et  je  me  justifie  à  ses  yeux,  de  ne  pas 
lui  en  dire  davantage,  en  lui  disant  qu'on  ne  lui  donne 
connaissance,  comme  de  toute  autre  chose ,  que  de 
ce  que  la  faiblesse  de  son  âge  peut  comporter. 

Debrun.  Il  me  semble  que  le  moyen  proposé  par 
le  professeur,  tendrait  à  induire  Tenfant  en  erreur , 
comme  l'a  bien  remarqué  le  camarade  qui  vient  de 
Parler.  L'enfant  pourrait   croire   que  les  antipode» 
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tiennent  à  la  boule  i  comme  la  fourmi  à  la  pomme» 
Le  second  moyen  me  semble  aussi  trop  peu  conve* 
nant,  parce  qu'en  montrant  à  Tenfant  des  attractions 
produites  par  des  moyens  étrangers  à' la  pesanteur , 
on  donne  à  Tenfant  une  idée  fausse.  Il  ne  faut  pas 
lui  faire  accroire  que  la    raison    pour  laquelle  nos 
antipodes  tiennent  à  la  terre  ,   est  une  raison  parti- 
culière  ,  comme  celle  qui  a  lieu  dans  l'attraction  de 
Taiman.    Il  n'y  a  qu'un  bon  moyen  ,   un  peu  méta- 
physique à  la  vérité   (  c'est-à-dire,  au-dessus  de    la 
géographie  ) ,  mais  il  en  résultera  qu'il  faudra  reculer 
la  réponse  jusqu'à  ce  qu'il  soit  en  état  de  la  com- 
prendre. Ce   moyen  répond  directement  à  la  diffi- 
culté.   Il    consisterait   à   prendre    un    corps    pesant 
quelconque,  aie  laisser  tomber.  Je  lui   dis  :  ((  pour- 
quoi ce  corps  va-t-il  vers  la  terre  ?  1»  L'enfant  me 
répondrait  :  c'est  parce  qu'il  est  pesant.    Ce  serait  le 
moyen  de  lui  faire   sentir   que  cette  raison  n'en  est 
pas  une.  Mais  quand   vous  dites  que  ce   corps-là  est 
pesant,  c'est-à-dire, qu'en  le  laissant  tomber,  il  tombe 
vers  la  terre ,  c'est  me  répondre  la  même  chose.  Jç 
crois  que  ce  serait  le  cas  de  prendre  en  passant  Toc- 
casion  de  lui  former  le  jugement.  Ce  n'est  pas  notr« 
principal  objet.   Il  faudrait  donc  que  je  lui  donnasse 
une  idée  générale  de  la  loi  qui  tient  tous  les  corps 
attachés  les  uns  aux  autres.  Je  lui  dis  donc  que  tous  les 
corps  tendent  les  uns  vers  les  autres.  Il  concevra  cette 
idée;  il  conviendra  que  plusieurs  corps  pesans tendent 
à  se  réunir,  que  toutes  les  molécules  tendent  à  s'ap- 
procher. Pour  lors,  il  faudra  que  je  lui  dise  la  raison 
pour  {aquçUe  ce  corps  çst  tombé  vers  la  tçrre.  Ce&t 
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parce  que  la  terre,  étant  composée  d'un  grand  nom-» 
bre  de. particules,  le  corps  est  obligé  de  céder,  et  de 
tomber  vers  la  t<;rre.  En  lui  faisant  Sentir  ce  qui  doit 
arriver  autour  d'une  boule,  je  lui  fais  sentir  que  quand 
elle  aura  fait  quelques  mouvemens,  le  corps  tendra, 
toujours  vers  la  boule  ,  par  la  même  raison  que  le 
corps  pesant  tend  à  se  réunir  à  la  grande  masse  da 
la  terre.  Je  crois  par-là  pouvoir  lui  donner  une  idée 
juste  de  la  pesanteur;  et  Tenfant  connaîtra  que  les 
antipodes  doivent  tendre  vers  la  grande  masse  ^  commf 
nous.  Si  cette  explication  paraît  au  dessus  de  la  portée 
d'un  enfant,  il  n'y  a  d'autre  moyen  que  de  la  reculer 
dç  quelques  années. 

Mentelle.  La  chose  me  paraît  très-juste  :  quant  k 
Texplication,  je  crois  bien  que  beaucoup  d'enfans  ne 
l'entendront  pas,  et  c'est  faire  passer  la  physique  soiç3 
le  cachet  de  la  géographie. 

Dibrun.Jc  ne  me  suis*  pas  dissimulé  que  la  réponse 
tenait  à  la  physique.  D'ailleurs  je  crois  que  le  meilleur 
est  de  reculer  la  solution,  parce  qu'il  vaut  mieux 
que  l'enfant  n'apprenne  pas ,  que  de  mal  apprendre^ 

Mentelle.  En  partant  de  cç  point ,  il  n'y  a  guères 
de  réponses.  Ce  principe  est  si  généralement  connu, 
qu'on  ne  peut  guères  le  disputer. 

Un  élève.  Je  me  suis  servi  d'un  moyen  qui  m'a  paru 
réussir,  pour  leur  faire  comprendre  cette  question. 
Voici  une  expérience  :  il  faut  conduire  les  enfans  paç 
^es  faits  à  l'art  du  f«iisOQnçmçnt.  Je  prenais  u^  çoxï\\ 
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txxx  le  globe  :  ils  entendaient  comment  les  habitafis 
de  la  surface  du  globe  tenaient  sur  leurs  pieds  ,  vers 
le  centre.  Je  leur  présentais  ensuite  les  habitans  danfi 
tin  point  tout* opposé.  Je  leur  disais  :  Comment  ce» 
habitansne  tiendraient-ils  pas  également  sur  le  globe , 
comme  ils  y  tenaient  dans  un  point  différent?  Voici  ce 
qui  arrive  tous  les  jours  :  nous  prenons  un  point  eu 
nous  sommes  sur  toute  la  surface' du  globe  ;  lorsque 
nous  sommes  arrivés  à  minuit,  dans  un  point  totalei- 
ment  opposé  au  soleil ,  alors  il  me  seml^le  que  nou$ 
devons  être  également  sur  la  terre,  à  Theure  de 
minuit. 

Dehrun.  II  me  semble  que  le  moyen  proposé  résout 
une  difficulté  par  une  autre ,  qui  n'est  pas  moindre. 
Pour  l'expliquer,  on  leifr  donne,  entr'autres  raisons, 
celle-ci,  que  nous  nous  trouvons,  à  une  certaine 
heure ,  les  pieds  dans  un  sens  contraire.  Mais  Tenfant 
ne  connaît  pas  plus  ce  mouvement  que  Texistence 
des  antipodes.  Car  enfin,  un  enfant  croit  que  les  anti* 
pades  ne  peuvent  exister,  par  la  raison  qu'il  croira 
•ncore  moins  que  nous  sommes  à  notre  tour  antipodes* 

Mentelle.  Je  crois  que  vous  avez  pris  la  question 
dans  un  sens  trop  étendu  :  il  s'agit  moins  de' faire  com- 
prendre à  un  enfant  cette  question,  que  de  lui  faire- 
croire  la  chose  possible.  Quand  on  lui  dit  :  La  terre 
a  tourné  ,  vous  n'avez  pas  changé  de  place  ;  cela  est 
au-dessus  de  sa  conception  :  il  suffit  qu'il  puisse  le 
regarder  comme  un  fait;  et  comme  effectivement  il  a- 
cessé  de  voir  les  mêmes  objets  dans  le  ciel,  il  est 
'  déjà  porté  à  croire  ce  qu'on  lui  a  dit. 
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IJn  ilivt*  Il  me  semble  qu'il  est  un  moyen  bleti 
simple,  qui  pourra  démontrer  comment  la  terre  se 
tient  suspendue  en  Fair:  En  lut  expliquant  comment 
la  terre  se  tient  suspendue ,  vous  lui  expliquerez 
comment  les  antîjpodes  se  tiennent.  Vous  direz  :  La 
terre  est  entourée  d'air;  une  colonne  d'air  posée  sur 
un  points  s'il  n'y  avait  pas  tfl^e  autre  colonne  d'air 
opposée  1  la  terre  tomberait;  mais  une  colonne  d'air 
la  presse  en  sens  contraire.  Dans  cette  attraction, 
elle  ne  peut  aller  ni  en  haut  ni  en  bas  ;  de  même 
pour  tous  les  points  de  la  circonférence  du  globe:  en 
pressant. la- terre',  elle  {tresse  les  objets  qui  soiit  à  sa 
jcirconférence ,  et  les  antipodes  ne  peuvent  pas  se 
détacher  du  globe*  en  tombant;  la  même  raison  Sub- 
siste pour  lesjuQS  jet  pour  les  autres.  Cette  démons» 
tration  là  me  paraît  pouvoir  êfre  facilement  conçue.^  * 


•i:  :. 


Menteile.  NqAs  ayons  craint  det  donner  àTetifant 
'des  idées  qui  ne  fussent  pas  justes.  Ce  serait  mêrue 
donner  une  idée  fausse,  et  lui  faire  prendre  la  pression 
de  Tair  comme  cause  de  la  pesanteur.  Il  faudrait  encore 
expliquer  ce  qui  retient  Tair  :  on  ne  lui  aurait  psis 
donné  une  idçe  juiste  de  la  pesanteur.  ■ 

,    t      ,  î  »*  •  -     .  --^  ^       •■.::" 

f  Vélève»  l\'Xit'i3i\xi  pas  cp moi eficer  par  la  géographie 
astronomique'^  .elle  conduit  à'de?siconîidératlotl*  trop 
:relévées.  Il  fiùtx:oramencer  vpârîlaîgjéojgraphieyescrip- 
tive,  par  leur. faire  apprendre  le  'pays  qu'ils  occupant 
sur  le  globe.       .  •■"■■'     — 

je  vais,  proposer  ,un  moyen ^ simple  de'  parvcttîi^à 
sa.  connaissance  :  ce  serait  cLeiRcirief  comprendW  *à 
l'enfant  comment  se  font  les  c>itesgéo'g0aphiqiieSya6à 
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:àt  lui  donner  nnè  idée  de  la  maniéré  dvtit  oû'pxi'^ 
sente  le  globe  sur  un  pian;,  il  faut  lui  Faire  appU^ 
quer  difierens  objets,  comme,  parexemple,  tl'dessii- 
nera  lamurailie.de  la. salle.  Dansla  sallei  pméduica 
le  dessin  de  la  t^ble  :  Qn  ajoutera  là  -rue ,  les  maisons 
environnantes.  Pourq^c  celan^eut  pas  plus  d'étendue', 
il  faudrait  réduire  le  ^premier  dessin.  Sî  ûm  voulaét 
ensuite  ajouter  aux  maisons  tout  le  reste  duquartierv 
on  lui  ferait  cproprendre  qu'une  maison  ne  doit  occuî- 
per  qu'un  point;  si  Ton  voulait  aller  plus  loin,bn 
}ui  ferait  encore  cpmprendre  tomment  on  Ipeut,  .dany 
un  seul  point,  représenter^  une  commune;  si  l^o^i 
voulait  encore  ajouter  une  autre  commune ,  on itiî 
/çrai^  comprendre  qu^oja  en  peut  placer  indistinctementf 
sm'il  faut  suivie  une  Ci^rtaine  proportion  quiitxi 
donnerait  la  connaissance  des  distances  relatives.  Le 
seul  inconvénient  serait  de  ne  pas  lui  donner  tes 
connaissances  de  longitude  et  de  lat^itude;  on  pourrait 
"cependant  lui  donner  des  connaîsssj.nces  .de  la  longi- 
udè, 'en  lui  faisant  comprendre  qu'on  compte  de 
rOrîeni  jusqu'au  chef-lieu  du  déparfement. 

On  placerait  ce  premier  méridien  au  chef-lîeu  du 
département.  Maintenant  les  géographes,  placent  le 
«béfidiet^  àla  vriUe.pTiocipale  diT^dâpartWment  qu'ils 
(habitent.  Pour  Ia4a4tude,>  il  pourrait  ictre  aussi  facil't 
.de  la 'faire  comprendre -à  l'enfant  :î  il  aurait  donc 
,%ine  idée  de  la  lopgi^ude  et  dc&  latitudes  ;  il  pas^ 
jcrait  ainsi  du  connu  à  l'inconnu ,  et  Ton  finirait 
ia^gépgraphie  par  lii  géographie  astronomique.  C<  ne 
.#erail  pas'lacfilus  mauvaise  méthode  de  finir  comiti^ 
Jieis..^uae«vontijp0^me«(Ci^;L.4;.  .    ^  ^  '^^ 
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Mentelle.  Je  suis  totalement  dans  vos  principes  < 
j>our  ce  qui  peut  s'appèller école  primaire. Et,  lorsque 
je  ferai  lecture  de  mon  livre,  vous  verrez  que  nous 
nous  sommes  rencontrés  en  bien  des  points. 

Un  élève.  Il  me  paraît  qu'il  y  aurait  un  moyen  bîea 
simple  de  faire  connaître  aux  enfans  la  difficulté  pro- 
posée ,  de  leur  donner  une  idée  de  la  pesanteur.  Oa 
pourrait  se  procurer  une  boule  de  fer  aimantée;  on 
appliquerait  un  morceau  de  fer  qui  ferait  voir  Tattrac- 
lion  qu'exerce  la  boule  de  fer  aimantée;  on  lui  ferait 
sentir  que  la  (erre  ej^erce  sur  notre  corps ,  ainsi  qu« 
sur  tous  les  corps  qui  semblent  détachés  de  la  terre  , 
la  même  attrafction-  que  ce  fei:  aimanté  sur  ce  petit 
motceau  de  fef  :  Tenfant  sentirait  que  l'attraction  d« 
laîerre  doit  être' la  même  que  l'attraction  de  la  boule. 

Mentelle.  Ce  moyen  me  paraît  difficile  pour  les 
communes.  J'y  vois  deux  choses  :  d'abord  la  difficulté 
de  se  procurer  par-.tout  la  boule  dont  vous  parlez  ; 
une  autre  réflexion ,  c'est  que  ces  enfans,  quand  on 
les  aura  fait  réfléchir  sur  la  manière  dont  ils  se  porter;t 
sur  la  terre,  comment  ils  peuvent  y  faire  plusieurs 
lieues  sans  tomber,  etc.  :  la  difficulté  subsiste  pluft 
long-tems  (i). 

-      -        -1      ■  I  .  .  I  -       '  ■  -\ir 

'  _  •  m 

(i)  Je  rais  placer  ici  ime  idée  qui  m'a  été  suggérée  au  sortir  àm, 

toars^  par  le  citoyen  Gautlterot ,  aussi  élèvq  aux  écoles.  Il  consiste 

•  saspendre  une  boule  de  fer  ,  à  latjueUe  s'attachent  de  petits  atû- 

ïnes,  par  une  suite  des  lois  de  la  pesanteur.  On  Tes  distin«iM^à  1« 

.•upej  mais  cela  ïi*ést  praticable  que  pour  quelques  expérience*. 
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Tascatis.  Dans  une  de  vos  leçons,  vous  avez  dît 
que  le  soleil  était  placé  au  centre  du  inonde  ,  et  que 
de-là  il  éclairait  tous  les  corps;  vous  nous  avez  dit 
que  les  étoiles  fixes  devaient  toutes  être  des  soleils. 
J^avoue,  citoyen,  que  je  ne  vois  pas  Futilité  de  ces 
nouveaux  soleils ,  et  que  cela  me  parait  contraire  à 
la  marche  du  créateur,  qui  n^a  rien  fait  en  vain.  Ne 
serait-ce  pas  gratuitement  que  les  astronomes  ont  fait 
des  étoiles  fixes  autant  de  soleils?  et  ces  scintillations 
que  nous  appercevons  lorsque  no\is  voulons  les  fixer , 
ne  peut-on  les  expliquer  autrement  qu'en  supposant 
que  ce  sont  des  corps  lumineux  par  eux-mêmes? 

Mentelle.  Je  crois  d'abord  qu'il  est  plus  naturel 
de  les  admettre ,  qu'il  ne  serait  aisé  .de  les  réformer  : 
on  les  observe  depuis  trèslong-tems.  Je  ne  vois  pas 
ce  qui  répugne  à  nos  sens  d'admettre  l'existence  de 
ces  corps ,  qui  est  apperçue  par  tous  les  individus  qui 
portent  leurs  regards  vers  eux.  En  astronomie  on  voit 
la  preuve  de  ce  fait  par  le  fait  lui-même. 

Fascalis.  Je  me  suis  trouvé  dans  un  pays  de  mon- 
tagnes, où  il  y  a  cinq  à  six  pieds  de  neige  ,  qui  était 
glacée  au  point  que  les  rayons  réfléchis  par  elle  me 
portaient  aux  yeux  ,  et  me  produisaient  cette  même 
scintillation  que  nous  observons  en  regardant  le  ciel» 
JOn  pourrait  en  conclure  aussi  que  les  étoiles  fixes 
ont  une  manière  de  réfléchir  la  Lumière  ,d'unemanière 
plus  vive  que  les  planètes.  x  > 

Mentelle.  On  a  conclu  qu'elles  avaient  unelumiérj: 

propre  , 
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fmpfe  i  ptrtt  que  leur  exttême  distanee  liè   let*r 
permettait  pas  de  recevoir  \A  luttiière  Ju  sèfetl  et  dPc 
la  réfléchir*  Herscyil^  la  plus  éloignée  des  planètes  ^ 
CM  difficile  à  ^pperccvoif  ;  elle  ti'est  cependant  qu'à 

* 

665  milliomdc  lieues  de  nous.  L'éioilîe  ■  la  pltts 
proche  ,  si  elle  n'avait  pas  une  lumière  qui  lui  fut 
propre,  ne  pourrait  recevoir  sa  lumière  du  soleil.  Au 
reste  ^  c«tte  question  appartient  plutôt  à  f astronomie 
^U'à  la  géographie* 

Chair  et.  J'ai  uneopiniofl  bien  différente  de  Topi- 
fiion  commune  ;  je  tâcherai  de  donner  quelques  raî- 
tons  pour  la  fonder. 

Vous  avez  dit  que  le  froid  singulier  des  pays  les 
plus  orientaux  de  notre  hémisphère  <,  comme  le  Kàm* 
ikatka  ,  les  îles  dejesio  et  du  Japon  ,  tient  à  la  grande 
quantité  de  s-atpêtre  que  les  terres  de  ce -pays-là  con- 
tiennent; que,  par  exemple^  c'est  le  salpêtre  qui  rend 
le  Japon  très-froid« 

MENl*ELLt:*  Je  ne  croîs  pars  avoir  dit  cela  ?  je  n'aî 
pas  encore  parlé  de  la  géographie  phy si qne.d es  fcrrmes 
extérieures  du  globe  :  je  n'ai  considéré  le  globe  tcf- 
tcstre  ,  indépendamment  de  la  surface  ,  que  comrtie 
tine  planète  dénuée  même  d'habitans  ^n'ayamt  qut 
deux  pôles  for  lesquels  elle  tourne  »,  mais  je  n'ai  pa* 
assigné  le«  causes  du  froid  relatives  de  ses  différentes 
parties  ;  je  ne  crois  pas  que  vous  ayez  vu  ctl'a,  dans  ce 
<iue  j'ai  dit  «  cependant  si  quelqu'un  Ta  entendu  avec 
vous,  je  suis  dttposé  à  croire  que  je  me  troiûpe. 
Débats.  Tome  I.  M 
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Mais  il  serait  étonnant  qu^il  n'yeât  pas  deoxpersoiinei 
■i)ui  eussent  entendu  cette  proposition-là. 

Chalrei,  Pourrais-je  vous  demander  la  cause  qui 
fait  que  le  Japon  est  beaucoup  plus  froid? 

Mentelle.  a  présent  je  crois  entrevoir  ce  qui 
rpeut  avoir  donné  lieu  à  votre  erreur  :  vous  me  faites 
parler  du  froid  «t  du  chaud  ;  peut-être  un  petit  mou- 
vement vous  aura  empêché  d'entendre  ce  que  j'ai 
dit  précisément.  Je  n'ai  pas  mis  la  différence  du  froid 
etdu  chaud  entre  les  parties  occidentales  et  les  parties 
orientales  :  j'ai  pu  dire  ,  sans  parler  des  réjgions 
que  vous  venez  de  nommer,  sans  citer  aucun  pays  , 
qu'à  latitude  égale  dans  les  parties  méridionales 
du  globe  terrestre ,  on  éprouve  plus  de  froid  que 
.dans  les  parties  septentrionales  ;  mais  jeneTai  attribué 
ni  aux  qualités  physiques  des  terres,  ni  au  salpêtre ,  ni 
aux  causes  accidentelles ,  dont  le  nombre  est  très- 
considérable  ;  mais  je  Tai  attribué  à  ce  que  ces  pays 
reçoivent  moins  fortement  la  chaleur  du  soleil  pendant 
leur  été,  et  Tonc  moins  long-tems,  et  cela  doit  être  i 
car  en  expliquant  la  révolution  de  la  terre  autour  du 
soleil ,  nous  sommes  convenus  ici ,  et  je  Tai  montré 
avec  cette  machine,  qu^à  partir  depuis  le  printem», 
jusqu'à  Tété,  la  terre  s'éloignait  du  soleil,  et  c'est  notre 
été,  pour  nous  qui  habitons  la  partie  septentrionale 
du  globe ,  c'est  Thiver  pour  la  partie  méridionale. 
Ainsi  rhiver  leur  est  doublement  défavorable  ;  ils 
reçoivent  moins  directement  les  rayons  dusoleil  ;  c'est 
unt  défaveur  ^ue  nous  obsexvooft  Aous-mcoies  ca 
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faîver:  mais  une  féconde  défaveur,  c^est  qu^ll  ÉoAt 
d'un  million  de  lieues  plus  éloignés  du  soleil ,  et 
comme  cette  chaleur  va  en  décroissant ,  en  ,s'afiai<« 
biissant,  ils  reçoivent  moins  de  chaleur,  à  raison  de 
son  éloignement ,  et  ici  le  mouvement  de  la  terre 
s^étant  ralenti,  ils  passent  huit  jours  de  plus  dans  ua 
état  ou  nous  avons  huit  jours  de  moins.  Voilàxe  que 
j'avais  dit^  et  ce  que  j'avais  tâché  de  démontrer.  Il  y  a  à 
observer  encore  une  cause  accidentelle  ,  autre  que  le 
mouvement  de  la  terre  ,  dont  je  n^avais  pas  eu  oc* 
casion  de  parler  ;  c'est  que  la  partie  méridionale  du 
globe ,  au-delà  du  trente-cinquième  degré ,  excepté  la 
partie  méridionale  de  l'Amérique  ,  n'étant  pas  habitée, 
on  y  a  tout  le  froid  qui  peut  venir  des  pôles  :  rien  ne 
garantit  des  vents  considérables ,  des  brumes  quis'élè* 
vent,  et  c'est  pour  cette  raison  que  ces  mers  sont 
plus  difficiles  à  parcourir  que  les  autres.  Au  Cap  de 
Bonne-Espérance  les  vents  qui  viennent  de  Véquateur 
sont  très-chauds ,  et  ceux  du  Sud  très*froids  ;  tandis 
qu'en  Espagne ,  lorsque  des  vents  arrivent  même  du 
Nord ,  ils  sont  moins  froids  ^  parce  qu'ils  ont  déjà  passé 
sur  des  pays  cultivés;  caries  pays  cultivés  sont  beaucoup 
plus  chauds  que  les  pays  incultes  :  la  Germanie  était 
autrefois  beaucoup  plus  froide  qu'elle  ne  Testàprésent: 
les  terres  cultivées,  les  pays  qui  ne  sont  pas  couveru 
de  bois  et  de  forêts  réchauffent  ces  vents  ,  et  les  em« 
pèchent  de  porter  des  froids  aussi  considérables  que 
ceux  qui  viennent  des  parties  méridionales  inhabitées , 
tt  seulement  couvertes  par  des  mers  immenses. 

Ckalrel.  Je  ne  tais  si  les  huit  jours  d'automne  qu« 

M  t 
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'les'paifîcs  mtridionales  du  globe  ont  de  plus  que 
nout.^  coopèrent  beaucoup  au  froid  de  cet  régions; 
-maïs  je  pense ^  comme  tous  4  qu'une  des  principales 
«auses  consiste  dans  la  grande  étendue  des  mers  de 
Vhétnitiphère  méridional. 

<  Bukàtml.  Je  voudrais,  citer  un  fait  à  Tappuide  Topi^ 
nion  du  citoyen...  qui  disait  qu*on  pourrait  bien 
ne  pa«. commencer  Tétude  de  la  géographie  par  l^ 
coiuiaissance  de  la  sphère.  J'ai ,  pendant  très-long* 
tems',  voulu  commencer  par- la ^  et  c'était  en  vain; 
je  n'étaU  que  très-difficilement  entendu  de  mes  élèves  t 
cependant  1  je  leur  faisais  lire  tes  meilleurs  ouvrages 
de  géographie,  et.ootamment  votre  excellente  Caj- 
mo^raphie.  Alors  j'ai  commencé  par  faire  lire  à  met 
élèves ;,  des  relations  de  voyageurs,  et  à  mesure  ,  j« 
iccUeiHais  tous  les  faits  qui  pouvaient  les  amener  à 
hk  connaissance  de  la  sphère.  Qtiand  ils  ont  eu  connu, 
par  ce  moyen,  toutes  les  parties  de  la  terre  ,  alors  j'ai 
expliqué  la  sphère ,  et  j^ai  été  parfaitement  entendu» 
Je  penserais  donc  qu'il  est  infiniment  plus  utile  de 
commencer  pat  £aire  connaître  toute  la  terre  ,  avant 
de  donner  b  connaissance  de  la  s.phére  ,  et  les  effets 
de  i' obliquité  du  soleil,  qui  ,  par  la  diiïcrence  des 
climats  ,se  font  connaître  parfaitement  dans  les  diffé- 
rentes, parties  du  globe.  Ces  faits  recueillis ,  les  font 
remonter  aux.  idées  générales  qui  renferment  la  con- 
aaissancc  de  la  sphère.  Ainsi  ,  je  vous  demande  s'il 
î^e  serait  pas  plus  utile  de  commencer  par  faire  con« 
naître  les  différentes  parties  de  la  terre  ,  avant  de  Isk, 
considérer  comme  une  planète  ,  faisant  ses  révolu- 
tîiûx^  nutomdilt  soleil.. 
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MfiWTELLE.  Citoyen,  vous  arn  parfaitcmiciit  .m« 
$on  :  nous  n'avons  pas  prétendu  ici ,  paritr'commtf 
dans  une  école  primaire  ;  seulement  faous  avons  dit 
que  la  géographie  pouvait  considérer  ta  leiw  .«ouï 
tes  rapports  là.  En  patlant  à  des  gens  ëclaiiés ,  aaisS 
Tavons    regardée    comme   une    planète    sejulemetit , 

^  lî  îdteil 

est  soumise  à  des  lois  périodiques.  Màii  H'n'en'ésf 

■ 

pas  de  même  quand  il  s'agit  d'enstigtlér  l^-énfâilcc  ,' 
de  lui  faire  naître  des  idées  qui  puissent  «rtHer  ^é 
proche  en  proche.  Vous  verrez  dans  peu ,  parrèèV^ieg^ 
que  j'aurai  1  honneur  de  vous  lire  <  quti  j%  i?jal$  dé 
votre  avis ,  et  qu'au  lieu  d'y  considérer  la  terre  ^tii 
le  rapport  astronomique,  au  lieu  de  dire  à  lin  étifàtit  f 
La  terré  est  une  planète  ;  il  faut  connaître  Ut  été  (il  cïfëlè  ; 
étc,  etc. ,  je  me  suis  rapproché  des  première^  contmfJ- 
lances.  S'il  m'eût  été  possible  de  savoir  oA  ailrrfh  '^i$ 
l'enfant  (  mais  je  dois  parler  à  tous  le»  efrfaiisf  db  isi 
République  )  ,  je  lui  aurais  donné  ^  pour  préthiéV 
•xemple  ,  son  propre  jardin  ou  la  prèitilèrè  tArnsé^ 
de  sa  commune  ,  parce  que  je  croîs  q(je''è'est  côMttoe 
cela  même  qu'il  faut  instruire  les  errfanâfi    '   - 


Kogaret.  Citoyen  î^rofesseur ,  je  vous  demanderai 
que  vous  nous  disiez  si ,  dans  la  révolution  que  fait 
la  terre  autour  du  soleil ,  le  soteil  se  trouve  toujours 
au  centre  de  Tellipse  que  décrit  atrtour  de  lui  la 
terre ,  c'est-à-dire ,  au  point  d^'intersectîoil  du  grand  et 
du  petit  diamètre ,  ou  s'il  s'approche  aUernativement 
des  deux  foyers. 

M  3     ' 
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MEMTCX.LB.  A  Cette  question  je  réponds  que  le 
9oleil  occupe  un  des  foyers,  et  non  le  centre  ;  de  plus  « 
que  le  soleil  parait  se  déplacer  dam  Fellipse.  Mais 
ces  questions  1  qui  tiennent  à  des  connaissances  astro- 
nomiques et  à  la  haute  géométrie ,  seront  développées 
ici  parle  professeur Xd/i/â^^.  Il  doit  s'occuper  ici  des 
vérités  du  calcul,  et  de  Tusage  du  calcul  pour  démon« 
trer  la  vérité  de  ces  propositions»  Vous  aurez  plus 
de  satisfaction  que  je  ne  pourrais  vous  en  donner 
moi-même  ;  car  non*  seulement  il  sait  ces  vérités  ^ 
snaii  M  le»  démontre  par  le  calcul  le  plus  rigoureux. 
Permettez-moi  de  vous  dire  ici  avec  plaisir  et  recon- 
naissance ,  que  ce  que  vous  trouverez  de  ces  vérités 
dans. ma  Cosmographie  ^  de  ces  principes  qui  suppo-^ 
laient  de  très-grands  travaux ,  et  qui  n'étaient  que  les 
résultats  d'un  -  très- grand  calcul ,  m^a  été  communi- 
qué par  ce  même  professeur  ,  le  citoyen  Laplace  s 
c*est  de  son  amitié  que  je  les  tiens.  J'allais  souvent 
le  consulter  ,  et  en  deux  mots  il  me  donnait  des  résul* 
tais  très-difficiles  à  obtenir  et  impossibles  pour  beau* 
coup  d'autres  ,  et  il  m'a  toujours  communiqué  volon- 
tiers Ses  lumières ,  persuadé  que  je  parviendrais  à 
donner  un  ouvrage  utile  au  public.  J'en  fais  ici  Taveu 
avec  une  grande  reconnaissance . 

BedeL  Vous  avez  dit ,  dans  une  des  précédentes  con- 
férences ,  que  Ij  terre  pouvait  être  considérée  comme 
une  planète  ;  je  ne  sais  pas  si  votre  intention  est  de. 
prouver  cette  proposition  ,  ou  si  votre  intention  est 
de  la  renvoyer  au  professeur  de  mathématiques  :  si 
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▼ous  jugez  à  propoi  de  la  renvoyer,  alors  j'ajour* 
nerai  la  difficulté  que  je  voulais  vous  proposer» 

Mentelle.   Gomme,  géographe  ,  je  vous  Tai  an- 
noncé comme  un  fait  prouvé  qu*on  peut  croire  ;  maî4 
le  professeur  de  mathématiques  vous  fera  des  obser- 
vations qui  vous  prouveront  et  vous  démontreront 
clairement,  que  la  terre  est  assujettie  aux  mêmes  loif 
que   les  autres  planètes ,  agissant  selon   des  causes 
prises  dans  la  nature ,  selon  des  causes  qui  ont  été 
découvertes  par  Newton  ,  et  prouvées  par  les  obser- 
vations les  plus  exactes.  Je  ne  dirai  pas  autre  chose  , 
sinon  que  la  terre  est  distribuée  en  telle  partie  y  et 
telle  région. 

BedeL  il  me  semble  que  cette  question  est  assez; 
importante  en  géographie  ,  puisqu'elle  est  ta  base  de 
toute  la  géographie  mathématique  ,  puisque  ce  n^est 
que  d'après  ce  système  posé  que  Ton  explique  les 
dificrens  phénomènes  qui  se  présentent,  la  dififérence 
des  climats  ,  la  différence  de  longueur  des  jours  et  des 
nuits ,  la  différence  des  saisons ,  etc.  ;  et  il  me  semble 
que  cette  question  est  assez  importante ,  pour  mériter 
iqie  espèce  de  démonstration. 

Mentellk*  Voilà  ce  que  je  puis  dire  au  sujet  de 
votre  objection  ;  elle  tendrait  donc  à  dire  qu'au  lieu 
de  regarder  la  terre  comme  une  planète  ,  il  ikut  I2 
regarder  comme  un  corps  occupant  le  milieu  de 
l'espace  dans  lequel  les  autres  corps  se  meuvent  : 
dans  ces  deux  cas  }  on  démontre  une  partie  des  phé- 

M4 
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nominet;  on  dit  bUneomcseot  sont  causées  les  dvf-' 
férente^  long^ueurs  des  jours  ^  dc& nuits,  la  vicissitude 
des  saisons;  mais  on    a  objecté   en   roême-tems  de 
très- grandes  diiBcultéi  :  il  faudrait  que   le  soleil  fit 
i^n  mouvement  es^trémenaesit  rapide  en  vingt-quatre 
heures,  qu'avec  ce  roouVenicnt  il  remontât  encote 
d*pi>  tiQpique  à  Tautre.  On  ne  parle  plus  de  cela  , 
que  pour  le  détruire;  on  n'en  parlera  paii  aux  enfans,' 
pour  qaiU  n^  le  croient  pas. 

Carré,  Çn  parlait  du  mouvement  de  la  terre  autouf 
du  solçil  ,(p2i§c  365,  ligne  4)  ,  vous  dites  :  Elle  fait 
<;ncorft,bien  du  qherai^ ,  6|  p^r  heure ,  elle  parcourt 
«3,53 1  lieues,  ce  qui  fait  6  lieues  et  demie  par  seconde  v 
çt  comme  en  allant  ainsi,  elîe  tourne  sur  elle-même 
paç  un  autre  mouvement ,  nous  qui  occupons  un 
pçint.de  la  surface  ,  nous  partOMions ,  en  tournant, 
?3&  lieucç  par  seconde  ;  ce.  d^^r^^it  être  ,  je  peosje« 
^38  tpiscs. 

MÊN^LLE.  C*est  une  faute  d'impression. 

«  •  *  . 

Ces  questions  isolées  ne  soht  pâi  d*uiic  très  grande 
importance.  Il  en  résulte  que  nous  parvietidrons  à 
trouver  les  meilleurs  moyens  possibles  ,  pour  faire 
apprendre  aux  enfans  le  mode  d'enseignement  qui 
Jeurconvient,etlesmoycns  faciles  de  les  diriger  vers  le 
but  où  nous  tendons  ;  je  crois  bien  qu*il  ne  faut  pas 
eomm^ncer  par  la  géographie-mathématique.  Maïs  pre* 
XDièrement  il  faut  dire  à  Tenfant  quela  terre  est  une  pla* 
«i^te;  il  faut  aussi  lui  parler  du  lever  et  du  coucher 
d»  lokil  5  Q«  lui  donnçra  des  idées  justes. 
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Il  est  bon  d'aroÎTctes  rapports  justes  à  leur  donner; 
je  leur  dirais  ce  que  c'est  que  la  vaporisation  de  Teau 
qui  s'élève.  On  peut  donner  des  exemples  très  à  la 
portée  ,  en  faisant  tremper  un  linge  dans  Teau,  et 
Je  faisant  sécher  au  sofeil.  Ce  linge  est  devenu  sec  , 

r 

on  peut  leur  faire  entendre  que  la  chaleur  élève  leS' 
vapeurs  aqueuses  quV  étaient  dans  ce  linge,  que  la 
même  chose  se  passe  sur  toute  l'étendue  de  la  terre. 
Je  crois  que  les enfans pourraient  sentir ,  par  ce  moyen, 
comment  se  forment  les  nuages ,  comment  se  forme 
cette  eau  qui ,  o^ayant  été  qu*une  vapeur  très-rcpan* 
due»  parvient  à  «e  rapprocher,  à  former  qn  corps 
de  répaisseur  dCntk  nuage,  e^  ensuite  à  descendre  en 
pluie.  £n  prenant  tous  les  expédions  possibles ,  il  faut 
beaucoup  de  patience,  savoir  se  plier  cent  fois.  Ces 
eaux.redesccndent$  et  s'écoulent  ensuite.  N'avez-vou9 
jamais  vu  tomber  la  pluie?  elle  est  tombée  dans  U 
rivière ,  dans  les  ruisseaux  ,  en  mérn?:rtems  que  suc 
la  terre  ,  et  encore  Tinclinaison  de  la  terre  rapporte 
cette  eau  vers  les  ruisseaux. 

A*mi  ,  on  peut  entendre  que  les  eaux  de  la  mer 
s'cièvcnt  par  la  vaporisation,  et  retournent  de  nouveau 
à  la  mer. 

Charte  t.  Lor?qu''on  parle  de  géographie  et  de  tous 
les  cercles,  je  scuhaitctais  qu'on  supprimât  Wcl'ptique\ 
c'est  un  cercle  qu'on  ne  peut  expliquer,  sans  avoir  des 
idées  plus  étendues". 

Mentelle.  Je  suis  bien  de  votre  avis  ,  puisque  je 
viens  de  dire  qu'il  ne  faut  pas  parler  de  ce  qui  appar- 
tient à  la  géograpUie*mathéniMitique« 
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Austi ,  Je  ne  Taî  jamais  mil  sur  toutes  Ici  mappe* 
çiondes  que  j*ai  faites. 


HUITIÈME      SÉANCE. 


(  89  Pluviôse.  ) 

ART     DE     LA     PAROLE. 

S  I  G  A  R  D  ,   Professeur. 

Vérin.  Citoyen  professeur,  robservation  que  je  vaî$ 
TOUS  proposer ,  est  relative  au  choix  des  nouveaux  ^ 
caractère!  alphabétiques ,  qui  seront  déterminés  par 
les  savans.  Pour  cette    fois ,  je  vais  citer  quelques 
exemples  ^  et  sur-tout  prendre  pour  modèle  la  lettre 
qui  produit  le  plus  de  variété  dans  la  prononciation 
des  langues,  le  caractère  ^  J'ai  remarqué  que  ce  carac- 
tère est  ouvert  éï  fermé  dans  plusieurs  langues  de 
VEurope.  Dans  l'allemand  ,  nqus  avons  les  trois  e  dans 
un  seul  mot  ;  dans  le  hollandais ,  nous  avons  deux  e 
dans  le  même  mot  :  il  parait  même  que  les  latins  les 
ont  eus  )  d'après  la  manière  dont  les  Allemands  pro- 
noncent la  langue  latine.  T aliter  ^  qualiter\  et  comme 
cette  manière  de  prononcer  ne  peut  se  voir ,  je  vais 
vous  présenter  le  tableau  de  ces  caractères.  Je  crois 
que  pour  ce  qui  regarde  les  consonnes,  on  pourr^T| 
employer  les  conionnes  ,  en  metunt  un  petit  accent 
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particulier  pour  indiquer  les  diverses  prononciations* 
On  pourra  ainsi  adapter  des*caractèrcs  français  à  la 
prononciation  allemande  :  c'est  ce  que  j'avais  à  vous 
proposer. 

SiCARD.  Les  observations  du  citoyen  ont  pour  objet 
les  voyelles  et  les  consonnes  ;  il  a  choisi  particulièrc- 
ment  Ve  muet.  Je  croîs ,  avant  de  répondre  au  citoyen  , 
devoir  faire  quelques  observations. 

J'ai  déjà  dît  qu'il  fallait  être  extrêmement  sobre 
quand  il  s'agit  de  réformes  sur  une  chose  aussi  univer- 
selle que  celle  de  l'orthographe  d'une  langue  qneN 
conque;  qu''ilne  fallait  proposer  et  adopter  que  les  lé* 
formes  commandées  par  la  nécessité.  Je  dois  austi  ré- 
pondre aux  vœux  et  aux  intentions  de  plusieurs  éiêvcs 
de  rÉcole  Normale,  qui  m^ont  fait  part  de  leurs  obser- 
vations :  presque  toutes  m'ont  paru  mériter  d'être 
prises  en  considération.  D'abord  sur  1'^  muet  :  pourquoi, 
m'a-t-on  ditt  priver  la  langue  française  de  ceite 
richesse  ?  J'avais  proposé  de  mettre  à  la  place  une" 
espèce  de  petite  cédille  ,  ou  plutôt  utie  apostrophe  « 
pour  que  les  enfans  des  départemens  méridionaux 
s'accoutumassent  à  ne  pas  donner  à  cette  lettre  une 
valeur  autre  que  celle  qu'elle  a.  Apris  y  ^voir  plu» 
mûrement  réfléchi ,  j'ai  vu  que  c'était  un  signe  pour 
un  autre,  et  que  d'ailleurs,  cela  ne  nous  avançait  e:i 
rien.  J'ai  pensé  que  pourvu  qu'il  n'y  eût  pas  d'é.|':i- 
voque  et  de  confusion  dans  les  e ,  cela  devait  nous 
suffire  ;  or,  il  n'y  en  a  point.  Tous  les  autres  «  ort 
des  signes  particuliers,  qui  les  distinguent.  Ainsi  )V 
Qiuet,  par  cela  même  qu'il  n'a  point  de  signe,  ne 
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pourra  être  confondu  avec  les  autres  ,  il  faut  donc 
le   conserver.  * 

J'avais  aussi ,  citoyens ,  proposé  de  nouveaux  carac- 
tères; je  reviens  encore  sur  cette  proposition.  Si  avec 
nos  caractères  nous  pouvons  nous  passer  d'en  intro- 
duire de  nouveaux ,  cela  vaut  encore  mieux. 

J'avais  proposé  un  nouveau  caractère  pour  ou  ;  on 
peut  s'en  passer.  II  faut  avertir  seulement  les  enfant 
que  ces  deux  lettres  réunies  ne  sont  ni  deux  voyelles, 
ni  une  diphtonge  ,  mais  une  seule  voyelle  exprimée 
par  deux  lettres. 

Je  proposais  un  signe  nouveau  pour  Vè  ouvert.  Mai» 
Taccent  grave  le  désignera. 

.  La  seule  chose  que  je  vais  vous  soumettre,  citoyen»^ 
est  celie  ci  :  nous  ne  pouvons  nous  dissimuler  que 
nous  n'ayoïis  quatre  voyelles  dont  je  ne  vous  avais,  pas 
parlé  lorsque  mon  nouveau  syllabaire  fut  proposé  à 
la  discussion  des  savans  ,  les  voyelles  nazales.  La 
lettre  n ,  qui  termine  ces  voyelles  ,  ne  peut  être  com» 
parée  au  n  initiatif;  et  commençant  les  mots ,  ou  se 
liant ,  comme  les  autres  consonnes ,  à  quelque  voyelle , 
il  est  certain  qu'il  se  produit  dans  Tinstrument  vocal 
pour  le  n  ,  qui  commence  un  mot,  un  mouvement 
différent  de  celui  qui  se  produit  dans  la  terminaison 
de  la  voyelle  nazale. 

Si  Ton  peut  la  conserver,  voici  ce  que  je  proposerais  : 
que  toutes  les  fois  que  n  ne  sera  pas  consonne,  il  y 
ait  au-dessus  delà  voyelle  qui  le  précédera,  une  espèce 
de  tréma  ou  de  ligne  horizontale  ,  qui  ressemblerait 
à  celle  dont  les  Espagnols  se  servent ,  pour  exprimer 
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leur  »  tûouîllé  ou  leur  g^ ,  et  ce  serait  le  signe  dt 
cette  voyelle.  Au  reste  ,  je  tiens  peu  à  tout  cela; 
je  ne  le  propose  qu"'à  c;iuse  de  la  nouvelle  place  que 
nous  allons  donner  aux  voyelles  nazales,  pour  accou- 
tumer les  élèves  à  bien  sentir  que  c'est  ici  une  véritable 
voyelle.  Gomme  ils  auront  beaucoup  de  peine  à  se 
persuader  qu'une  lettre  qui  est  consonne  ,  devient 
voyelle  dans  la  terminaison  ,  je  crois  qu'il  n'y  aurait 
pas  de  mal  qu'à  la  place  de  ce  n  final  ,  il  y  eût  un 
petit  caractère  ;  cette  petite  ligne  traversale  que  j'ai 
indiquée  plus  haut ,  comme  nous  le  faisions  sur  le  m  , 
quand  nous  voulions  nous  dispenser  de  doubler  le  m. 

Lorsqu'on  voulait  supprimer  un  tt»  dans  un  mot, 
et  sur-tout  en  latin,  on  plaçait  une  petite  ligne  sur 
la  voyelle  ,  et  cela  tenait  lieu  du  m.  Quel  mal  y 
aurait  il  de  faire  de  même  en  français  ?  Ce  ne  serait 
pas  une  lettre  de  plus  ;  Cette  petite  ligne  sur  la  voyelle 
tiendrait  lieu  de  la  consonne  n  ,  et  serait  le  signé  de 
Tcxpression  du  son  nazal.  Au  reste  ,  je  verrai  cela  de 
plus  près.  Pour  peu  que  les  gens  instruits  ,  les  gens  de 
lettres ,  appelés  ici  pour  discuter  les  livres  élémen- 
taires, répugnent  à  cela,  j'y  renoncerai  absolument. 

*  V 

Quant  aux  consonnes  ,  je  crois  d'abord  qu'il  ne 
faut  pas  les  changer.  Ce  serait  altérer  beaucoup  trop 
notre  orthographe,  et  même  la  signification  des  mots, 
et  rendre  gothique  I^à  meilleurs  ouvrages  français. 

rmn.  J'ai  encore  une  observation  à  vous  faire:  ne 
jugerez-vous  pas  convenable  en  instruisant,  déformer 
ua tableau  de  la  langue  irançaise,  de  la  décompositioa 
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des  phrases  ,  afin  que  Texplication  pât  être  saisie  d'un 
coup -d'oeil  ? 

SiCARD.  J'ai  anuoncé ,  en  parlant  de  la  grammaire , 
que  j^aurai  toujours  deux  planches  noires  ;  que  je 
soumettrai  au  sens  de  la  vue  tout  ce  qui  pourra  lui 
ctiC  soumis.  Je  regarde  l'œil  comme  la  porte  de  Ten- 
tendement  ^  et  comme  fenêtre  ,  les  oreilles.  Je 
li^ailresserai  donc  à  Toreille  que  ce  qui  ne  pourra  pas 
cire  saisi  par  l'oeil. 

Virin»  Mon  désir  serait  d'avoir  des  tableaux 
imprimés, aEa  de  pouvoir  les  propager  dans  les  dé- 
partcmcns. 

SiCARD.  Je  me  propose  de  faire  ces  tableaux.  S'ils 
sont  trouvés  utiles  ,  je  ne  doute  point  que  le  comité 
d'instruction  publique  ne  les  fasse  graver,  pour  rendre^ 
autaniqu  il  se  pourra,  la  grammaire  facile  et  populaire* 

Mahérault.  L'observation  que  j'ai  à  vous  faire,  a  pour 
objet  les  e  )  que  vous  avez  voulu  changer  dans  la 
dernière  séance  ,  et  que  vous  consentez  maintenant  à 
lûidser.  Vous  ne  leur  rendez  pas  une  justice  tout-à- 
iait  complette.  Vous  avez  laissé  de  côté  un  e  qui« 
il  est  vrai,  n'est  pas  muet,  et  qui  n'a  partant  de  droits 
à  votre  attention.Je  crois  que  cet  «ipérite  de  conserver 
son  existence.  Cet  e  est  celui  qui  ne  tient,  ni  de  Vé 
ienné ,  ni  de  Yè  ouvett ,  et  qui  est  comme  un  passage 
entre  les  deux;  c'est  Ve  sonore.  Ce  son  n'est  pas  le 
même  qu«  celu^  qui  termine  le  mot  liberté^  ni  que 
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celui  d*uD  mot  qui  va  si  bien  avec  la  liberté  «  le  mOt 
succès.  Il  me  semble  cependant  qu^il  se  trouve  marqué 
d'un  accent  grave,  comme  jvrm.  Gela  induit  en  erreur 
les  enfans  et  les  étrangers ,  puisquMl  tient  le  milieu 
entre  IV  fermé  et  Vé  ouvert.  Inventons  donc  un  signe 
qui  indique  ce  milieu.  L'accent  grave  va  de  gauche  i 
droite ,  et  Taigu  de  droite  à  gauche.  Ne  pourrait-on  pas 
lui  donner  une  forme  perpendiculaire  ?  II  me  semble 
qu^on  ne  pourrait  le  confondre  ,  et  qu'il  serait  distingué 
parfaitement. 

SiCARD.  Je  m'étais  déjà  occupé  de  cet  e.  J'avais 
cru  t  comme  vous ,  citoyen  ,  qu'il  ne  devait  pas  être 
confondu  avec  Vé  fermé  ;  qu'il  fallait  le  marquer  de 
Taccent  grave.  Je  le  confondais  avec  Vè  ouvert  dans 
la  pratique.  Je  fis  cette  réflexion  :  si  cete  tout  seul , 
étant  suivi  dkine  consonne ,  ne  peut  se  prononcer 
qu'en  ouvrant  un  peu  plus  la  bouche  ,  il  peut  alors 
se  passer  d'accent.  Or ,  je  vis  que  Ve  dont  vous  parlez 
était  dans  ce  cas-là.  En  efiPec  ^  essayez  de  prononcer 
Ve  qui  se  trouve  dans  la  première  syllabe  de  fermeté  p 
vous  verrez  que  cet<  est  de  sa  nature  et  par  sa  posi- 
tion ,  à  demi  ouvert,  et ,  par  conséquent,  n'est  ni  de 
la  classe  des  e  fermés ,  ni  de  celle  des  e  ouverts  ;  qu'on 
peut  donc  l'appeler  moyen  ^  et  qu'il  peut  se  passer 
d'accens. 

Duchene.  J'ajouterai  quelques  mots  à  ce  qui  vient 
d'être  dit ,  par  rapport  aux  accens  deS  e.  Il  me  sem* 
blerait  que  les  accens  ont  un  inconvénient  dans  l'écii- 
ture  cursive,  par  la  lenteur  qu'ils  luit  font  éprouver. 
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Il  me  lemble  qu'il  y  aurait  un  grand  présent  à  novtt 
faire,  $ï  Ton  pouvait  nuikiplitr  les  occasions  de  rem« 
ployer  »ans  accens.  On  pourrait  convenir  de  mettrfe 
un  trénia  sur  cet  «muet ,  loisqu^au  milieu  d^un  mot 
il  forme  une  syllabe  ;  mais  dans  mon  père  ^  ma  mère  ^ 
il  ne  faudrait  plus  d'accent. 

SiCAftD.  Il  me  semble  que  vous  voudriez  un  accent 
sur  Ve  que  nous  avons  tout  à  Theure  appelé  moyen. 
J'ai  dit  qu'il  y  avait  des  consonnes  dont  la  nature 
imprimait  à  Ve  qui  les  précède  cette  sorte  d'ouverture 
que  Ton  marquait  par  ua  accent  grave. 

Duchene,  Il  m'a  semblé  que  ,  dans  le  système  de 
classification ,  présenté  par  Gebilin  ,  relativement  aux 
voyelles  ^7 ,  f ,  i ,  o ,  t« ,  cette  échelle  n'était  pas  suffi- 
sante ,  qu'elle  était  même  fort  vicieuse.  Je  voudrai» 
distinguer ,  dans  les  cinq  voyelles  primitives  ,  les 
voyelles  simplement  orales  :  Va  qui  se  prononce  sanis 
aucun  mouvement  des  lèvres  ni  de  la  langue ,  serait 
la  première;  Ve  et  Vi  formeraient  les  vcvclles  lin» 
guales ,  dans  lesquelles  la  langue  joue  tout  le  ^ûle; 
ensuite  viendraient  celles  que  Ton  doitappelei  labiaL'S. 
Il  est  très- vrai  que  Ton  peut  les  pronoucer  Tune  pro- 
prement en  ouvrant  la  bouche ,  les  autres  en  rallon- 
geant, telles  que  l't^  français  et  OM;la  dernière  est  encore 
plus  labiale,  ensorte  que  Vu  français  est  Tintcrmé- 
diaire  entre  o  et  ou.  Je  mettrais  d9nc  d'une  part  Vt 
muet,  et  de  l'autre  IV  muet  qui  devient  tu;  parce 
que   les   voyelles  ,  telles  que  je  les  considère .,  .se 

trouvent 
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trouvent  toutes  dérivées  de  a  et  de  f.  Je  dirais  donc, 
en  les  doublant  comme  graves  et  algues  : 

a  a 

è  ê 

é  ■    -         ■ 
i  î 

e  eu 

o  o 

u  û 

ou  ou 

Voilà  par  conséquent  huit  voyelles  ;  en  ajoutant 
les  quatre  nazales  an  ,  in  ^on^un ^ nous  aurions  douz« 
voyelles.  Je  vous  demanderai  si  vous  avez  intention 
de  les  placer  dans  cet  ordre  dans  le  tableau. 

SiCARD.  Dans   le  nouveau   syllabaire  ,  je  devais 

avoir  en  vue  de  présenter  des  nioyens    de  rendre 

moins  xebutant,  Tart  de  lire  ,  si  difficile  et  si  pénible 

pour  Tenfance.  Je  manquerais  ce  but,  si  j'oubliais 

qu'il  faut  simplifier  cet  art ,  en  lui  ôtant  tout  ce  dont 

naus  pouvohs  nous  passer.  Votre  système,  citoyen  , 

est  séduisant ,  sans  doute ,  il  présente  de  l'analogie 

entre  les  voyelles  et  les   consonnes  ,  ce  qui  serait 

trèS'agréable.  Si  je  Tai  bien  entendu  ,  tout  cela  se 

réduirait  à  classer  les  voyelles  par  touches,  comme  je 

Tai  fait  pour  les  consonnes;  et  nous  pourrions  dire 

que  les  voyelles  simples  sont  celles  qu'on  prononcé 

par  la  simple  ouverture  de  la  bouche ,  sans  que  les 

autres  parties  de  rinstrumentvçcal  y  soient  pour  rien. 

,  Ce  sont  ces  voyelles  queje  pourrai?  appeler  génératrices 

desautres.Comme  ensuite  toute  lafamllledes^emprUnte 
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quelque  chose  du  mouvement  des  lèvres  ^  on  peut  dire 
qu'elle  peut  être  rapportée  à  une  autre  touche  ,  à  la 
touche  linguale  ,  etc.  ;  mais  il  fi^ut  réserver  pour  lei 
instituteurs  les  noms  des  touches  auxquelles  doivent 
se  rapporter  ces  voyelles  :  il  suffit ,  pour  les  Élèves , 
d'en  connaître  la  classification  matérielle. 

Duchene,  Il  me  semble  que  la  réponse  que  vous 
avez  faite  à  Tégard  de  IV  muet ,  peut  servir  à  l'égard 
de  remploi  du  n  ;  car  dans  certaines  voyelles  nazales, 
il  y  a  très -peu  d'occasions  où  ce  n  soit  sonore, 
toutes  les  fois  qu'il  termine  le  mot.  Il  n^est  qu'un 
très-petit  nombre  de  mots ,  tels  que  ennuie  dans  lequel, 
li  Ton  supprimait  la  double  lettre,  il  ne  resterait  que 
enui.  On  ne  saurait  si  on  doit  prononcer  an  nui ^  oii 
^nuf.  Dans  cette  occasion- là  seulement ,  pour  éviter 
réquivoque  ,  on  le  distinguerait  par  un  accent.  Il 
jne  sembU  qu'il  y  a  une  opposition  bien  formelle 
dans  les  nouveaux  types  qu'on  propose  et  dans  Porto- 
graphe  actuelle  :  au  reste,  en  supposant  qu'on  adopte 
dans  Tortographe  actuelle ,  les  réformes  que  vous  avez 
proposées,  conjointement  avec  le  citoyen  Wailly  ,  et 
qui  paraissent  être  le  vœu  général ,  il  n'en  serait 
pas  moins  indispensable  ,  pendant  un  tems  ,  de  faire 
une  comparaison  de  l'ancienne  et  de  la  nouvelle.  Le 
syllabaire  devrait  aussi  indiquerl'art  d'enseigner  Porto- 
graphe  telle  qu'elle  existe  actuellement.  Plus  on 
mettra  de  classification  ,  comme  dans  l'ortographe 
actuelle  ,'plus  on  rendra  service  aux  enfans  qui  veu- 
lent apprendre  à  lire  d'une  manièi:e  plus  commode 
et  plus  philosophique ,  que  ne  Tétait  Fancienne. 
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Je  dis,  en  me  résumant,  qu'il  serait  bon  de  donner 
dans  notre  syllabaire  la  différence  de  Tancienn^e  et 
de  la  nouvelle  ortographe.  Je  crois  que  votre  inten- 
tion ,  dans  les  changemens  que  vous  proposez  ,  est 
de  les  faire  insensiblement. 

SiCARD.  C^est  réellement  mon  intention.  Quant  aux 
autres  observations ,  je  crois  y  avoir  su£Esamment 
répondu  par  tout  ce  que  j'ai  dit  précédemment  sur 
la  classification  des  lettres  dans  le  nouveau  syl- 
labaire. 

Férier.  En  admirant  tout  ce  que  votre  méthode  a 
d'ingénieux  et  de  juste  ,  il  m'est  resté  quelques  scru- 
pules ;  je  viens  vous  les  soumettre. 

La  première  partie  de  votre  méthode  demande  le 
dessin  des  objets ,  avant  de  nous  coixduire  à  la  con- 
naissance des  lettres  ;  sans  contredit ,  j'admettrai ,  et 
sans  doute  il  n'est  personne  qui  n'admette  ce  préa- 
lable ,  lorsqu'il  ne  restera  que  comme  préalable  ,  que 
comme  préliminaire  ,  que  comme  devant  donner  une 
idée  générale  à  l'enfant  de  Tobjet  de  la  lettre; que 
comme  devant  lui  apprendre  que  tel  caractère  con- 
ventionnel devient  le  signe  représentatif  ,  ou  des 
objets  ,  ou  des  sons  qui  sont  les  signes  propres  des 
moyens  vocaux  :  cependant',  témoin  du  succès  que 
les  sourds-muets  ont  toujours  obtenus,  à  l'aide  de 
cette  première  méthode  ou  de  ce3  premiers  procédés, 
il  m'a  paru  aussi  qu'elle  devait  ralentir ,  pour  les 
enfans  qui  jouissent  de  tous  leurs  sens  ,  la  marche 
qui  doit  les  conduire  à  la  lecture. 

N   8 


Je  désirerais  beaucoup  que  tous  les  instituteurs  des 
écoles  primaires  commençassent  par  peindre  quelques 
objets  sur  les  planches  noires ,  par  tracer  les  caractères 
conventiopnels  qui  en  deviennent  une  peinture  secon- 
daire. Alors  je  demanderai  d'abord ,  si  nous  pouvons 
supposer  que  ,  dans  les  campagnes  qui  doivent  sin« 
gulièrement  occuper  les  philosophes,  il  sera  possible 
de  trouver  des  instituteurs  d'écoles  primaires ,  qui 
manient,  j'oserai  même  dire  ,  grossièrement  le  crayon 
blanc  ,  à  l'aide  duquel  ils  traceront  les  objets  phy- 
siques. Je  demanderai  plus  encore  ;  je  demanderai 
si  nous  avons  une  assez  grande  quantité  d'objets  qui 
soient  capablesd'un  dessin  assez  simple, pourpouvoic 
être  présentés ,  à  l'aide  de  quelques  traits  de  crayon, 
et  pour  ne  pas  offrir  à  l'élève  deux  ou  trois  idées. 
Je  peux  citer  un  exemple  de  cela  dans  le  mot  vin  , 
mais  je  m'en  vais  prendre  le  mot pam  pour  exemple; 
je  demanderai  si  le  pain  ,  objet  seul  et  indispensable  , 
s'il  peut  être  tracé  au  crayon  blanc  ,  de  manière  qiic 
Tentant  puisse  reconnaître  les  formes  d'un  pain^  objet 
qui  aurait  à-peu-  près  la  même  conformation.  Je  reviens 
au  vin  :  je  demanderai  s'il  nous  est  possible  de  tracer 
au  crayon  blanc  du  vin  ^  sans  tracer  un  (anneau  , 
sans  tracer  une  bouteille  ,  un  vase  quelconque  ,  sans 
tracer  quelques  lignes  ,  qui  figurent ,  d'une  maniéré 
fort  indirecte  ,  la  liqueur  qui  sort  du  tonneau;  si  je 
présente  ces  objets  à  un  enfant,  et  que  je  trace  autour 
du  tonneau  le  mot  vin  ,  lev  ,  le  t ,  et  le  n.  Il  est  certain 
que  je  risque  y'e  parle  des  campagnes  ^ ,  de  luj  donner 
ndée  dc^ccr  qu'il  apperçoLi  dans  l'ensemble  du  ton- 
neau ^  et  c'est  une  idée  fausse;  cependant  je  désirerais 
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beaucoup,  avec  le  citoyen  professeur,  que,  dans  les 
deux  ou  trois  premières  leçons,  Ton  dessinât  effec- 
tivement les  objets  les  plus  usuels  ;  et  je  vais  expliquer 
pourquoi  je  le  désirerais*  Je  crois ,  comme  tous  les 
bons  esprits ,  que  le  mode  d'épellation  fut  toujours 
un  mode  extrêmement  vicieux;qu'il  ne  produit  d'autre 
effet  sur  le  malheureux  enfant  qui  a  appris  à  lire  , 
que  de  Tavoir  conduit  dans  une  route  ,  au  terme  de 
laquelle  il  est  tellement  fatigué  qu'il  nt  peut  plus 
en  entreprendre  d'autre  qu'après  un  très-long  repos. 
Je  désirerais  ,  quant  au  mode  de  dessin  ,  qu'il  fût 
adopté  autant  que  possible  ,  mais  que  ce  ne  soit 
pas  plus  de  deux  ou  trois  leçons,  et  qu'immédiate- 
ment après  cela  ,  nous  revinssions  aux  principes  delà 
lecture. 

La  lecture  est  elle-même  susceptible  d'une  telle 
série  de  principes,  que  l'enfant  qui  n'a  même  reçu 
de  la  nature  que  des  dispositions  ttès  «  médiocres  , 
peut  y  arriver  sans  fatigue. 

Telle  est  mon  opinion  ;  je  crois  que  les  principes 
de  la  lecture  ,  bien  gradués  ,  deviennent  l'échelle 
désirée  par  notre  professeur,  l'échelle  à  laquelle  il 
ne  manque  aucun  échelon,  j'ose  dire  aucun  demi- 
échelon.  11  s'agirait  peut-être  dans  un  livre  élémen- 
taire ,  de  monter  cette  échelle ,  comme  le  menuisier 
la  monte  par  le  premier  ,  par  le  second  ,  par  le  troi- 
sième et  le  dernier  échelon,  de  manière  qu'il  n*y 
en  eût  aucun  de  passé.  Je  crois  aussi  que  les  livres 
élémentaires  qui  doivent  conduite  nos  enfans  à  la  lec-  ^ 
ture, doivent  être  faits,  non  pas  pour  les  enfans  ,  mais 
pour  les  maîtres ,  comme  nous  Ta  dit  plusi^eurs  fois 
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notre  professeur  ;  de  manière  que  Tinstitutcur  puisse 
y  appcrcevoir  d'un  côte  la  matche  qu'il  doit  suivre, 
sans  enchaîner  son  imagination  et  son  génie  ,  et  que  , 
de  Tautre  côté  ,  au  verso  ,  doit  être  Texercicc  dç 
Tenfance. 

Sic  A  RD,  Je  croîs^  citoyen,  avoir  expliqué  assez  clairc- 
xnent  les  premiers  moyens  de  içcture  ,  pour  n*avoiï 
pas  besoin  d'y  ajouter  de  nouveaux  développemens  ; 
mais  ,  comme  je  n'ai  pas  été  bien  compris  ,  je  ne 
me  suis  pas  ,  sans  doute  ,  assez  bien  "expliqué.  Lç 
citoyen  s'imagine  que  j'emploie  beaucoup  trop  de 
tems  à  faire  dessiner  les  objets  dans  les  premières 
leçons  :  il  vous  a  parlé  d'un  tonneau  de  vin  ;  il  vous 
a  parlé  de  pain,  et  puis  de  tous  ces  objets  qu'on 
croit  ne  pouvoir  pas  être  soumis  au  dessin.  Vous 
observerez  que  je  n'ai  pas  dit  qu'il  fallait  peindre 
le  pain  ,  dessiner  le  tonneau  ni  le  vin.  J'ai  dit  seule- 
ment que  la  science  de  la  lecture ,  supposant  celle 
de  l'écriture  ,  la  meilleure  manière  d'apprendre  à  lire 
et  à  écrire  ,  serait  de  se  reporter  au  tems  cm  nos. 
pères  en  ont  reconnu  la  nécessité;  et  comme  le  pre- 
xïiier  moyen  de  se  communiquer  a  été  celui  de  dessi- 
Tier  les  objets ,  il  faut  donc ,  avec  l'élève ,  les  dessiner 
aussi.  Le  citoyen  qui  s'élève  contre  mes  moyens  , 
demande  quatre  leçons,  et  je  n'en  yeux  qu'une  seule  ,^ 
c'est-à-dire,  qu'à  la  prernière  leçon,  on  dira  à  l'élève: 
u  n'y  aurait-il  pas  un  moyen  de  nous  entendre  ,  et 
1}  de  nous  communiquer  ?  m  Alors  on  lui  montrera, 
le  dessin.  Le  citoyen  a  parlé  des  campagnes  ,  et  a, 
dit  qu'il  ne  fallait  pas  oublier  les  cnfatis  des  cul^iif 
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vateuTS  ;  je  lui  observe  qu'il  n^  ^  pl^s  <l^os  une 
République  ,  ni  campagnes  ,  ni  villes  ;  il  n^  ^  quef 
des  communes  :  tous  les  enfans  sont  égaux  i  il  ne 
faut  en  oublier  aucun*  Tous  ont  un  droit  égal  à  Tins» 
truction  ,  et  il  faut  la  donner  à  tous. 

Je  pense  bien  que  parmi  les  maîtres  des  campagnes 
il  y  a  fort  peu  de  dessinateurs  ;  mais  jt  n'ai  pas  exigé 
qu'il  fallut  savoir  dessiner,  pour  être  maître  dans  Part 
de  lire  et  d'écrire.  Que!  est  l'homme  qui  ne  pourra  pas 
peindre  la  main  (du  moins  grossièrement^, l'appliquer 
surune  planche  ,  et  la  dessiner  de  manière  à  ce  qu'un 
enfant  ne  puisse  pas  s'y  méprendre  ?  Qui  ne  pourra 
pas  dessiner  un  objet  de  ceux  qui  frappentsans  cesse 
nos  regards,  en  tracer  le  contour  ,  pour  apprendre 
seulement  qu'autrefois  toute  écriture  se  faisait  ainsi? 
Je  suis  bien  loin  de  deinander  que  l'éducation  se  passe 
à  dessiner  ;  une  leçon  ou  deux  sulOBsent  pour  cela« 
Qu'où  dise   à  Tenfant  qu'autrefois  nos  pères  dessi- 
naient ,  et  que  pour  nous  ,  nous  écrivons  à  la  placQ 
du  dessin.  Ainsi  je  suppose  que  je  prenne  ma  main  \ 
je  puis   former  les  cinq  doigts   sur  la  planche  ,  et 
.  autour  de  ce  dessin  ,  tracer  le  mot  main.  Si  je  demande 
qu'on  emploie  le  dessin  dans  les  premières  leçons , 
c'est  pour  lier  le   dessin  à  l'écriture.    Je  sais  bien 
qu'avec  un  crayon  blanc  on   ne  dessinera  pas  ie  vin^ 
Si  on  dessine  un  tonneau  ,  une  beuteii/e  ,  un  verre  tTenr 
fantdira  :  c'est  un  tonneau^  une  bouteille ^  un  verre.  On 
pourra  donc  dire  que  j'ai  mal  choisi  ces  premiers  motf^ 
çn  choisissant  ceux-ci  ,  p^tin  ,  vin  ;  car  je  ne  pourrai 
dçssincrle^dzn.ni  tç  vin  ;  mais  j'en  ai  indiqué  de  plui 
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heureux  ,  comme  sigoes  de  rappels  d'objets  plus  pr<v 
près  à  être  dessinés. 

-  Périer.  Citojr«ii3k  je  vous  prie.de  vous  rappeler  que 
je  ne  vous  présente  que  des  doutes ,  des  scrupules  ; 
je  suis  peut-être  encore  Tenfant  des  préjugés  ;  je  suis 
venu  pour  m'instruire,  et  je  ne  rougirai  pasdeTimpro* 
bation  ,  pourvu  que  je  remporte  une  idée  de  plus. 
Je  lis  dans  votre  leçon  :  4(  On  leur  présente  ^en  parlant 
99  des  enfans  ]  une  série  de  caractères  détachés^isolés  9 
»9  qu^on  nomme  lettres ,  et  on  nomme  l'assemblage  de 
99  lettres  alphabet.  Autant  de  mots  barbares  auxquels 
99  des  étrangers  (  et  nous  le  sommes  tous  pour  ce  que 
9»  nous  ignorons  }  ne  peuvent  attacher  aucune  idée  , 
99  et  ne  peuvent  prendre'aucun  intérêt  99.  Rien  de  plus 
vrai,  sans  doute  ,  que  ce  paragraphe  ;  cependant,  je 
le  répète  et  j'en  demande  bien  pardon  ,  il  me  reste 
encore  un  scrupule  ;.je  vais  Ténonccr, 

Vous  avez  dit ,  citoyen  professeur  ,  que  l'écriture 
n^était  pas  Timage  de  la  parole  ;  vous  nous  avez 
même  démontré,  d^une  manière  au  moins  infiniment 
séduisante ,  si  elle  n'est  pas  absolument  persuasive  , 
que  récriture  était  née  d'un  second  besoin  ,  comme 
la  paroîç  était  née,  d'un  premier  ;  que  l'écriture 
n'était  pas  la  peinture  secondaire  ,.  mais  qu'elle 
était  une  peinture  secondaire  de  la  pensée  :  je  ne  me 
permettrai  pas  de  discuter  ce  système  ;  il  est  peut* 
être  même  dans  mon  esprit  ;  cependant  je  pe.  consi- 
dère ici  que  Tenfance  :  lui  porter  ces  deux  opinions  , 
ces  deux  systèmes ,  vous  ne  le  voudriez  pjas  vous- 
même.  Je  crois  que  ce  n'est  pas  une  fausse  idée^à 
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donner  à  Tcnfance  ,  que  de  lui  dire  que  le  caractère 
a  est  le  signe  d'un   son,  et  que  le  caractère  6*  est  le 
signe  d'une  articulation  ;   alors  je  crois  que  toutes 
les  fois  que  je  lui  présenterai  même  une  lettre  isolée, 
soit  voyelle  ou  consonne,  je  ne  lui  présenterai  pat 
un  signe  insignifiant,  mais,  au  contraire,  Vimage  d'une 
articulation,  Timage  d'un  objet    dont  il  a  l'idée.  Ne 
serait- il  pas  à  propos  de  commencer  par  faire  remar- 
quer à  Tenfant  qu'il  parle  ,  parCQifqu'il  est   dans  la 
nécessité  d'exprimer  ses    besoins  ;  qu'il  parle  parce 
que  la  nature  lui  a  donné  ce  moyen  pour  commu- 
niquer   avec  ses  semblables  ?  et   alors    de  lui  faire 
remarquer  un  à  un  ,  les  sons  et  les  articulations  qu'il 
emploie  pour  parvenir  à  se  faire  entendre  des  autres  ; 
et  que  cependant  quand  il  est  dans  un  certain  éloigne- 
ment ,  ces  premiers,  moyens  ne  sont  pas  du  tout  suffi- 
sans,ou  du  moins  qu'ils  deviennent  nuls;  que  l'amitié, 
les  affections  de  Tame  lui  en  ont  fait  naître  encore  un 
second ,  bien  plus  impérieux  que  le  premier,  puisqu'il 
tient  au  cœur,  et  que  l'on  a  imaginé  de  peindre  la 
parole,  de  lui  donner  des  signes  conventionnels;  car, 
en  effet,cette  convention  établie  devient  parfaitement 
représentative  de   tous  les  sons,  de  toutes  les  articu- 
lations possibles  ;  et  qu'alors  apprenant  à  les  connaître ., 
ce    ne    sont  plus   des  figures  qui  ne    lui  présentent 
aucunes  idées.  Elles  en  présentent  une  ,  une  expresse  4 
je  lui  montrerai  la  petite  figure  il,et  je  lui  dirai  :  toutes 
les  fois  que  ta  verras  cette  figure  ,  tu  te  souviendras 
que  celui  qui  Ta  tracée,  s'il  eût  été  a  côté  de  toi, aurait 
formé  et  produit  le  son  ^4  Je  lui  présenterai  rartîculaiion 
.B^ctP^a  je  lui  montrerai  cette  articulation^etjc  lai  dirai: 
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toutes  'es  fois  que  tu  verras  ce  signe  ,  ce  caractère  ,  tu 
diras;  celui  qui  était  ou  qui  devait  être  à  côté  de  moi, 
'pour  me  comnitmiquer  ses  opinions ,  auroit  fait  le 
mouvement  dtf  Hvres  j  alors  tu  joindras  cette  arti- 
culation avec  ce  son,  il  formera  Pa  ,  et  si  tu  le 
répètes ,  il  sera  le  nom  de  celui  qui  t*a  donné  le  jour, 
de  rêtre  le  plus  précieux  pour  toi  ,  aussi  précieux 
que  ta  mère*  -, 

Je  crois  que  W  citoyen  professeur ,  dont  je  me 
glorifie  d'être  l'élève,  entendant  mes  observations, 
décidera  que  les  lettres  ne  sont  pas  des  objets  isclçi 
qui  n'ont  pas  de  valeur. 

SiCAHD.  Voici  ce  que  j'aî  recueilli  des  observations 
qui  viennent  d'être  faites  ;  que  c'est  mal  à  propos 
que  j'ai  dit  que  les  lettres  sont  sans  valeur,  quand  elles 
font  isolées  et  non  liées  ,  et  ne  formant  point  des  mots, 
et  que  présentées  ainsi ,  çUçs  ne  peuvent  être  d'aucun 
intérêt  pour  les  enfans. 

Je  le  répète  encore  ;  mais  je  dois  expliquer  dans 
quel  sens  je  l'ai  dit*  Je  dis  que  les  lettres  ,  telles 
qu'on  les  présentait  à  l'enfant  dans  l'alphabet ,  étaient 
absie^lument  sans  valeur  et  sans  intérêt ,  parce  qu'elles 
n'étaient  l'objet  de  rien;  que  la  manière  deleur  donner 
'Une  valeur ,  était  de  les  lier,  et  d'en  former  des  mots  ; 
que  ces  mots  recevaient  leur  signification  du  dessin  t 
qui  lui-même  la  recevait  de  l'objet  ;  qu'ainsi  l'élève 
était  naturellement  conduit  de  Tobjet  au  dessin  ,  du 
dessin  au  mot ,  cemme  il  le  sera  bientôt  du  mot  à 
la  phrase  ,  de  la  phrase  à  la  période.  J'ajouterai  qu'iil 
y  a  plusieurs  moyens  d^  communiq^uer  sa  peobéç  ^ 
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le  premier  de  tous ,  le  geste;  le  second,  !a  parole  ,  qut 
j*ai  toujours  regardée  comme  la  traduction  du  geste  % 
le  troisième  ,  la  peinture  ou  ie  desAinM  le  quatrième 
récriture.  L'élève  doit  aller  de  Tu^i  J^tces  moyens  à 
l'autre  ,  en  panant  de  l'objet  dont  ces  moyens  sont 
destinés  à  être  Fimage  ou  la  représentation, 

Martin,  La  méihode  ingénieuse  et  analytique ,  que 
nous  présente  'le  citoyen  Sicard ,  pour  apprendre  à 
lire  aux  enfans  ^  me  paraît  la  plus  propre  ,  parco 
qu'elle  exerce  le  jugement  et  la  raison,  parce  qu'elle 
ne  présente  les  mots  qu'après  les  idées  ,  et  que  les 
idées  viennent  après  les  choses  ,  et  qu'il  serait  à 
désirer  que  nous  -mêmes  n'eussions  appris  des  moti 
que  quand  ils  auraient  été  appelés  par  nos  idées  : 
je  n'adopte  pas  de  même  la  réforme  que  le  citoyen 
professeur  propose  de  faire  dans  notre  langue,  rela* 
ttveraent  à  l'augmentation  des  signes  destinés  àrepré* 
senter  les  sons.  Plus  une  langue  a  de  signes ,  plus 
elle  est  difficile  ;  je  sens  qu'on  peut  se  prévaloir  de 
l'avantage  qu'il  y  aurait  d'avoir  autant  de  signes  que 
nous  avons  de  sons  ;  cet  avantage  n'est  encore  qu'ap- 
pareiit ,  car  les  sens  ne  sont  pas  tellement  déterminés, 
<[u'ils  ne  puissent  recevoir  différentes  modulatiofis  t 
relativement  à  l'inHaencc  des  climats  :  la  preuve  en 
est ,  en  ce  qu'on  distinorT^ç  à  la  modulation  des  sons 
français  ,  un  habitant  des  bords  de  la  Garonne  ,  d'avec 
l'habitant  des  bords  de  la  Seine.  La  multiplicité  des 
signes  ne  servirait  qu'à  embarasser  notre  langue.  Quant 
i  la  distinction  des  syllabes  «  en  labiales  ,  natales  , 
4é^njtflles  ,  chuintantes  ;  cette  distioctioix  ne  peut  ayoij; 
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Heu  ,  car  j'ai  vu  un  grand  nombre  de  personnes  qui 
ne  les  connaissaient  point  ;  d'ailleurs  si  vous  Tad- 
mettez  ,  js  crains  bien  que  les  enfans  ,  qui  sont  très- 
bons  copistes  ,  sur- tout  quand  on  les  encourage  ^  ne 
s'efforcent  de  parler  du  nez,  de  parler  des  lèvres  ,  d'ap- 
pliquer la  langue  contre  le  palais  ,  pour  faire  de 
bonnes  naiales ,  ou  contre  les  dents  ,  pour  faire  des 
dentales^  et  qu'ils  ne  se  rendenttout*  à-fait  ridicules.  La 
nature  nous  apprend  comment  il  faut  presser  les  diffé- 
rentes touches  de  notre  organe  ,  pour  lui  faire  rendre 
]es  difierens  sons  ^  sans  qu'il  soit  besoin  d'en  savoir 
les  nomSé 

D'ailleurs  cette  ligne  de  démarcation  que  vous 
établissez  entre  les  consonnes  ,  est-elle  bien  réelle  ? 
Dan.<;  la  discussion,  le  citoyen  Garât  voulait  en  rap- 
porter une  2LUX' labiales  ,  et  le  citoyen  professeur  aux 
natales  ;  et  on  finit  de  faire  par  accommodement  une 
hermaphrodite  de  cette  lettre  ;  on  la  place  parmi 
les  labiales  et  les  nazales.  Je  crois  donc  que  lajligne 
de  démarcation  est  impossible  à  tracer.  Il  y  a  des  nuan- 
ces si  fines  entre  les  consonnes  ,  qu'on  pourrait  s'y 
méprendre.  Je  désire  donc  que  les  signes  de  notre  ah 
pkabet  ne  soient  pas  multipliés.  Je  crois  qu'à  l'aide  des 
diSerens  accens  ^  nous  serons  assez  riches  pour  nous 
passer  de  caractères  nouveaux. 

SiCARD.  On  peut  réduire  à  deux  observations , 
tout  ce  que  vient  de  dire  le  citoyen  instituteur  élève; 
1^.  qu'il  ne  faut  pas  multiplier  les  signes  de  notre 
orthographe  :  j'y  ai  répondu ^  en  disant  au  commen- 
cement de  cette  séance,  que  je  revenais  avec  plaisir 
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sur  mes  pas  a  cet  égard  ,.  et  que  nous  pouvions  notti 
contenter  de  nos  signes  donnés,  s^.  Quant  à  la 
seconde  observation  ,  je  n'ai  que  deux  mots  à  ré- 
pondre ;  je  n'ai  pas  dit  :  voici  une  chuintante ,  voici 
une  labiale  ;  j'ai  dit  que  dans  le  syllabaire  nouveau 
dont  j'étais  chaigé ,  il  fallait  dire  tout  ce  qui  était 
essentiel ,  si  non  pour  l'enfant ,  du  moins  pour  le 
maître  :  je  laisse  au  maître  intelligent  de  ne  dire 
de  tout  cela  que  ce  qu'il  faudra  ;  de  s'en  servir  i 
propos  ^  et  d'une  manière  analogue  à  Pintelligencc 
de  ses  élèves  ;  je  pense  aussi  qu'il  n'est  pas  néces- 
saire 1  en  faisant  prononcer  un  P ,  un  B  ,  de  dire  à 
rélève ,  c'est  une  labiale  que  tu  prononces  ;  cepen- 
dant je  ne  puis  pas  laisser  dire  ^  sans  y  repondre , 
que  ces  lettres  n'ont  pas  entr'elles  une  démarcation 
bien  parfaite  et  bien  prononcée  ;  et  parce  qu'il  s'est 
élevé  une  légère  discussion  sur  le  domaine  parti- 
culier de  la  touche  nazale  ,  il  ne  s'en  suit  pas  que 
ce  doute  ,  qui  a  été  suffisamment  éclairé,  en  jette  sur 
les  autres  consonnes,  qui  appartiennent  à  des  touches 
bien  déterminées. 

Ainsi  il  ne  peut  être  indifférent  de  savoir  qu'il  y 
a  dans  l'instrument  vocal  tant  de  touches  ,  que  cha- 
cune de  ces  touches  a  tel  et  tel  son  dans  son  do- 
maine ,  qu'il  y  a  telle  différence  entre  tel  son  et  tel 
9on ,  appartenans  tous  deux  à  telle  touche  ,  que  telle 
lettre  n'appartient  pas  indifféremment  à  telle  ou  telle 
touche.  On  a  beau  citer,  pour  renverser  ce  système*, 
les  différentes  prononciations  des  divers  départcmens^ 
cela  ne  fait  rien  au  domaine  particulier  de  chaque 
tpuchç.   La  dentale^   i   laquelle    appartient    le  t  ti 
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le  d  .  sera  deniale  pour  tous  les  hommes  de  tous 
les  climats,  avec  des  nuances  légères  que  le  climat 
produit  sans  doute;  mais  d'un  bout  du  monde  à  rautre-, 
chez  tous  les  peu{.«les  ,  le  d  et  le  /  appartiendront 
toujours  à  la  touche  dentale  ^  comme  le  m  et  le  n  ap- 
partiennent ,  au  moins  en  partie  ,  à  la  touche  nazale.: 
mais  comme  le  m  ne  peut  se  prononcer  sans  que  les 
lèvres  se  pressent  Tune  contre  l'autre  ,  et  sans  qu'elles 
s'ouvrent  avec  force ,  comme  pourla  prononciation  do 
P  et  du  B  ,  j'ai  cru  devoir  rapporter  aussi  cette  lettre 
à  la  touche  labiale  ;  ainsi  nous  sommes  convenus  que 
cette  lettre  n'était  ni  pure  labiale  ,  ni  pure  nazale ,  mai« 
lûbio'fiûzale. 


ANALYSE   DE  L'ENTENDEMENT. 

GARAT,  TroJesseuT. 

Garât.  Je  trouve  sur  le  bureau  une  liste  assez 
nombreuse  d'élèves  qui  ont  demandé  la  parole  sur 
l'entendement  humain;  mais  avant  de  donner  la  parole 
aux  citoyens  qui  sont  sur  cette  liste  ,  je  crois  devoir 
entretenir  un  instant  l'assemblée  de  deux  ou  trois 
lettres  que  j'ai  reçues,  etquicontiennent  des  questions 
à  peu-près  du  même  genre  que  celles  qu'on  peut 
faire  dans  les  écoles. 

£n  écoutant  la  prepiière  de  ces  lettres ,  vous  com.^ 
prendrez  facilement ,  citoyens  9  pourquoi  je  la  lis  1» 
première. 
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ic  Le  plus  bel  éloge  que  je  puis  faire  de  la  noblesse 

n  de  mon  entendement,  est  sans  doute ,  etc.  «t 

La  première  observation  que  je  ferai  sur  cette 
lettre  ,  portera  sur  cette  distinction  extraordinaire  qui 
s'y  trouve  entre  les  moralistes  et  les  philosophes  :  on 
diroit  que  les  moral  stes  ne  peuvent  pas  avoir  de 
philosophie  ,  et  que  les  philosophes  ne  peuvent  pas 
avoir  de  morale.  J'avoue  ,  citoyens,  que  cette  phrase 
m*a  inspiré  quelques  doutes  sur  la  bonté  des  intentions 
de  Tauteur  de  la  lettre  ;  elle  m'a  inspiré  un  autre  doute 
encore  :  je  doute  que  cette  lettre  soit  d'un  des  élève» 
de  rÉcole  Normale  ;  elle  n'est  pas  signée. 

On  lit  dans  cette  lettre  que  ((  l'immortalité  de  Tame, 
'  ff  ce  principe  attesté  solemnellemcnt  par  toutes  les 
f  >  nations ,  qui  doit  servir  de  base  à  la  morale  ,  est 
19  essentiellement  lié  à  la  spiritualité  n.  Cette  liaison 
peut  être  réelle  ;  mais  comment  prouverait-on  parlarai7 
son.qu'elle  est  si essentielle,si nécessaire? Beaucoup  de 
philosophes^ 'ajoute rai  même  beaucoup  de  chrétiens, 
qui  ont  été  mis  au  rang  des  saints ,  ont  cru  que  Tame 
était  immortelle  et  matérielle. 

Si  nous  jugeons  de  la  matière  par  tout  ce  que  nous 
pouvons  en  concevoir,  ses  formes  changent  ,  mais 
aucun  de  ses  élémens  ne  peut  périr  ;  et  si  la  faculté  de 
sentir,  si  Tamehumaine,  comme  l'a  pensé  Tertulien  , 
était  ou  une  modification  ou  une  combinaison  des 
élémens  de  la  matière  ,  piiisque  la  matière  e^t  im- 
périssable, suivant  notre  manière  de  la  concevoir, 
lame  pourrait  être  matérielle  et  être  immortelle  encore. 
Ce  dogme  si  beau,  si  consolant  de  ûotre  immoitalité, 
ne  se  lie  essentiellement  et  exclusivement  à  aucuii 
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système  ;  il  se  lie  à  toiu  ;  et  c'est  ce  qui  le  rend  plus 
solide  ,  plus  difficile  à  ébranler. 

Le  principe  de  fimmoriûlité  de  rame  est  attesté  solem' 

fieltement Il  est  déclaré  solemnellenieat ,  car  il  TesC 

par  un  décret  ;  mais  une  déclaration  n*est  pas  une 
attestation:  on  atteste  ce  qu'on  a  vu,  ce  qu*on  a  touché, 
ce  qu'on  a  senti  ;  on  déclare  ce  qu'on  a  pen&é,  souvent 
ce  qu*on  a  imaginé.  En  confondant  ainsi  toutes  les 
expressions  ,  on  confond  toutes  les  idées  ;  et  au  milieu 
de  cette  confusion  des  idées  et  des  mots,  le  jugement 
s'égare,  la  vérité  disparaît  ou  ne  paraît  point,  les  erreurs 
xègnent ,  ctTimposlure  établit  sur  elles  son  empire. 

L'auteur  de  la  lettre  dit  encore  que  la  base  de  la 
morale  est  la  spiritualité  et  Vimmortalité  de  rame. 

Je  suis  loin  de  dire  ,  je  suis  loin  de  penser  que 
le  dogme  de  l'immortalité  de  l'ame  ne  donne  pas 
des  appuis  plus  grands ,  plus  beaux  ,  plus  forts  à 
la  morale  humaine  ;  mais  la  morale  qui  a  ses  plus  ma* 
gnifiques  espérances  dans  une  autre  vie,  a  ses  racines 
dans  celle-ci. 

La  morale  naît  des  rapports  dans  lesquels  la  nature 
place  les  hommes  à  l'égard  les  uns  des  autres  :  ces  rap- 
ports sont  sous  nos  yeux;  les  principes  et  les  règles 
de  la  morale  sont  donc  sous  nos  yeux  aussi.  Pour 
découvrir  toutes  les  lois  delà  morale,il  suffit  d*observer 
rhorhme  danssesrelatioris avec  ses  semblables;  la  sanc- 
tion des  vérités  saintes  qiie  la  morale  proclame  ,  frappe 
de  toutes  parts  ^^os  yeux  dans  les  actions  humaines  z 
par-tout  nous  verrons  le  malheur  naître  du  mal ,  et 
le  bonheur  du  bien;  par-tout  noua  verrons  les  coupables 
Trappes  de  la  terreur  qu'ils  répandent ,  et  punis  par 

les 
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les  remords  avant  de  Têtre  par  les  supplices;  par-tdut 
nous  verrons  la  sécurité  appuyée  sur  la  justice«'et  toutes 
les  prospérités  particulières  et  publiques  naître  de  Tor*- 
dre  général.  Méconnue,  outragée ,  traînée  ignominieux^ 
sèment  devant  le^tyranset  sur  Téchafaud, nous  verrons 
la  vertu  préférer  ses  tortures  apparentes  aux  tourmens 
inapperçus'  qui  châtient  la  conscience  du  crime  triom- 
phant. Avant  d^être  gravées  sur  des  tables  de  pierre  ou 
d'airain,  les  lois  de  la  morale  ont  été  gravées  dans  le 
cœur  humain.  La  même  voix  qui  parle  du  haut  dû  ciel, 
pourThomme  reUgieux  ,  pour  Thomme  qui  n^est  que^ 
moral ,  parle  du  fond  de  son  ame  ;  et  si  ce  n'est  que  dans 
une  autre  vie  que  là  vertu  peut  obtenir  des  récompenses 
éternelles ,  sur  cette  terre  même  où  elle  a  tant  de  peine 
à  établir  son  empire  ,  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  doux  ,^ 
de  plus  ravissant  et  de  plus  durable  dans  nos  jouis- 
sances  esc  encore  pour  elle.  ^ 

Je  pense  donc  ,  citoyens ,  que  le  professeur  de 
renteadement  liumain  et  Iç  professeur  de  la  morale 
pourront  parler  de  la  morale  et  de  Tentendement , 
sans  aucune  contradiction  ;  je  suis  même  persuadé 
qu'ils  pourront  se  prêter  des  secours  mutuels. 

Le  pottcriptum  contient  une  critique  ;  mais  c'est 
la  critique  d'une  opinion  qui  n'est  pas  la  mienne. 

Je  n'ai  pas  dit  que  Torgane  de  la  vue  méritait  le 
premier  rang  par  son  exactitude  ;  au  contraire  ,  j'ai 
continuellement  parlé  de  ses  illusions  :  j'ai  dît  que 
ses  illusions  tiennent  à  la  multitude  même  des  objets 
qu'il  embrasse  ;  cet  organe  est  le  premier  dont  j'ai 
parle  ,  parce  que  c'est  celui  dont  les  impressions  nous 
frappent  le   plus. 

Débats.  Tome  I.  O  , 
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Je  n'ai  pas  encore  parlé  du  sens  du  tact  ;  et  lorsifué 
j'en  parlerai  ^'espèce  vous  dire  dans  ce  cours ,  comment 
les  impressions  solides  du  toucher  corrigent  les  impres- 
sions superficielles  de  la  vue. 

Je  me*  crois  dispensé  d'ajouter  autre  chose  à  cet 
examen. 

j  L'auteur  d'une  autre.lcttre ,  et  celui-ci  est  un  élève  • 
xne  présente  des  observations  très -judicieuses  sur  la 
nécessité  de  bien  définir  les  mots  ,  d'en  bien  déter- 
miner les  acceptions  :  il  rappelle  une  comparaison 
très-ingénieuse  de  Descartes  ^  qui  a  beaucoup  senti  la 
nécessité  de  définir  les  mots  ,  mais  qui  n'a  pas  tou'* 
jours  obéi  à  cette  règle  si  pécessaife;  il  dit,  d'après 
Descartes  ,  que  «c  ceux  qui  ne  définissent  pas  les 
)9  mots,  et  qui  disputent ,  ressemblent  à  ceux  qui  ^ 
9»  dans  un  combat ,  traîneraient  leurs  ennemis  dans 
>9  de  profondes  taves ,  et  dans  les  ténèbres ,  pouc 
»9  les  tuer  plus  à  leur  aise  9>. 

Observons  d'abord  ,  citoyens  ,  que  dans  un  combat 
qui  a  lieu  dans  les  ténèbres  ,  le  danger  est  égal 
pour  les  deux  combattans  ;  il  importe  donc  égale-* 
ment ,  pour  tous  ceux  qui  ont  des  opinions  opposées  « 
de  bien  déterminer  les  acceptions  des  inots. 

L'auteur  de  la  lettre  m'invite  à  définir  les  mots 
ENTENDEMENT,  RAISON,  ESPRIT,  et  il  en  donne  des 
définitions  lui-même  ;  malheureusement  je  n'ai  pas 
sa  lettre  ici  :  si  le  citoyen  auteur  de  la  lettre  est  dans 
l'assemblée  ,  je  le  prierais  de  reproduire  ici  les  défini- 
tions qu'il  m'a  présentées  par  écrit Puis  qu'il  ne 

demande  point  la  parole,  je  tâcherai  de  définir  ces 
mots  avec  quelqu'exactitude. 


(.  su  ) 

Le  mot  raison  ,  en  remontant  à  son  ctymolôgîe  i 
prend  sa  source  dans  le  mot  latin  ratio  ;  te  mot  lui*, 
même  n'est  qu'une  contraction  du  mot  nlatio.  Lei 
latins  avaient  perdu,  (peut-être  même  ne  Tavaient- 
ils  jamais  eu)^  Tinfinitif,  latere  ;  à  sa  place,  ils  onÉ 
employé  l'infinitif, /<frr«,  qui  était  un  autre  verbe  \ 
mais  le  mot  relaiio  voulait  toujours  dire  apport^rapporié 

En  e£Fet ,  quand  on  compare  deux  choses,  on  les  porte 
pour  ainsi  dire  Tune  auprès  de  Tautre,  et  on  les  examina 
d*un  seul  regard ,  d*une  seule  attention  i  dans  cet 
examen,  on  saisit  des  ressemblances  ou  des  différences  ; 
on  lus  a  saisies ,  parce  qu'on  a  rapporté  les  choses  les 
unes  sut  les  autres  ;  c'est  pour  cela  qu'on  a  appelé 
cet  acte  de  l'esprit  rapport ,  ou  raison  ;  ratio  ,  ou 
relatiOé 

Ainsi ,  la  raison  est  d'abord  ,  dans  son  étymologîe  i 
l'acte  de  l'esprit  par  lequel  rapportant  les  pbjetsled 
uns  aux  autres  ^  nous  les  comparons  ,  et  nous  saisissons 
leurs  ressemblances  et  leurs  différences  ;  quand  les 
différences  et  les  ressemblances  sont  saisies  etrendues 
avec  justesse  ,  quand  elles  sont  vraies  ,  c'est  -  là  la 
raison,  c'est-Ià  un  acte  de  raison. 

Quelquefois  le  mot  raison  exprime  la  faculté  paï 
laquelle  on  fait  cette  opération  ,  quelqu'autrefois  l'acte 
même  que  nous  faisons  ,  d'autrefois  le  résultat  de 
xetacte. 

Voilà ,  je  crois  ,  citoyens ,  des  définitions  du  mot 

raison  ,  assez  exactes. 
\:    Comm«vousvoye2,lemotîwf«ni^m^n^dans  la  langue 
philosophique  sur- tout,  a  une  acception  plus  étendue! 
il  comprend  toutes  les  facultés  de  l'esprit  humain  ^ 

On 
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depuis  les  sensations  jusqu'aux  ratsonnemens  les  plus 
étendus';  et  jusqu'^^ux  réflexions  les  plus  vastes. 

La  sensation  est  la  premièrç  faculté  de  Tentende- 
ment,  qui  comprend  aussi  le  jugement ,  rimaginationt 
le  raisonnement ,  la  mémoire  :  c^est  à  Tensemble  de 
Ifoutes  ces  facultés  par  lesquelles  nous  voyons  les 
choses ,  nous  les  jugeons ,  nous  les  entendons  ,  (  car 
les  mots  entendre  et  entendement  ont  des  racines 
communes,  c'est  le  même  mot)  ;  c'est  à  Tensemble  , 
dis-je,  de  ces  facultés,  que  nous  donnons  le  mot 
d'entendement. 

Le  mot  esprit  se  lie  par  un  très-grand  nombre  de 
ses  acceptions  au  mot  entendement  ,  par  d'autres 
acceptions  au  mot  de  raison;  et  il  y  en  a  un  très- 
grand  nombre  qui  lui  sont  particulières.  Neus  disons 
presqu'indifiFcremment  Vesprit  humain ,  ou  Ventendemenf 
humain. 

Cependant ,  quand  nous  disons  Ventendement  humain^ 
nous  paraissons  avoir  plus  d'égard  à  la  réception  des 
idées,  et  aux  moyens  de  celte  réception. 

Quand  nous  disons  Vesprit  Aumam ,  nous  avons  , 
ce  me  semble  ,  plus  d'égard  aux  moyens  par  les- 
quels nous  concourons  nous-mêmes  à  faire  nos  idées* 

Ainsi,  dans  le  mot  entendement ,  les  facultés  sont 
considérées  comme  plus  passives  ;  dans  le  mot  esprit, 
les  facultés  sont  considérées  comme  plus  actives  :  maïs 
Tun  et  l'autre  mot  renferment  pourtant  l'ensemble  des 
facultés. 

Il  y  a  beaucoup  d'acceptions  que  le  mot  esprit 
reçoit,  et  que  le  mot  entendement  ne, peut  recevoir; 
#n  dit,  par  exemple,  l'esprit  du   jeu,  l'esprit  dv^ 
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calcul  ;  on  disait  autrefois  Tesprit  de  la  robe  ^  etc.  \ 
et  cette  dî£Férence  même  prouve  ,  ce  me  semble  ,  la 
vérité  de  la  distiaction  que  je  viens  de  vous  présenter^ 
Pourquoi  dit-on  Tesprit  du  jeu,  et  non  pas  Ten- 
tendement  du  jeu  ?  parce  que  ,  dans  le  jeu  ,  Tesprit 
est  singulièrement  actif,  il  opère  sur  chaque  coup 
de  dé ,  il  opère  sur  chaque  carte. 

Voilà  ,  citoyens,  des  définitions  qui  peuvent  donner 
des  idées  assez  justes  des  trois  mots  qu'on  m'a  présentés 
à  définir;  je  suis  encore  fâché  que  Pélève  ,  aute^ur 
de  cette  lettre  ,  ne  soit  pas  ici ,  et  qu'il  ne  parle  pas 
lui-même. 

Je  vais  maintenant  vous  donner  lecture  de  la  troi- 
sième lettre  :  celle-ci  est  signée.  ^ 

CI  La  durée  trop  courte  de  la  dernière  conférence, 
$f  ne  m'a  pas  permis  de  vous  proposer  une  question 
Il  qui  pèse  depuis  long-tems  sur  mon  esprit.  Dans 
91  votre  programme ,  vous  expliquez  la  cause  de  la 
SI  grande  inégalité  des-  esprits  v  p«tr  la  diSerence  des 
Il  circonstances  de  la  culture  ,  des  méthodes  et  des 
Il  travaux;  mais  vous  ne  rejetez  pas  entièrement  celle 
Il  d'un«  organisation  plus  ou  moins  parfaite,  et  vous 
Il  vous  contentez  de  dire  que  si  cette  cause  est  réelle. 
Il  elle  échappe  à  Tobservation.  Un  philosophe  ,  qui 
Il  a  rendu  de  trop  grands  services  à  Thumanîté  par 
I)  ses  écrits  ,  pour  qu'on  ait  un  médiocre  égard  à  ses 
If  opinions ,  H^lvétius^  a  prétendu  que  tousles  hommes 
Il  communément  bien  organisés  ,  ont  une  égale  aptitude 
u  à  l'esprit  ;  et  il  attribue  la  grande  inégalité'  dçs 
I)  esprits  à  deux  causes  également  indépendantes 
)9  d'une  organisation  plus  ou  moins  parfaite ,  savoir  : 

O  3 
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c<  1®.  Le  différent  degré  de  passion  dont  chaque 
ff  homme  est  animé  ,  qui. détermine  plus  ou  moins 
i>  fortement  son  attention  vers  chaque  objet. 

1»  2*^.  La  variété  infinie  des  accidens  qui  modifient 
u  chaque  homme  dans  Tétat  naturel  et  social ,  ce  qui 
i>  constitue  la  différence  de  leur  éducation;  il  appuie 
I)  son  opinion  d'une  suite   de  preuves  et  de  raison- 
i)  nemens,  auxquels  il  est  difiicile  à  tout  esprit  juste 
j»  et  non  prévenu  de  refuser  son  assentiment.  Cepen- 
99  dant  elle  a  rencontré ,  même  parmi  les  personnes 
j>  éclairées  ,  et  trouve  encore  aujourd'hui  un  grand 
j»  nombre   de  contradicteurs.   On  convient  de   Tin- 
3»  duence  de   l'éducation  ;  mais  on  iiivoque  encore 
99  plus  puissamment  celle  de  la  nature  et  de  Forga- 
u  nisation.  On  dit  qu'il  faut  être  né  poète  ,  musicien, 
9)  etc.  ,  et  que  tel  homme  est  moins  instruit  que  tel 
9»  autre  ,  parce  qu'il  n'est  pas  siTheurêusement  ne.  Il 
jî  serait  cependant  bien  intéressant  que  cette  question 
9»  fût  décidée  nettement  ;  cst-il  des  hommes  privi- 
99  légiés ,  qui  apportent  en  naissant  une  plus  grande  . 
99  disposition  à  l'esprit  que  les  autres  ,  à  cause  de  là 
99  plus  grande  perfection  de  leurs  organes  ,  comme 
9»  on  le  croit  assez   généralement  ;  ou  bien   tous  les 
99^  hommes  commuîicment   bien  organisés  ^  c'est  à-dire^ 
99  jouissant  de.  l'usage  plus  ou  moins  parfait  de  tous 
î9  leurs  sens  ,  dans  un  degré  suffisant  pour  se  former 
99  des  idées  des  couleurs  ,  des  odeurs,  des  saveurs,  des 
a»  sons  et  des  qualités  tactiles  ,  ont-ilsla  même  faculté 
99  virtuelle  d'acquérir  toutes  les  connaissances  même 
î?  transcenclatites  ?  Qji'U  serait  encourageant  pour  tous 
'n  ceux  qui  abardçnt  la  çaniçrç  des  sciences ,  dç'savoîc 


j 
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f»  que  ,  quel  que  soît  Tétat  plus  ou  moins  parfait  de 
n  leur  organisation,  ils  sont  également  susceptibles^ 
5»  d'acquérir  le  même  degré  d'instruction  !  Il  ifaudrait 
»i  alors  réformer  plusieurs  phrases  du  langage  ordi- 
j>  naire ,  comme  celle  ,  par  exemple ,  où  Ton  dit  que 
5»  tel  homme  est  né  peintre  ,  pour  y  substituer  celle  ci: 
ï»  tel  homme  est  devenu  un  grand  peintre  ;  ou  bien 
99  imiter  ces  astronomes  qui  parlant  comme  le  vulgaire 
99  du  mouvement  dû  soleil  autour  de  la  terre  ,  ont 
99  soin  de  prévenir  que  c'est  pour  se  conformer  au 
99  langage  ordinaire.  Je  terminerai  par  une  légère 
99  observation ,  que  je  sais  ne  pas  mériter  beaucoup 
99  d'importance.  Vous  paraissez  craindre  de  donner 
99  à  la  science  de  Tentendement ,  le  nom  de  métaphy^ 
99  sique  ,  et  le  motif  de  votre  répugnance  paraît  être 
99  le  grand  discrédit  où  l'ont  jcttée  les  ténébreux 
99  discoureurs  de  l'école.  Mais  doit-on  faire  un  crime 
99  à  la  science  ,  des  erreurs  et  des  délires  de  tous 
99  ceux  qui  la  pratiquent?  De  tout  tems  on  vit 
99  marcher  derrière  les  savans ^  la  bande  des  char- 
99  latans  ,  qui  n'attirent  que  trop  souvent  par  leurs 
99  cris  et  Iqurs  discours  insensés  ,  la  curiosité  du  vul- 
99  gaire  :  la  chimie  a  aussi  ses  alchimistes  ,  l'astronomie 
99  ses  astrologues ,  la  médecine  ses  empyriques  ;  mais 
99  ce  n'est  pas  une  raison  pour  décrier  ces  sciences. 
9ï  Tous  ces  pseudo-savans  ressemblent  à  ces  pirates 
99  qui  arborent  sur  les  mers,  les  pavillons  des  nations 
9ï  civilisées  ,  et  qui  ne  sont  avoués  par  aucune.  Je 
9»  voudrais  donc  réconcilier  les  oreilles  savantes  avec 
'9*  le  mot  métaphysique  ^  et  restituer  à  la  science  de 
19  l'entendement,  son  vrai  nom,  en  désignant ,  comme 
99  plusieurs  habiles  mo  dernes ,  le  jargon  de  Técole  sous 


(   9l6  )  ♦ 

SI  le  nom  de  scholastique.  Si  la  physique  est  la  science 
9f  des  idées  sensibles,  la  raison  d'analo^e  doit  faire 
99  donper  celui  de  métaphysique ,  à  la  science  des  idées 
n  insensibles  i  et  pour  mieux  dire ,  abstraites.  Il  est 
99  d'ailleurs  intéressant  de  préciser  autant  que  possible 
99  la  langue  àes  sciences.  Le  terme  simple  et  un 
99  par  lequel  on  désigne  chacune  d'elles,  est  comme 
99  le  sommet  qui  couronne  une  pyramide.  Cendillac 
99  emploie  sans  crainte  ce  mot  dans  tous  ses  ouvrages* 
99  Exemple  :  Il  ne  faut  pas  i  dit-il  à  son  élève  ,  dans 
99  son  cours  d'étude  ,  que  vous  soyez  métaphysicien , 
99  quoique  votre  précepteur  le  soit,  a 

Signé  E.  Mure  ,  élève  ,  député  par  le 
district  de  Dijon  à  TEcole  Normale. 

II  est  bon ,  citoyens  ,  que  des  lettres  de  ce  genre  et 
des  discours  du  même  mérite  apprennent  quelquefois, 
et  même  souvent  aux  professeurs  à  quels  élèves  ils 
parlant:  cela  peut  avoir  des  influences  très-heureuses 
sur  les  cours  qu'on  professe  aux  Ecoles  Normales.  Je 
vais  examiner  la  lettre. 

L'opinion  d'Helvétius  ,  qui  n'est  pas  nouvelle,  mais 
qu'il  a  exposée  d'une  manière  très-neuve  ,  a  singu- 
lièrement agité  les  esprits  de  ce  siècle.  Il  est  flatteur, 
il  est  encourageant  pour  tous  les  hommes  ,de  penser 
que  rien  ne  distingue  d'eux  les  hommes  de  génie  , 
qu'une  éducation  mieux  dirigée  et  des  circonstances 
plus  heureuses.  Ce  principe, surlequel  il  paraît  qu'Hcl- 
vétius  n'avait  pas  le  plus  léger  doute ,  roccupa  lui- 
même  toute  sa  vie  ;  il  le  croyait  facile  à  démontrer  , 
mais  il  sentait  qu'il  n'était  pas  facile  de  le  faire  adop- 
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ter.  Ce  philosophe  a  fait  deux  grands  ouvrages ,  et 
tous  les  deux  reproduisent  cette  opinion  sous  toutes 
les  formes.  Il  a  fait  beaucoup  de  prosélytes  ;  mais'  ces 
prosélytes  sont  plutôt  des  croyani  que  des  hommes 
très-convaincus. 

Il  serait  apendant  bien  intéressant^  dit  Tauteur  de 
la  lettre  ,  que  cette  question  fut  décidée  nettement.  Sans 
doute  cela  serait  très-intéressant ,  mais  en  même-tcms 
cela  est  extrêmement  difficile.  En  effet ,  on  ne  voit 
pas  comment  on  pourrait  décider  nettement  ce  qui  est 
environné  d'obscurités  presque  impénétrables  par 
leur  nature. 

La  première  chose  à  faire  ^  quand  on  examine  une 
question ,  c'est  de  bien  s'assurer  si  on  possède  les 
données  d'après  lesquelles  on  peut  complettement  la 
résoudre.  Use  présente  à  Tesprit  humain  un  très-grand 
nombre  de  questions  dont  il  n'a  pas  les  données  ; 
celles-là,  1  homme  ne  peut  se  flatter  de  les  décider 
kettt^.ment;  il  restera  toujours  des  incertitudes^  des 
doutes  ,  des  obscurités  ,  comme  sur  les  questions 
agitées  dans  les  ouvrages  d'Helvétius  et  dans  cette 
lettre.  Four  connaître  parfaitement  la  part  et  Tinflucnce 
de  l'organisation  sur  la  nature  des  esprits  ,  il  faudrait 
connaître  parfaitement  l'organisation  du  cerveau  ;  car 
le  cerveau  est  Torgane  principal  des  sensations  et  de 
la  pensée  ;  et  les  parties  les  plus  fines  et  les  plus 
déliées  de  cet  organe  ,  ii'y  sont  pas  seulement  ca- 
chées à  nos  regards  ,  elles  se  dérobent  même  aux 
instrumens  les  plus  fins  de  Tanatomie.  On  ne  sait 
pas  encore ,  avec  une  entière  certitude ,  ce  qu'est  cette 
espèce  de  pulpe  ^  cette  espèce  de  moelle  et  de  terre 
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vivante  où  les  nerfs  prennent  leur  racine  :  on  ne  sait 
pas  encore  ,  avec  une  entière  certitude ,  si  les  nerfs 
partent  tous  d'une  racine  commune  et  indivisible  , 
ou  s'il  sortent  de  points  divers  du  cerveau.  Quand 
on  ignore  à  ce  point  de  quoi  est  formé  et  com- 
ment est  conformé  le  cerveau  ,  qui  peut  savoir  quelle 
influence  une  organisation  plus  ou  moins  heureuse, 
peut  avoir  sur  l'esprit  et  sur  ses  opérations  ?  Dans  mon 
programme  ,  je  me  suis  peu  arrêté  sur  cette  question, 
d'abord  parce  que  je  Tai  crue  insoluble ,  dans  Tétat 
actuel  de  nos  lumières  ;  ensuite,  parce  que  j'ai  pensé 
que  sa  solution  ne  nous  conduirait  à  rien  de  très- 
grand  et  de  très-utile  dans  la  pratique.  Quand  nous 
serions  certains  en  effet ,  que  rorgani,sation  a  Tin- 
fiuence  la  plus  puissante  et  la  plits  générale  ,  saurions- 
nous  pour  cela  comment  cette  influence  agit ,  et  com- 
xnent  il  faudrait  agir  sur  elle  pour  la  corriger ,  quand 
elle  est  mauvaise  ;  pour  Taccroître  ,  quand  elle  est 
bonne  etheureuse?  J'ai  insisté  beaucoup  sur  l'influence 
'de  la  culture,  parce  que  nous  la  connaissons  et  que  nous 
en  disposons;  parce  qu'en  la  connaissant  plus  encore 
et  en  la  dirigeant  mieux ,  nous  pourrions  donner  à 
un  plus  grand  nombre  d'esprits  ,  de  la  force^;  et  ce  qui 
est  plus  nécessaire  encore,  de  la  justesse.  La  seule 
histoire  de  Sparte  constate  à  jamais  ,  d'une  manière 
invincible  ,  la  puissance  de  l'éducation  :  à  Sparte ,  à 
la  vérité  ,  on  ne  vit  ni  les  prodiges  des  ar^s ,  ni  les 
prodiges  des  sciences  ;  mais  on  y  vit  un  plus  grand 
prodige  encore,  une  suite  assez  longue  de  générations 
de  trente  mille  hommes  chacune  ,  énonçant  avec  la 
concision  la  plus  énergique ,   dans  leurs  propos  de 
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table  et  de  place  ,  les  vues  du  sens  le  plus  droit ,  et 
la  passion  sublime  du  patriotisme  le  plus  exalté.  Je 
ne  regrette  pas  Sparte  ;  je  ne  voudrais  pas  ,  si  celsi 
était  en  mon  pouvoir ,  la  faire  reparaître  sur  la  terre. 
Je  sais  quHl  faut  élever  la  nature  humaine  ,  et  quUl 
ne  faut  pas  Texalter;  je  sais  qu'il   faut  fonder  les 
empires  sur  la  raison  et  non  pas   sur  les  passions, 
parce  que  les  passions  ,    alors  même  qu'elles   sont 
sublimes,  sont  encore  plus  dangereuses  ;  je  sais  enfin 
que  cette  espèce  de  raison,  qui  n'est  qu'une  privation 
d'erreurs  ,  ne  peut  être  comparée  ni  pour  la  sûreté  ,  ni 
pour  la  beauté  ,  ni  pour  l'utilité ,  à  la  raison  nourrie  au 
sein  des  arts  et  des  sciences ,  à  la  raison  qui  possède 
les  vérités  découvertes  et  l'instrument  avec  lequel  où. 
peut  en  découvrir  encore.  Mais  l'exemple  de  Sparte 
et  de  Lycurgue  prouve  que  les  hommes  de  génie  peu- 
vent CRÉER  les  peuples  a  leur  image  ,  et  de  pareilles 
créations  ne  se  font  et  ne  peuvent  se  faire  que  par  la 
culture. 

Helvétius  ,  en  examinant  l'influence  de  l'organisa* 
tion ,  parle  toujours  des  sens  de  la  vue ,  du  tact , 
de  l'ouie  ;  et  comme  ces  sens  sont  organisés  tous  à- 
peu-près  de  la  même  manière ,  du  moins  à  ce  qu'il 
paraît ,  dans  les  hommes  qui  ne  sont  ni  sourds ,  ni 
aveugles ,  ni  insensibles  dans  Torgane  du  tact ,  il  a 
jugé  que  les  hommes  ,  communément  bien  organisés, 
le  sont  tous  de  la  même  manière  ;  mais  outre  cette 
organisation  extérieure,  il  y  en  a  encore  une  intérieure 
qui  doit  avoir  une  bien  plus  grande  influence  sur  la 
pensée.  Que  d'hommes  dont  les  sens  paraissent  abso- 
lument les  mimes  .  et  dont  la  sensibilité  est  prodî- 
gieusement  différente  î  Ce  qui  n'émeut  pas  du  tout 
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tin  homme  ^  en  émeut  puissamment  un  autre;  en 
écoutant  la  même  Jiistoire  ,  Pun  a  les  yeux  secs  et 
immobiles ,  et  les  yeux  de  Tautre  se  couvrent  de 
larmes.  Quoique  les  sens  soient  les  roêmes  ,  lorsqu'il 
y  a  une  si  grande  différence  entre  la  manière  de 
sentir,  on  peut  légitimement  soupçonner  que  c'est-*là 
une  des  causes  de  la  différence  des  esprits.  Il  est  plus 
que  probable  ,  par  exemple  ,  que  la  facilité  avec 
laquelle  on  rend  les  émotions  (  ce  qui  constitue  les 
talens  de  beaucoup  de  genres  )  doit  tenir  beaucoup 
à  la  facilité  avec  laquelle  on  les  reçoit.  On  peut 
opposer  à  cela  que  la  faculté  de  sentir,  de  s^émou* 
voir ,  croît  ou  diminue  elle-même  suivant  Texercicc 
qu^on  en  fait ,  suivant  lés  circonstances  qui  l'éveillent 
ou  qui  la  laissent  endormie  ;  et  Helvétius  avait  trop 
de  pénétration,  pour  ne  pas  pénétrer  jusqu'à  cette 
idée  :  mais  les  observations  de  ce  genre  n'ont  pas 
été  faites  encore  avec  assez  de  soin  ,  de  scrupule  et 
en  assez  grand  nombre,  pour  qu'on  puisse  fonder 
sur  elles  une  théorie  et  une  doctrine.  Il  y  a  au  con- 
traire ,  des  faits  qui ,  quoiqu^en  petit  nombre  ,  sem- 
blent suffire  pour  piouver  que  le  plus  ou  le  moins 
de  sensibilité ,  a  ses  causes  dans  Tétat  physique  de 
nos  organes. 

Le  même  homme  ,  c'est  une  expérience  dont  tous 
les  écrivains,  ou  un  très- grand  nombre  d'écrivains 
du  moins,  peuvent  rendre  témoignage;  le  même 
homme ,  avant  d'avoir  pris  une  tasse  de  café ,  ou 
après  l'avoir  prise  ,  n'est  pas  dans  le  même  état  de 
force  et  d'activité  d'esprit  :  les  opérations  de  siDn 
esprit  après  Tavoir  prise  deviennent  plus  vives  et  plus 
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rapides  ,  et  il  doit  souvent  à  la  rapidité  de  leurs 
opérations  leur  justesse  même.  Qu'est-il  arrivé  dans  cet 
homme  ?  il  a  pris  une  tasse  de  café.  Sur  quoi  a  agi 
celte  tasse  de  café  ?  sur  son  organisation  ;  elle  ne  Ta 
pas  beaucoup  changée  ,  il  est  vrai ,  elle  Ta  modifiée  : 
mais  une  modification  est  un  changement. 

11   est  possible   que  la    nature    organise    certains 
hommes  ,  de  manière  qu^ils  soient  naturellement  dans  « 
un  état  à-près-près  semblable  à  Tétat  de  Thomme  qui 
vient  de  prendre  une  tasse  dç  café. 

Vous  voyez ,  citoyens ,  que  dans  cette  question  , 
je  tiens  la  balance  sans  la  faire  pencher  d^aucun  côté  : 
je  mets  un  poids  tantôt  dans  un  plateau  ,  tantôt  dans 
Taucre  ;  mais  c'est  qu'il  y  a  des  poids  ^  c'est-à-dire, 
des  faits  pour  les  deux  côtés  ;  et  c'est  aux  faits  à 
faire  pencher  la  balance ,  et  non  pas  à  celui  qui  la 
tient.  £n  dernier  résultat ,  comme  spéculative,  la 
question  est  insoluble  encore;  c^omme  pratique,  le 
grand  intérêt  et  la  grande  raison ,  c'est  de  croire  . 
beaucoup  à  la  puissance  infinie  de  la  culture  et  de 
la  bonne  méthode. 

Quant  au  mot  métaphysique  ,  que  l'auteur  de  la  lettre 
m^accuse  un  peu  d'avoir  abandonné  faute  de  courage, 
j'avoue  que  c'est  faute  de  courage  que  je  l'ai  aban- 
donné. 

Ce  mot  convient  assez  i  il  convient  même  beau- 
coup à  la  science  dont  il  est  la  dénomination;  mais 
je  ne  me  suis  pas  fiatté  de  pouvoir  jamais  le  tirer 
du  mépris  où  il  est  tombé. 

On  a  commencé  à  le  mépriser  ou  à  le  décrier  dans 
les  scholastiques  t  qui  «a  effet  n'étaiçat  pas  du  tom 


•' 
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propres  à  le  faire  estimer  ;  mais  on  ne  s'est  pas  arrlté 
là  :  on  l'a  décrié  encore  dans  les  ouvrages  deRousseau^ 
d'Helvétius  ,  de  Diderot.  La  métaphysique\  et  des 
abstractions  chimériques;  un  Métaphysicien  et  un 
SONGE' CREUX,  ces  mots-Ià  sont  presque  synonymes 
dans  la  langue  de  beaucoup  de  gens  ;  quand  on  veut 
dire  qu'une  chose  est  inintelligible  ,  on  pourra  dire 
qu'elle  est  métaphysique  ,  et  on  se  fera  très -bien 
entendre.  Il  y  a  quelques  années ,  lorsqu^un  poème 
ou  un  discours  avaient  un  succès  un  peu  trop  éclatant 
au  gré  de  l'envie ,  dont  le  goût  est  toujours  plein  de 
scrupules ,  si  les  images  y  étaient  pressées  et  grouppées 
avec  quelque  grandeur  ;  si  les  idées  y  étaient  portées 
à  ce  degré  de  généralisation  qui  donne  de  la  dignité 
au  style  et  de  la  grandeur  à  un  ouvrage  ,  on  disait  s 
Voila  qui  est  bien  métaphysique  ,  et  beaucoup  de 
lecteurs  reculaient  d'effroi  comme  devaat  un  abime.  ' 

J'ai  craint  de  réveiller  toutes  ces  impressions  en 
annonçant  un  cours  de  métaphysique,  et  j'ai  craint 
sur- tout  de  ne  pas  en  triompher  ;  raaisi  je  puis  diiç 
comme  Voltaire  : 

Quiconque  avec  moi  s'entretient  ^ 
Semble  disposer  de  mon  ame  :  * 
S'il  sent  vivement ,  il  m'enflamme  ; 
Et  s'il  est  fort,  il  me  soutient. 

Vous  me  soutiendrez  donc  ,  citoyens  ,  vous  me 
donnerez  voire  courage.  Si  dans  le  cours  le  mot  de 
tnétaphysique  se  présente  à  moi,  je  ne  le  repousserai 
plus  ;  et  je  me  servirai ,  suivant  qu'ils  s-offriront  à  moi  , 
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et  du  mol  MÉTAPHYSIQUE  ,  et  de  la  phrase ,  ânaltsi 


DE    l'£NT£KDEMENT. 


Truffer.  L'objet  qui  nous  rassemble  tous  ,  c'est  la 
recherche  de  la  vérité;  j'ajoute  que  vous  nous  indi- 
quez avec  autant  de  clarté  que  de  profondeur  et 
de  jugement ,  la  route  qui  peut  nous  y  conduire.  Aussi 
ne  viens-je  pas  attaquer  vos  principes,;  jié  les  adopte 
sans  restriction  ,  et  j'en  suis  les  développemens  avec 
un  singulier  plaisir. 

Mais  je  dois  vous  proposer  un  doute  qui  paraît 
intéresser  la  mémoire  d''un  tiomrae  à  jamais  célèbre, 
qui  est  né  ,  qui  a  vécu  ,  qui  est  mort  parmi  nous, 
et  dont  la  gloire  est  en  quelque  sorte  une  propriété 
nationale* 

Vous  comprenez  que  je  parle  de  l'illustre  Buffon. 
Vous  le  croyez  égaré  par  une  imagination  trop  vivc^ 
dans  le  tableau  qu'il  a  laissé  d'une  espèce  de  Pandore, 
qu'il  suppose  animée  tout- à-coup  et  jouissant  d'une 
organisation  parfaite. 

Vous  nous  avez  dit,  ce  qui  est  indubitable  ,  qu*à 
cette  époque  ,  cet  homme-statue  ne  peut  avoir  aucune 
notion  sur  les  sens  ^  les  couleurs  ,  les  distances,  etc.  : 
mais  prenez  garde  qu^il  parle  de  ses  premières  sen«^ 
sations  par  réminiscence;  et  lorsqu'il  a  reçu  le  com- 
plément ,  c'est  alors  seulement  qu'il  applique  au  déve- 
loppement les  différetis  sentimens  qui  l'ont  agité  dans 
les  premiers  instans  de  son  existence,  les  connaissances 
acquises  par  les  sens  et  par  la  réflexion  :  ainsi  Targu- 
ment  tiré  de  son  ignorance  ne  me  semble  pas  très- 
exact,  et  la  première  phrase  de  BufTon,  que  dis-je? 
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la  première  expression  dont  il  se  sert ,  pourrait  en 

servir  de  preuve.  Je  me  souviens  ,   dit-il Je  vouf 

abandonne  cette  réflexion* 

Garât.  Votre  observation  peut  justifier,  et  justifie 
léellement  un  grand  nombre  des  phrases  de  Buffon  , 
qui  ont  pu  être  critiquées.  Mais  je  ne  crois  pas  que 
ce  soit  sur  celles-là  qu^est  tombée  ma  critique. 

Il  est  très-vrai  que  la  statue  de  Buffon  ^  car  il  faut 
lui  donner  ce  nom ,  est  sensée  parler  dans  un  temf 
où  déjà  elle  a  appris  à  voir  ,  à  toucher.  Elle  parle  , 
comme  vous  le  dites  très-bien  ,  par  réminiscence;  mais 
dans  les  réminiscences  ,  elle  a  la  prétention  de  bien 
suivre  les  traces  des  sensations  que  lui  a  données  la 
nature  dans  ses  premiers  momens  de  son  existence  ; 
elle  a  la  prétention  de  tracer  la  généalogie  de  ses 
sensations  et  de  ses  idées.  C*est  cette  généalogie  que 
j'ai  critiquée  ,  que  j'ai  trouvée  inexacte  ;  (  et  il  faut 
dire  Iç  mot ,  car  un  pareil  reproche  ne  peut  rien 
enlever  à  la  gloire  de  Buffon ,  fondée  sur  de  si  beaux 
titres.  )  Cette  gêné -logie  n'est  pas  seulement  inexacte  , 
elle  est  entièrement  fausse  ;  elle  renverse  presque 
d'un  bout  à  l'autre  ,  Tordre  dans  lequel  la  nature  nous 
donne  ses  leçons  ,  pour  nous  enseigner  à  voir  ,  à 
entendre ,  à  toucher. 

•  Voil^  sur  quoi  est  tombée  ma  critique.  Ainsi« citoyen, 
si  vous  voulez  critiquer  ma  critique  même ,  il  faut 
prendre  les  réfleicions  que  j'ai  faites  >  et  il  faut  les 
examiner  sous  ce  poinj  de  vue.  / 

N'est-il  pas  vrai ,  par  exemple  ,  que  la  statue  de 
Bi{ffon  se  remue   au  premier  moment  même  de  son 
existence  ;  qu'elle  change  de  place  ;  qu'elle  se  trans- 
porte » 
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porte  ^  qu'elle  a  éttaàu  ses  bras  vers  Te  soleil;  t>aiircè  • 
premier  moment ,  elle  n'a  pu  se  lever ,  car  naarcher  esl 
un  art  qu'il  faut  apprendre  :  il  faut  acquérir  une  idée 
obscure,  si  Ton  v^ut,  vague , confuse ,  mjis  réelle ,  de 
rétendue  au  milieu  de  laquelle  on  scmeut^oh  mztchii 
.  .Avant  de  tourner  ses  bias  et  tes  regards  vers  ié 
soleil ,  il  faut  ravoir  disHngué  de  tout  Tespace  cooveit 
de  sa  lumière. 

Or  n  des  yeux  nais^ans  ,  oujverts  petit  la  prenrièrt 
fpis,ne  peuvent  pas  avoir  Tart  de  diriger  letirs  regards  f 
voilà  sur  quoi  est  tombée  m»  critique;  je  pehiarie  à  H 
croire  fondée.  ; 

■  ■ 

Trujffer, Jt  n'ai  point  parlé  de  ces  premières  pensées^ 

OAH/lt.  C'est  là  potfrtatrt  Tdbjet  âilnohcé  p2fr  Éitfftni 
hl'THèfAe ,  dàAaF  le  pâffàgrapfie  qtir  précédé  ce  môtteài. 
iiiblinie  de  tftfle.  * 

* 
•  « 

Teyssidre.  Citoyen  professeur  ,  j'ai  lu  dans  votre 
programme. et  dans  votre  première  leçon  ^  avec)ua 
grand  plaisir ,  Tëloge  que  vous  aver  fait  de  Condillac  ,) 
Locke  et  Bacon,  I 

J  ai  rendu  hommage  à  ces  gxands  analystes  de  l'es- 
prit bumain.Jai  regretté  de  n'y  point  trouver  un  grand 
homme  ^  qui  a  fait  une  révolution  dans  les  sciencesr^ 
et  »ar-tout  dans  la  manière  de   les   étudier,    le  yeuiic 
parler  de   Defcnries.  Je  crois  qu'il  eût  çfé   intéressarrt 
pour  1  Ecole  Normale  de   connaître  plus  particuliè- 
rement les  opinions,  et  même  les  erreurs  d'^nhomm^ 
(^tue-  la  |i)atrre  reconnaissa-nte  vient  d^associer  même  aux 
dcEeuseurs   de   ia  patrie.  Je    sais   qu'il  »'eât  sûuve^; 
Débats.  Tome  L  P 
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.  égare;  je  «aïs  flu'îl  a  voulu,  trop  présomptueux, potef 
les  bornes  du  monde  ,  et  pout  ainsi  dire  «  de  Tesprit 
humain» 

:  Mais  si  son  imagination  Ta  entraîné  trop  loin  ,  son 
doute  méthodiqui  nous  conduit  à  l'analyse  des  sensa- 
tions ;  ce  doute  me  parait  mériter  notre  reconnais- 
lance;  il  faitun  pas  de  géant  dans  la  carrière  de  lavérité* 
Je  crois  que  les  erreurs  du  génie  sont  propres  à  faire 
trouver  la  vérité  :  ce  sont  des  phares  qui  ne  guident 
pas  précisément  le  matelot  au  vrai  but,  mais  qui  Taver- 
tissent  de  ne  pas  7  approcher  ,  parce  qu'il  y  a  des 
courans  et  des  écueils. 

Te  crois  que  le  tableau  rapide  et  raisonné  des  opi« 
liions  de  Descart^s  ^  tracé  de  la  même  main  qui  nous  a 
4onné  celui  de  Bacon  et  de  Locke ,  serait  infiniment 
Intéressant  pour  TEcoie  Normale  :  je  vous  inviterai 
donc  à  vouloir  bien  vous  en  occuper,  si  vous  le  juge;^ 
à*propos. 

Garât.  Citoyen  ,  f  aï  toujours  pensé  comme  vous^ 
que  Desrartestit  Tundes  philosophes  auxquels  Tesprit 
humain  est  le  plus  redevable  :  les  titres  de  la  gloire  de 
'Descartes  sont  bien  connus  :ils  sont  incontestables. 

Vescartes  zcrééune  très-  grande  partie  de  cette  langue 
de  Talgèbre,  qui  depuis,  sous  la  main  des  Euler ,  des 
4.aplaee  et  des  Lagrange^  a  opéré  tant  de  merveilles. 
'Dtscartes  a  fait  de  la  dioptrique  ,  qui  n'était  encore 
qu'Hun  amas  de  faits  sans  liaison ,  un  corps  de  science 
et  de  doctrine. 

'     Descartes  a  concouru  trè« -puissamment  à  introduire 
'dans  les  ouvrages  1  sur- tout  de  la  langue  française  ^ 
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une  plus  grande  fermeté  de  style. 

Malgré  tous  les  titres  de  sa  gloire ,  je  n'ai  pa&xra 
devoir  le  placer  dans  la  ligne  historique  des  créateurs 
de  l'analyse  de  T^ntendement  humain  ;  voici  mes 
motifs. 

Premièrcment^cettè  analyse  de  rentendement.jamaii 
Des  caries  ne  Ta  faite  \  il  n*a  pu  même  la  faire  :  car  à 
rentrée  de  cette  analyse ,  il  a  posé  lui-même  une  borne 
|[tii  fermait  la  carrière  ;  il  y  a  placé  les  idées  innées  : 
6r,à  rinstant  où  Ton  adopte  Topinion  des  idées  innées, 
en  doit  renoncer  à  connaître  Tesprit  humain.  Si  tout  est 
inné,rien  ne  se  fait.  Nous  portons  en  naissant  la.  source 
et  Finstrument  de  nos  sensations  dans  les  organes  de 
008  seas  ;  mais  il  faut  que  ces  organes  se  développent; 
il  faut  apprendre  à  se  servir  de  ces  instrumcns:.  On 
APPREND  A  SENTIR  d'abord;  etav^cd'heureusestsircons- 
tances  ou  de  bonnes  méthodes ,  on  ptut  apprendre  en- 
«uite  à  découvrir  et  à  puiser  des  idées  justes  ,  grandes 
et  utiles  dans  le  trésor  de  nos  sensations. 

Le  discours  sur  la  méthode  ,  Tun  des  plus  beaux 
puvrages  de  Descartes  ,  sembla  un  moment  le  placer 
sur  la  route  où  ont  marché  les  Bacon  et  les  Lcchek  Là 
Descartes  pose,  pour  la  direction  de  Tesprit,  quatre 
règles  :  ces  règles  contiennent,  implicitement  au  moins^ 
une  espèce  de  méthode  d'analyse  :  dans  ce»  quatre 
règles  t  il  insiste  principalement  sur  lanécessité  dé  bien 
divisetetlesobjetsqu'onveutconnaitreetlesidéesqu*on 
veut  dé terminer,sùr  lesquelles  on  veut  opérer;il  dit  et  il 
répète  que  ce  n^est  qu'en  rendant  Tobjet  de  la  pensée 
très-resserré ,  très- distinct ,  que  la  pensée  peut  bien  le 


l 
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iiisiil  etlo  comprendre  :  voilà  le  gi^rme  de  la  yen  table 
méthode  ,  sans  doute;  mais  ce  n'en  est  que  le  germe  « 
mtDiscoftis  lui-même  a  étouffi  ce  germe  par  la  méta- 
physique des  idées  innées. 

Descaries  sentit ,  m^is  trop  tard  •  combieit.  il  s*était 
égaré  dans  sa  marche  et  dans  sa  théorie  de  Tentendeo 
ment  humain.  Dans  ses  derniers  jours  ^  un  ouvrage  de 
Saton  lai  tomba  sous  Us  yeux  :  il  fut  profondément 
frappe  d'admiration  >  et  il  dit  cps  parolea  bien  remar* 
quabies  :u  Si  j'avais  lu  plutôt  ce  livre  «X'auraia  eu  une 
^j  aAiitre  philo  Sophie  »f. 

;  Ces:  considérationa  «  qui  m'ont  déterminé  à  na 
pas  place:r  DiscûTie:s  avec  B^eûn  et  L^k4  parmi  les 
:ci;»oateuKS  de  l'analyse  de.  llentcndemex^i  «e  m'empê* 
fcher^i^t  pas  de  parier  souvent  de  sa  MiTHop^  dans  ce 
tèms:^  mais  j'en  parleiat  sxmvent  pour-  r«(dwi:er  t  ti 
-souvent  pour  la  réfuter. 

Tij^idre.Jc  n'ai  cité  Dùuarèâs  que  paice  qu'il  avait 
erré.  J'ai  cru  que  les  erreurs  d'un  si  grand  génie  dc« 
^aieait  nous  Caire  mé£çr  de  nous-mêmes. 

J'ai  une  seconde  réflexion  à  vous  proposer suiujnpas> 
sage  de  votre  programme  ;. voici  le  passage;  en  parlant 
desanalysres  vous  dites  :u  eane  con&idcrant'les langues 
»•  quC'  comme  des  iikstrument  nécessaires  pouc  conâ* 
Si  snuiûquer  nos  pensées  ,  ils  découvrirent  qu'elles 
f»  sont  nécessaires  encore  pour  en  avoir  v  ils!  s.'aissur 
If  rèrent  et  ils  démontrèrent  que  ,  pour  lier  ensemble 
n  des  idées,  que  pour  en  former  desjugemens  disr 
I»  tincts^ilfaut  leslierellesnm^esàdes  signes ;qii'ei| 
M  u»  sioc  ,  on  ne  pense^que  parce  qu'oa  parle  ^  qu^ 
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9t  parce  qu^on  fixe ,  et  qu'on  retient  devant  (on  esprit; 
»>  par  la  parole  ,  des  sensations  et  des  Idées  qui  s^é- 
if  chapperaient  et  s'évanouiraient  de  toutes  parts  9». 

Vous  ajoutez  :  ((  cette  proposition  peut  paraître 
t»  long-tems  un  paradoxe  n  ;  ce  n'en  est  pas  un  préci- 
sément pour  moi. 

Cependant  voici  quelques  difficultés,  que  je  prends 
la  liberté  de  vous  proposer. 

Je  crois  que  les  langues  sont  pour  nous  un  moyen 
pour  communiquer  nos  idées  ,  pour  les  communiquer 
avec  ordre  et  rapidité;  mais  jamais  je  ne  les  ai  regar* 
dées  comme  un  instrument  ryécessaire  pdut  avoir  des 
idées  :  nous  sortons  parfaits ,  pour  ainsi  dire ,  des  mains 
de  la  nature  ,  ayant  la  faculté  de  concevoir  des  idées 
et  de  les  exprimer  mêine. 

Nous  avons  le  langage  des  images  et  des  gestes  : 
j'ajouterai  que  le  langage  parlé  ,  qui  n'est  qu'une 
invention  humaine,  est  bien  moins  parfait  que  le  lan- 
gage des  signes;  il  donne  à  la  pensée  ,  aux  tableaux  , 
des  couleurs  beaucoup  moins  vives  ;  ainsi,  je  crois 
que  rinvention  des  langues  de  sons ,  est  une  inven- 
tion sublime  ,  mais  elle  est  fort  inférieure  au  langage 
des  signes,  parce  que  cette  langue  est  moins  rapide; 
Je  crois  aussi  que  l'avantage  des  langues  est  le  même 
que  celui  des  classifications  des  naturalistes  t  ces  clas- 
sifications sont  utiles,  parce  qu'elles  nous  apprennent 
à  voir, séparément ,  à  connaître  toutes  les  parties  fugi- 
tives dés  individus. 

Nous  aurions  dû  embrasser  les  tableaux  de  la  nature« 

d'un  seul  coup-d'ocil;  maïs  ces  classifications  ne  font 

que  décomposer  le  tableau  de  la  nature ,  mais  ne  le 
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forment  point;  au  contraire  ,  nous  auront  une  petite 
idée  de  la  nature ,  si  nous  ne  la  voyons  que  dans  les 
classifications.  Dé  mime ,  les  langues  décomposeàt 
nos  pensées  dans  leurs  élétnens  ;  elles  pous  servent 
âonc  plutôt  à  décomposer  ,  à  détruire  ,  qu'à  créer. 

Garât.  Je  dois  vous  savoir  grc  des  difficultés  que 
vous  venez  de  présenter  :  car  Topinion  de  Condillac  , 
d'Euler  ,  de  beaucoup  d*autres  métaphysiciens  ,  cette 
opinion  qui  suppose  que  les  langues  sont  nécessaires, 
non-seulement  pour  exprimer  les  pensées  mais  pour 
en  avoir ,  mérite,  plus  qu'aucune  autre,  d'être  portée  à 
son  plus  haut  degré  de  certitude  et  d*éviJence;  il  n*y 
a  pas,  dans  la  science  de  Tentendement ,  de  vérité 
plus  importante  pour  la  pratique. 

Je  crois  qu'heureusement  elle  est  aussi  incontes- 
table qu*elle  est  importante^ 

Il  peut  se  faire  qu'on  ne  Ténonce  pas  encore  avec 
assez  de  ptécision  pour  lui  donner  toute  son  évidence. 
Comme  on  ne  se  sert  guères  des  langues ,  que  pour 
communfquer  ses  idées ,  la  première  fois  qu*on  en- 
tend dire  que  les  langues  sont  nécessaires  pour  avoir 
des  idées ,  on  est  frappé  d'un  long  étonnement  :  oa 
ne  balance  pas  à  croire  qu'il  y  a  contradiction  dans 
Us  termes  ;  mais  il  n'y  a  réellement  contradiction 
qu'entre  ce  que  nous  dit  la  vérité,  et  ce  que  nous 
dit  une  opinion  vague  et  confuse.  Pour  bien  com- 
prendre cette  vérité ,  il  faut  seulement  bien  distinguer 
les  mots  et  les  choses.  Sans  doute  ,  pour  voir 
le  soleil  ,  pour  en  recevoir  et  pour  en  garder 
l'image  dans  ma  mémoire  ,  je  n'ai  pas  besoin  du 
secours  des  langues^  Il  en  est  de  même   de  toute 
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les  autres  images  ,  de  toutes  les  autres  sensations  f 
mais  sendr  et  penser  ,  avoir  des  sensations  ^  et  avoir 
des  pensées  ,  ne  sont  pas  une  seule  et  même  chose  t 
penser,  c'est  ajouter  des  sensations  à  des  sensations  ; 
et  les  lier  ensemble  ,  c'est  séparer  une  sensation  d'une 
autre  sensation  dont  elle  fait  partie  ,  ou  à  laquelle 
elle  est  unie  ,  et  marquer  cette  séparation.  Ce  »ont  cet 
liaisons  et  ces  séparations   qui  ne   peuvent  se    faire 
qii'avec  des  signes  pour  soi  même  ,  comme  pour  lèt 
autres  :  et  c'est  cette  faculté  de  diviser  et  de  lier  dct  , 
sensations  qu'on   appelle  précisément  la  facubé  de 
penser.  Or  ,  puisque  ce  n'est  qu'avec  des  signet  qu'on 
peut  faire  ces  divisions  et  ces  liaisons  ,  ces  additions  et 
ceè  soustractions  '^  il  est  évident  que  pour  penser,  il 
faut  des  signes  ,  c'est  à  dire ,  des  langues.  Essayez  en 
arithmétique  de  faire  une  addition  ou  une  soustraction 
un  peu  étendues  ,  sans  poser  des  chiff  es  sur  le  papier 
ou  dans  votre  esprit,  et  vous  verrez  si  vo'is  en  viendrez 
à  bout.  La  notion  ou  la  pensée  de  vingt  n'est  rien 
autre  chose  qu'un  assemblage   d'unités  ,  qui  n'est  et 
ne  pemt  être  distingué  de  toui  les  autres  assemblages  « 
que  par  le  mot  vingt.  11  faut  donc  le  mot  viiiOT  pont 
la  distinguer  et  pour  l'avoir:  car,  la  distinguer  et 
l'avoir  ,  c'est  ici  la  mcme  chose.  £h  bien  !  il  en  est 
de  même  de  toutes  les  autres  notions ,  de  toutes  Ict 
autres  pensées.  P£nser,  c'est  compter ,  c'est  calculer 
des  sensations  ;  et  ce  calcul  se  fait  dins  tous  les  genres, 
avec  des  signes  comme  en  arithmétique.  Longtemi 
avant  d'être  démontrée  par  Euler  et  par   Condillac , 
cette  importante  vérité  avait  été  apperçue  par  Hohbes» 
Hobba  a  fait  une  logiqut  ^  et  il  1  intitule  :  Logique  \^ 
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fU  du  Calcul.  Vu  ce  thre  9eul  ,  le  philosophe  airglaif 
^Mimile  l'art  de  penser  à  Tart  de  ç?iiculcr  ;  et  dam 
\0lii  VonvïMgc  )  il  épûnc^  qv^e  les  signes  ,  nécestairei 
t>pur  calculer ,  lui  parîiîssent  égalcjnènt  nécessaire^ 
poi^r  percer  :  il  fait  n^éme  n  à  cet  cg^rd,  une  distinction 
très-iogépiçq^e,  et  qui  répand  une  vive  lumière  sut 
cette  q^uestion.  £q  coi^^idérant  les  langues  ou  les 
O^bti  ^  çornmc  i^cessaires  pour  communiquer  set- 
jl'ensçes,  il  le9  appelle  des  signes;  en  les  consU 
dérant  comn^e  nécessaires  ,  pour  avoir  des  pensées  « 
îl  les  appelle  d^s  notes.  Qn  prend  des  nHes  pour  soi- 
l^iéme  9  çt  09  fait  des  signes  pour  Us  autres  :  mais  t 
fi  on  ne  prenait  pas  des  notes  ,  on  ne  pourrait  pa$ 
plus  penser  qu'on  œ  pourrait  communiquer  ses  pensées 
ijl  00  ne  faisait  des  signe3*  l^e  nom  de  Uobbes  esc 
^esté  coi^vcrt  d'un  opprobre  ineffaçable  ;  il  Ta  méiitéç 
il  a  été  le  facteur  du  despotisme.  Mais  aucun  phi^ 
Losophe  n'a  làieux  connu  to.ut  cet  artifice  des  opé* 
lations  de  Tesprit  humain.  Aucun  ,  pas  même  Con^ 
4illac  ,  n'a  uiie  langue  plus  précise  ,  pltis  nette  «  plus 
philosophique;  et  il  ne  faut  pas  douter  qu'il  ne  doive 
fctte  pi^rfeçtion  d.ç  sa  langue  à  U  connaissance  pro^ 
fonde  de  rinfluctice  dçs  langues  sur  la  forniation  des 
pensées. 

Je  vous  invite  ^  citoyen  «  à  vous  demander  encore 
à  vous-même  si  les  sigr^es  nç  vous  paraissent  pas  aussi 
nécessaires ,  pour  composer  des  notions  morales  ^  que 
pour  faire  des  additions  et  des  &ousiractk)ns. 

Teyssèdrf,  J'adopte  votre  idée  ,  mais  je  ne  lui  don* 
igçjiti  pas  la  mêpae  étendue* 


> 

Garât.  £acor^  un  coup  ,  citoyen  ,  ce  n'^t  p^ 
réteadue  qu*oa  lui  donne  qui  est  trop  grande  ^  Ctff 
renoncé  a? ec  lequel^on  l'i^  rendu  «  qui  n'a  pas  én^ 
Hssea  précis.   On  n'a  pas  assez  distingué  les  sensa,f 
lions  et  les  combinaisons  des  sensations.  Les^aniaiaiU|i| 
qui  ont  des  sens  comme  nous  ,  ont  comme  nous  dejp 
sensations  plus  ou  moins  variées  :  mais ,  comme  ilf 
a2*ont  pas   dc$  siqnes  ,  ou  qu'ils,  en  ont  beaucoug 
moins  1  ils  ne  pensent  point  conm^^  nous.  Les  ani^ 
maux. ,  par  leurs  cris  ,  par  leurs  mouvçtpens ,  expri^ 
ment  Tamour ,  la  tendresse  maternelle  i  la  pitié  même  ; 
mais  jamais  nous  ne  pourrons  croire  qu'une  notigt^ 
morale  soit  entrée  dans  le  cerveau  d'un,  ar^iimal  ;  et 
cette  impuissajnce  en  eux  ,  il  n'en  fa,ut  pas  douter-^ 
lient  principalement  à  l'impuissance  où  ils  sont  d^ 
créer  une  langue   aussi  riche   en  signes  naturels  e| 
en  signes  artificiels ,  que  les  langues  humaines* 


NEUVIÈME     SÉANCE. 

♦ 
(  6  Ventôse.  ) 

P  H  y  s  I  Q  U  E. 

H  A  u  Y  ,    Professeur, 

Avant  de  commencer  la  conférence ,  je  vais  satis-, 
l^aire  au  désir  de  deux  ,dç  nos  frères  de  l'École  Nor 
maie  ,  qui  m'ont  içih  pour  n>c  demander  des  éclair- 
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tissemeni  sur  quelques  objets  dont  nous  nous  somtnetf 
*  entretenus  dans  les  dernières  séances.  La  première  des 
lettres  qne  j'ai  reçues  est  du  citoyen  Souffrault  à  qui 
je  doit  une  réponse  ,  que  sollicitent  également  et  sa 
difficulté  par  elle-même  ,  et  le  ton  dé  modestie  dont 
elle  est  proposée.  Il  demande  comment  il  peut  arrive! 
^ue  Tair  renfermé  dans  les  pores  de  Thydrophane  en 
•oit  délogé  par  Teau,  tandis  qu'au  contraire  il  semble- 
tait  devoir  s'opposer  à  son  passage  et  lui  refuser  ren- 
trée ,  comme  on  le  voit  résister  à  l'ascension  de  Teau 
tlans  un  vase  queFon  y  plonge  verticalement,rorifice 
«n  bas  ? 

La  réponse  tit  que  Teâu  se  trouve  déterminée  à 
s'introduire  dans  les  porcs  de  la  pierre ,  par  l'attrac- 
tion ou  Taffinité  qu'exercent  sur  elle  les  molécules 
de  cette  pierre  ,  qui  est  plus  forte  que  celles  des 
mêmes  molécules  surl'air;  en  conséquence,  l'air  cède 
la  place  à  Teau  ,  en  s'échappant  à  travers  ce  liquide. 
C'est  ici  un  des  effets  de  l'attraction  dans  les  petites 
distances,  qui  agit  très  puissamment  près  du  contact , 
et  dont  nous  parlerons,  avec  un  certain  détail ,  dans 
l'une  des  prochaines  séances.  Reprenons  maintenant 
Texemple  du  vase  que  l'on  plonge  verticalement  dans 
Feau  ^  lorifice  en  bas.  Si  l'on  supposait  que  les  parois 
supérieures  de  ce  vase  exerçassent  sur  l'eau  une  attrac* 
lion  plus  puissante  que  la  force  de  la  pesanteur; 
dans  ce  cas  on  verrait  Teau  se  précipiter  à  travers  l'air 
vers  les  parois  du  vase  ,  en  forçant  de  même  ce  fluide 
plastique  de  lui  céder  la  place  ;  mais  l'attraction  des 
parois  du  vase  étant  nulle  par  rapport  à  l'eau ,  à  la 
distance  dont  il  s'agit ,  l'eau  continuera  d'occ¥>per  ta 
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place  la  plus  basse«  par  l'effet  de  la  pesanteur^en  même^ 
tcms  qu'elle  sera  forcée  par  Tair  de  s'abaisser,  à  mesura 
que  le  vase  descendra  à  une  plus  grande  profondeur. 

La  seconde  lettre  est  da  citoyen  Dessuleau  ,  qui  a 
fixé  particulièrement  son  attention  sur  Texposition 
que  nous  avons  faite  de^la  méthode  qui  a  été  suivie 
dans  la  détermination  de  Tunité  des  poids  républi* 
cains.  Le  citoyen  Dessuleau  sent  tout  le  prix  et  lei 
avantages  de  ce  système  :  il. désire  que  les  opération! 
en  soient  mieux  connues;  et,  en  conséquence*  il  de- 
mande comment  on  a  pu  déterminer  dans  quatre  hy- 
pothèses dijSerentes  y  la  solidité  du  cylindre  qui  a  servi 
à  Topérations  ainsi  que  je  me  suis  contenté  de  Tindi- 
quer,  d'une  manière  générale  ,  sans  entrer  dans  aucun 
détail  sur  cet  objet. 

Voici  en  quoi  consistent  ces  quatre  hypothèses» 
qui  ne  concernent  que  la  détermination  de  la  hauteur 
moyenne  du  cylindre ,  la  seule  des  deux  dimension! 
qui  ait  paru  exiger  des  soins  particuliers. 

Nous  avons  dit  que  Ton  avait  déterminé- dix-sept 
hauteurs  du  cylindre  ,  huit  sur  la  circonférence  du 
contour  de  la  base ,  huit  sur  la  circonférence  moyenne 
entre  là  première  et  le  centre,  et  la  dernière  au 
centre. 

La  première  hypothèse  consiste  à  prendre  la  somme 
de  dix-sept  hauteurs  ,  et  à  diviser  cette  somme  pat 
le  nombre  des  hauteurs  ;  ce  qui  est  la  méthode  ordi- 
naire  ,  dont  il  vous  est  facile  de  saisir  l'esprit  •  d'après 
la  manière  également  claire  et  précise  dont  le  citoyen 
Lagrange  vous  Ta  exposée ,  il  n  y  a  qu'un  instant. 
-  La  seconde  hypothèse  consiste  à  prendre  simpleoietlt 
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la-  K>tiime  des  huit  hauteur»  situées  sur  la  circtmfe* 
rcnce  moyemqe ,  cic  à  diviser  de  même  cette  somme 
par  le  nombre  det  hauteurs. 

..  Pour  eAiendre  la  troisième  hypothèse ,  H  faut  saroir 
que  la  base  du  cyUadre  n'était  pas  tout- i- fait  perpen* 
diculaire  sur  Taxe.  ^ 

£Ue  Allait  en  «'élevant  depuis  une  extrémité  d'un 
des  diamèuresdè  la  bsise^  que  nous  regarderons  Comme 
la  base  aupédeurc ,  jusqu'à  rextrêmité  opposée.  Oit 
a  conçu  que  la  surface  de  la  base  étant  exacteimeiil 
plane,  un  de  ses  dîamèlres  éuit  un  p^u  plus  élevé 
à  une  extrésniié  qu'à  Tautre,  d'enviren  ^  de  ligne  t 
ainsi  que  le.  donnait  TobserVa^ion  ^  de  manière  qae 
le  diamètre  perpendic:ulake  sur  le  précédent  ètaii  en 
même-tems  perpendiculaire  sur  Tasbe.  Dans  cq  easiiOO 
^ura  la  hauteur  moyenne  en  prenant  la  moitié  de  la 
aomme.  des  h»u>tiQUfS  qui  répowkoft  aux  exlrêmil^ 
du  premier  diamètre. 

La  quatrième  hypothèse  est  celle  où  l'on  a  mis  Is 
fJus  de  r^cbeschies  :  on  a  fait  passer ,  d'abord  par  la 
pensée  ,  un  pldn  coupant  par  le  point  le  plus  bas  àt 
U  bâte  supélîtflini;;  4u  cylindre  ;  parallèlement  à  k 
basQ  in{erfeùre>  G^  plan  a  détaché  une  éépèc6  d'on- 
glet, qui  renfermait  toutes  les  anomalies  du  cylindre. 
Il  s'agissait  de  trouver  la  hauteui^  moyenne  de  cet 
pnglet  V  et  de  l'ajouter  à  la  haqteut  du  cylindre  fégtt- 
lier^  qui  éctaitsitué  au-dessous  du  plan  coupant. Or,  ^ 
l'on  mène  des  rayons  qui  passent  par  les  extrémités 
/des  di^-sept  hauieuis  mesurées,  ces.rayons  diviseront 
la  su/faee  supérieure  de  Tonglet  en  huit  triangles,  situés 
fH^c.le  cenue  et  la  circonféience  moyenne,  plus  huit 
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trapèzes  sitoé^-enttic  cette  circonféreiice,  et  celle  du  coi4* 
tour  de  la  base.  On  a  supposé  des  diagonales  tracééH 
dans  ces  irapizes  :  et  ainsi  la  sur&ce  supérieure  de  fon^ 
glu  ^  se  trouvait  pattatgée  en  t4  triangles  ^  qu'on  a  rer 
gardés  comme  rectilignes,  pour  plus  de  simplicité.  Ainsi 
Thypothèse  se  réduit  i  imaginer  que  la  surface  supé* 
rreure  de  Tonglct^  étant  d'abord  toute  entière  sur  un 
même  plan  perpendiculaire  à  Taxe  ^  les  diSerens  pointe 
.qui  répondent  aux  aogles  des  34  triangles ,  s'élevaient 
ou  s'abaissaient  d'une  petite  quantité  égale  à  celle  qiri 
était  donnée  pat  Tobscrvarion ,  et  qu'en  même-tems 
les  positions  des  pians  triangulaires  renfermé»  en!tie. 
ces  deux  points  ^  variaient  à  proporiio». 
..  Dl' après  cette  idée^  on  a  supposé  dca  plans  couh 
pans ,  qui ,  passant  par  les  différens  côtés,  des  trianglei 
perpendicolairement  a  la  base  de  l'onglet ,  ont  divisé 
cet  onglet  en  S4.prtsines  triangulaires  %  tronqués  obli** 
r|ae|nent  ver»  leur  partie  supérieuic»  Maintenant  4  U 
s'agissait  de  déterminer  la  moyeaim  entre  toutes  lt$ 
l^erpendicnlaires  abaissées  de  la  surface  supérieure  de 
chaque  prisme  sur  la  base.  Or  ^  le  calcul  a  fait  voir 
que  cette  moyenne  était  la  perpendiciilaive  qui  passait 
par  le  centre  de  gravi  dé  de  la  baae  ,  et  qu^en  niâmes 
tems  elle  était,  égale  an  tiers  de  la  ftonsme  des  trois 
stièfies   latérales:  du  prisme».    Les  longueurs-  de   ces 
^xétçx  étaient  coojioei  par  Tobservation,  et  aumoyeii 
d'une  formule  qui  abrégeait  cncor4î  Le  Caknl  ,  on  eSf 
parvenu  facilement  à  en  déduire  la  hauteur  moyenne 
de  l'onglet ,  et  en  l'ajoutant  à  la  hauteur  du  cylindre 
régvlierr  situé  en-dtessns  de  cetongjet,  on  avait  U 
bauieur  n»oycnne  du  solide  eiitier.  Oc,  les  quat»f 
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hauteurs  moyennes ,  calculées  dans  eei  difFérentei 
hypothèses  ,  se  trouvent  parfaitement  égales  jusqu'av 
dix-millième  de  lignée.  Ce  sont  quatre  témoins  qui  se 
réunissent  pour  déposer  en  faveur  de  ladéterminatiom 
du  cylindre. 

Tidnat.  Votre  dernière  leçon  sur  la  dilatation  dei 
corps  m'a  suggéré  une  observation  relative  à  cette 
inême  théorie  des  poids  et  mesures  républicaines  dont 
Vous  venez  de  nous  parler. 

Votre  réponse  ne  pourra  que  jeter  un  nouveau 
jour  sur  cette  question ,  qu*il  est  si  important  de  bien 
connaître  ,  pour  éclairer  ensuite  ceux  qui  seront  dant 
le  cas  de  faire  un  usage  habituel  de  ces  poids  et  de 
ces  mesures. 

Mon  observation  a  pour  objet  Tunité  des  mesures 
linéaires.  Nous  savons  tous  que  le  mètre ,  considéré 
physiquement ,  est  la  dix-millionième  partie  du  quart 
du  méridieiï  terrestre. 

f  Cette  mesure  est  exprimée  par  3  pieds  1 1  lignes  i^« 
elle  est  déterminée  dans  la  nature ,  d'après  les  travaux 
de  Lacaille  et  des  autres  académiciens;  mais  les  éta* 
Ions  que  Ton  «onstruit,  étant  de  fer.,  de  cuivre  ou 
de  tout  autre  métal  «  et  par  conséquent  sujets  à  la  di- 
latation; comment  pourront-ils  présenter ,  avec  la  pré- 
cision nécessaire ,  le  type  de  Tui^té  linéaire  ,  dégagé 
fie  toute  variation  sensible  ? 

»  HAUY.Votre  questionmérite  bien  un  éclaircissement. 
Je  vous  avouerai  que  je  me  Tétais  déjà  faite  à  moi- 
même  ;  et,  en  conséquence ,  je  comptais  la  résoudre 


i  la  séance  prochaine ,  où  j'aurai  à  traiter  de  la 
tation  des  métaux. 

Dans  toute  autre  circonstance  ,  je  voos  prierait 
d'attendre  jusqu'à  cette  même  séance  ,  sauf  ensuite  à 
proposer ,  dans  une  autre  conféreivce  ,  les  nouvelle» 
observations  que  vous  pourriez  avoir  à  me  faire,  dana 
le  cas  où  je  ne  me  serais  pas  assez  expliqué;  mai» 
un  motif  particulier  me  détermine  à  faire  ici  un 
double  emploi  ,  en  vous  disant  d'avance  ce  quok 
Tordre  naturel  des  matières  m'obligera  de  redire  ï^ 
prochaine  (ois.  Il  s'agit  des  mesures  républicaines  ^ 
c'est-à-dire ,  d'un  sujet  qui  dent  aux  intérêts  et  à  Ui 
gloire  de  la  patrie  ,  que  nous  chérissons  tous.' Je  n.à 
craindrai  point  d'être  fastidieux  en  me  répétant  t 
^uand  on  nous  parle  de  ce  que  nous  aimons  «  OQ 
parle  toujours  pour  la  première  fois. 

La  longueur  du  mètre  a  été  déduite  ,  comme  vou» 

l'observez  tiès-bicn,  des  résultats  deLacaille,  qul^ 

lui-même  ,  était  paru  des  observations  faites ,  vers  lo 

milieu  de  ce  siècle,  pour  mesurer  lare  qui  traverse 

la  France  du  Midi  au  Nord.  On  a  employé  à  cetta 

mesure  des  perches  de  bois,  qui^ont  été  étalonnées 

par  une  température  de   i3  degrés  de  Réaumur  sut 

une  toise  de  fer  qui  existe  encore  aujourd'hui ,  et 

qui  a  servi  potir  déterminer  la  longueur  de  rétalon 

du  mètre  en  cuivre.  Cette  longueur  est  donc  égale 

à  3  pieds    ii    lignes   y^^^   pris   sur  la  toise  dont  il 

s'agit  à   i3  degrés  de  Réaumur.  Mais  comme  on  est 

convenu  de   faire  les  étalonnages  à  lo   degrés,  on 

a  remené  la  longueur  du  mètre  à  ceite  température  | 

en  tenant  compte  du  raccourcissement  de  la-  toise 
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de  fer ,  diaprés  les  données  dont  nous  païlerbas  Ié 
première  fois.  Ainsi ,  il  faut  considérer  le  mètre  dé 
euivre  â  to  degrés^  pour  l'avoir  dans  toute  sa  pureté. 
A -mesure  que  sa  température  varie ,  au-delà  ou  eii 
deçà  de  cette  limite  ,  on  doit  le  supposer  trop  long 
tni  trop  court  d'une  quantité  égalera  autant  dé  fois  ^zzi 
de  lignes,  que  la  température  a  parcouru. dcf  degrés'^ 
ainsi  que  nous  l'expliquerons  dt  même  dans  un  piuk 
^aud  détail. 

•*•■  ■     . 

Massabiau.    Citoyen.,    quoique    V^^^^i^^^^^^^    ^^^ 

laquelle  j'ai  des  éclaircisseraens  à  vous  demander  , 
pe  roule  pas  précisément  sur  la  séance  précédente; 
cependant  comme  elle  est  relative  à  des  vues  géné- 
rales de  votre  méthode  d^enseigner  la  physique  ;» 
je  crois  que  son  i-propos  s'étend  à  toute  la  durée 
4il  cours.  (  Le  citoyen  Massiabijau  s^adresse  à  Tas* 
semblée  :  ) 

Citoyens,  je  m'attendrais,  à  cause  de  la  nouveauté 

<fe  mon  opinion n  k  quelques  réclamations,  si  je  n'étais 

'^as  persuadé  que  le  bon  esprit  de  Técole  ne  rejette  pas 

^xfit  opinion  ,  parce  qu'elle  est  nouvelle. 
*    .    •  i 

Citoyens  ,  on  doit  écarter  avec  soin,  ce  me  Semble  « 

,de'  toute  méthode  d'enseignement ,  tout  ce  qui  est 

^solument  inutile  pour  éclairer,  tout  ce  qui  est  supec- 

jflu.  C'est ,  sous  ce  point  de  vue  ,  que  je  m  engage  à 

.vous  donner  non  pas  des  preiives ,  mais  de>  motifs  de 

4i\a   conviction  sur  l'inutilité    de  tout  ce  qui  a    été 

dit  sur  les  propriétés  générales  des  corps  :  pour  com- 

jplétet  ,    citoyens,   votre / conviction  ,  j:c  vous  prie 

d'avoir 
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d^avoir  la  patience  d'écautcr^in  raUonnement  duquel 
la  lumière  doit  résulter,  ce  me  semble.     '^■■ 
'  Pourquoi  le  professeur  de  phjrsiqjiie  ,-en  now  par- 
tant de  la  thioi^ede»  corps vûr'tiou^  a-t-il  pas  donné' 
d'abordune' défifti'ioDJde^- corps  Pou,  pour  mieux' 
dire  ,  pour-quoitous  les  efforts  dés  meilleurs  îbgiciéiis 
n'bnt-ib  jansais  abouti  à  nous -en  donner  une  bomxe? 
On  ne_  définit,  un   objet  -  que  péûr  le  éaiactcHser  sr 
bien  qu}on  -ive  rpvisse  pkis  Ve^  confondre  avec  aùcuh' 
autre  :  s'il  ii'y  »vaitqu'uiï'êirç'd^n5i4anahifè{,  fl-yei:ait 
nnpossibfe  de» »le' définir \iparcc  qu*î1  serait  irnpoèîfibrFe' 
de  iie  co«»3ppet<;-«i  il s^rai4Jsop«rfl%iî de  le- définir, parce 
<)u^il  sikait  TinpaoMible  de'iedoiifônfdre-.  <Drf  vdibla  fàfî-' 
ttya  pour  laquelle  le  professeur  «'â'^s  défini  le'rcbrffs:^' 
et- Ti'a  p»xiûile:hiire^ . Eq-» effet  ;feor$  des  corps- ,  -cpcd 
CODC€vdns*nbus  ?  Rien.  JUjts'qu  d«  à  voulu  définir  Ids^ 
«sprits ,  on  â  dit  que  resprïin'^csP  rien  de  ce  q>iie  riofis^ 
concevons»  Je:  vous  le  d^mià*de;à  présent  V^e ut- otr 
concevdirLùn  corps  isan»îJe:xQas/déreir  étendU^i^divi--' 
Bit>le  et  impéiïéirabfe  ;  et  we!paraîT5i|:pai  qu'il  y  a  une 
espèce  (je  demande  pardon  du  terme  \  d'incdttiëqutffrceî 
à.  supposer  en  lentrant  que  nous  savons  ÎK^u'i  par  fan  e- 
3Foem  «e  quec'e8t.quumcorpS'J.t«f\diB  qu'il  est  impbs-* 
^bledepovwie définir; et  emtft^rtiJEJ^tenis  d'entrer  dans. 
'On.détails.ur  les  attributs  constqnft' «ans  lesquels  on  ne 
T3CUt  concevoirun  corps?  Aussi  qu'àrMve-t*il,  lorsqu'on 
'Vient  à  parler  de  Tétendue  et  de  la  divisibilité  ?  On  ne 
"t-ronve  plus  rien  à  dire  ,  si  ce- n'est  que  nous  devons 
£tre  contens  de  ce  que- lés  sens  nous  rapportent  là- 
ciossus.  Lorsqu'il  est   question  de  la  divisibilité  ,  on 
--        .'Débats,  Terne  !..  Q. 
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n^en  parle  que  pour  prouver  Tabus  de  la  question,  sur 
la  divisibilité  à  rinfini. 

Quant  à  rimpénétrabilité  ,  je  dis  que  si  jamais 
un  enfant  à  qui  on,  enseignerait  la  physique  ,  pouvait 
doutée  de  rimpénétrabilifé  des  corps  «  ce  serait  ea 
voyant  monter  Teau  à  une  certaine  hauteur ,  comme 
le  professeur  Ta  bien  remarqué,  à  moins  qu'on  n^eùt 
recours  h  là-condensation  de  l^air.  Ainsi  pour  expliquer 
tme  chose  reconnue  univer»ellement ,  sur  laquelle  il 
ne  peut  y  ^voir  de  méprise ,  peut*on  adopter  une 
méthode  qui  est  moins  claire  à  Tcnfant  ?  Vous  aves 
supposé  que  nous  savions  ce  que  c'est  qu'un  corps  ; 
vous  n^avez  pu  faire  autrement  :  vous  avez  du  sup- 
poser que  nous  savions  ce  qui  est  nécessaire,  pour 
concevoir  un  corps ,  et  sans  quoi  il-ne  peut  êae  conçue 
la  divisibilité  ,  Tétendùc  et  Timpénétrabilité  ,  sont 
ses  4rois  qualités.  S»  Ton  me  disait  que  l'étendue  ,  la 
divisibilité  ou  Timpénéirabilité  «  sont  les  attribut! 
consûtutifs  d'un  corps,,  jet  non  les  propriétés  géné«« 
raies  des  corps  ;  on  se  serait  imposé  la  nécessité  de  n'en 
point  p^rlqr. 

Voilà  quelle  est  mon  idée  ;  je  vous  la  propose ,  ei 
je  vous  demande  quelle  utilité  peut  résulter  de  l'ex-* 
plication  des  attributs  «tMistitutifs  des  corps  ;  quand 
vous  êtes  forcés  desupposer  que  toutle  mooide  connaît . 
ce  que  c'est  qu^un  corps. 

HAUY«Je  vais  répondre  succinctement  à  vos  obser- 
vations. J*ai  du  parler  de  Tétendue  des  corps,  ne  fut-ce 
que  pour  observepr  q^i'on  en  avait  tirop  parlé.  C'est 
sur  tout  dans  un  enseignement  normal ,  qu'il  convient 
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de  fixer  la  limite  à  laquelle  on  doit  sagement  s^éter 
dans  Tétude  de  la  nature  ^  et  qui  sépare  les  connais- 
sances vraiment  utiles  au  progrès  de  la  physique,  de 
ces  conceptions  stériles  ,  qui  ne  feront  jamais  faire 
un. seul  pas  à  h  science.  J^ai  dû  parler  encore  de  la. 
divisibilité  ;  premièrement, pour  écarter encoie  toutes 
ces  vaines  discussions  sur  la  divisibilité. à  riiifini ,  qui 
ont  agité  tant  d'esprits  en  pure  perte  ,  et  ensuite  pour 
ramener  ce  sujet  à  la  seule  manière  raisonnable  de 
Tenvisager  ,  en  faisant  voir  jusqu'à  quel  point  les 
procédés  des  arts ,  et  en  particulier  ceux  de  Vtttt  da  . 
batteur  d'or,  ont  poussé  U  division  réelle  de  la 
matière* 

Qtiant  à  Timpénétrabilité  ,  je  n'avais  pas  bcsoia 
de  rétablir  ,  par  rapport  aux  corps  solides  ,  qui  1%  , 
manifestent  d'une  manière  si  visible.  Mais  comme 
celle  des  fiuides  élastiques  ,  et  en  particulier  de  Tair , 
ne  se  présente  pas  aussi  naturellement  à  Tesprit  des 
hommes  qui  n*ont  pas  Thabitude  de  réfléchir  sur  ces 
sortes  de  sujets ,  à  cause  de  la  grande  facilité  avec 
laquelle  l'air  cède  le  passage  aux  corps  qui  se  meuvent 
au  milieu  de  lui; j'ai  cité  une  expérience  très-simple 
et  très -facile  à  faire  ,  qui  me  parait  en  offrir  une 
preuve  décisive  ,  loib  de  laisser  des  doutes  sur  l'exis- 
tence de  la  propriété  dont  il  s'agit  ,  parce  qu'il  est 
bien  clair  que  Taii  étant  un  fluide  compressible ,  si 
le  corps  auquel  il  refuse  l'entrée  du  vase  qu'il  occupe, 
agît  sur  lui  par  pression  ,  il  exercera  son  élasticité  , 
en  même-tems  que  son  impénétrabilité;  et  cela 
d'autant  plus  qu'il  sera  pressé  d'avantage  ,  ce  qui  est 
conformeài'expéxience.Direque  cette  expérience  tend 


à  faire  douter  de  rimpénétrabilîté  de  Tàîr,  ce  sefaîf, 
Jtn  d'autres  termes ,  nier  Télasticité  de  ce  fluide  qui  esc 
démontrée. 

Massabiau.  Il  me  semble  que  votre  dernière  réponse, 
relative  à  l'impénétrabilité  ,  n^est  pas  satisfaisante» 
Vous  avez  dit  que  cette  expérience  était  propre  à 
convaincre  ceux  qui  pourraient  s^imagîner  que  des 
corps  qui  ne  tombent  pas  sous  nos  sens  sont  péné- 
trables.  Je  crois  que  $i  Ton  suppose  qu'un  corps  quel- 
conque ne  peut  être  conçu ,  sans  qu'on  ne  conçoive  son 
impénétrabilité,  on  a  prouvé  que  du  nipmènt  qu'on 
reconnaît  l'air  pour  un  corps,  il  est  impénétrable;  maift: 
qu'il  soit  un  corps  ,  il  y  a  des  hommes  assez  ignorons 
pour  s'imaginer  qU'OÙ  ils  ne  voient  pas  de  formés,  it» 
n'y  a  point  de  corps. 

.  Hauy.  Le  citoyen  veut  qu'e  Timpénétrabiliié  des. 
corps  soit  établie  sur  ce  principe  :  qu'on  ne  peut 
concevoir  un  corps  quelconque  ,  sans  le  concevoir, 
impénétrable  ;  et  nous  voilà  encore  retombés  dans  les 
conceptions  de  la  métaphysique  que  nous,  avjipns 
proscrite  comme  ennemie  de  lasaine  physique.  Celle-ci 
demande  des  faits,  qui  parlent  aux  yeux,  et  nous  avons 
emplpyé  le  langage  des  faits  ;  l'autre  se  renferme  dans 
les  vues  de,  l'esprit.  Mais  l'esprit  peut-il  appercevoir 
autrement,  que  d'une  manière  vague  et  confuse  ,  des 
objets  qui  sont  hors  de  sa  portée  ? 


\  . 
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DIXIÈME     SÉANCE. 

(  7  Ventôse.  ) 

CHIMIE. 

BERTHOLLET,  Frofesseur. 

Berthollet.  La  chaleur  et  la  lumière  sont  Tobjet 
«le  la  discussion* 

DessuUau.  Le  calorique  et  la  lumière  i  sont  les  deux 
principaux  agens  de  la  nature  :  on  ne  peut  les  séparer; 
et  lorsqu'on  croit  que  la  chaleur  agit  seule ,  il  se 
trouve  encore  de  la  lumière  sensible  à  des  orgaiief 
plus  délicats  que  les  nôtres.  Les  phénomènes  donc 
que  Ton  attribue  au  calorique ,  peuvent  être  dus  à  la 
lumière  :  je  demande  si  la  chimie  a  trouvé  le  moyen 
de  séparer  ces  deux  agens  ,  pour  distinguer  ce  qui  eit 
dû  à  TuQ  ou  à  Tautre.  • 

.  Berthollet.  Le  seul  moy«i  que  aous  ayons  , 
consiste  à  observer  lef  effets  qui  sont  produits, 
lorsqu'à  uuiC  chaleur  égale  ,  la  lumière  agit  avec 
beaucoup  plus  d'intensité ,  ou  lorsqu'à  la  lomière  égale^ 
rîotensiti  de  la  chaleur  e>t  (oit  augmentée  ;  la  dif' 
férence  des  phénomènes  ne  peut  être  attribuée  qa*à 
celui  des  deux  principes.^  dont  Taciion  c$u  dcveooe 

ai 
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prépondérante.  C'est  là  la  méthode  dont  jq  me  suis 


servi. 


Aude.  Vous  nous  avez  dit  que  lorsque  les  liquides 
passaient  à  Fétat  solide  ,  il  s'en  dégageait  de  la  cha- 
leur: si  cela  est^  je  ne  conçois  pas  comment  la  glace 
peut  se  former  ;  car  lorsque  l'eau  est  au  zéro  du  ther- 
momètre ,  el[«  prend  la  fbrnie  de  glace  :  il  doit  tfonc 
s'en  dégager  de  la  chaleur ,  c'est-à-dire  ^  qu'elle  s^élève 
au-dessus  du  terme  de  la  glace* 

Berthollet.  L'eau  ne  gèle  pas.  aussi-tôt  qu^elIe 
srrive  au  zéro  du  thermomètre  .  n^ais  elle  baisse  quel- 
quefois cinq  à  six  degrés  au-dessous,  et  alors  une 
légère  agitation  ^  un  faible  mouvement  détermine  la 
congélation.  Si  l'on  tient  un  thermomètre  plongé 
dans  Teau  ^  on  apperçoit  que  descendu  de  plusieurs 
degrésau-dessous  du  zéro  «avant  que  la  glace  se  forme, 
il  remonte  au  zéro  ,  lorsque  la  glace  est  déterminée  à 
se  .former ,  par  Tagitation ,  et  la  quantité  de  glace  se 
proportionne  au  degré  de  froid  ;  de  sorte  que  cette 
quantité  est  limitée  par  la  température  qui  doit  être 
ramenée  dans  tout  le  liquide  ,  au  terme  de  la  con- 
gélation. 

tùtàpie.  Vous  dites  ,  page  446  :  U  calorique  peut 
donc  itrt  considéré  comme  un  fluide  élastique  qui  se 
fombine  avec  Us fHofécules  des  corps»  Vous  aviez  dit, 
'page  444  '  nurune  ftiéthodé  ne  peut  conduire  à  con* 
naître  la  quantité  tûtale  de  càtorique  fui  existe  dans  un 
iorps. 

Toiis  les  diikiste^'  it  sotii  accordés  à  dire  jusqu'à 
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(Présent  que  leurs  analyses  étaient  très-exactes  ;  voilà 
cependant  un  principe  qui   se  trouve  dans  tous  lef 
corps  ,  et  dont  on  ne  peut  connaître,  selon  vous., 
la  quantité* 

Berthollet.  L'exactitude  des  analyses  chimiques 
ne  peut  être  portée  à  un  point  de  précision  qui 
puisse  justifier  les  prétentions  dont  vous  parlez  :  non- 
seulement  on  ne  peut  déterminer  la  quantité  de  calo- 
rique qui  est  contenue  dans  les  corps ,  mais  les  autres 
déterminations  ne  doivent  être  considérées  que  comme 
des  approximations  plus  ou  moins  grandes  ^  plus  ou 
moins  précises.  G*est  à  quoi  doivent  se  borner  les 
prétentions  des  chimistes. 

Duchesne»  Le  soleil  paraît  d^uis  plusieurs  circonS* 
tances  être  nécessaire  à  la  production  des  couleurs  i 
mais  îl  paraît  dans  d'autres  les  détruire.  Ainsi  le 
chanvre  doit  sa  couleur  verte  à  Taetion  de  la  lumière  i 
mais  la  couleur  que  retient  le  chanyre  ,  lori^f^v'il  f  st 
réduit  en  fil ,  est  ensuite  détruite  par  Taction  de  la 
lumière  :  ces  deux  effets  paraissent  contradictoires.. 

Berthollet.  L'observation  nous  apprend  que 
Faction  deia  lumière  contribue  à  la  production  de  la 
partie  verte  qui  colore  les  végétaux  ;  mais  cette  mênio^ 
partie  éprouve  ensuite  ^  par  le  concours  de  raction 
de  la  lumière  et  de  Pair  ,  une  combustion  lente  qui 
change  ses  propriétés  :  celle  qui  est  dans  le  fil  devient' 
par  là  soluble  dans  Talkali  des  lessives;  c'est  ainsi 
qu^en  alternant  les  lessives  de  Texpositibn  sur  les  prés, 
on  blanchit  les  fils  et  les  toiles. 

Q.4 
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:  Martiiu'  Après  avoir  exposé  Icsr  lois  'ûcis  affinités! 
vous  nous  avez  présenté  leurs  anomalies  ;  mais  il  y  ^a 
un  fait,  dont Texplication  demande  deséclâircissernens 
particuliers.  Parmi  les  différentes  tentatives  '  qui  pnt 
été  faites  p©ur  décomposer  le  sel  marin  et  en  extraire 
la  soude  ,  en  a  observé  que  la  chaux Vseçoriclée  de 
l'acide  carbonique  de  Tâtmosphère  ,  avait  cette  pro- 
priété ;  cependant  Tacide  carbonique  a  une  forter 
tendance  pour  là  chaux,  et  au  tieù  de"  favoriser  sa 
combinaison  avec  Tacide  muriatique  ,  il  devrait  la 
contrarier.  Je  vous  prie  de  me  aire  cpipmeiit  on  peut 
rendre  raison  de  ce   fait. 


II.     r"- 


Berthollet.  La  décompositioiî  dont  vous  parler 
est  réçUemenC  du  petit  uofnbre  de  faits-  qu'on  ne  peut 
çxpliq2^.er»claii:en)ifî]pt:pa<r  l^sjois  connues  des  affinités  v 
ee  j^  Bt.vogs  présente  quç  cpmmc  probable  Texplica-- 
iiqn  qu.e;  je  vais  vous  en  donner*     j  •  , 

'  Le'iûtirîâte'de  chaux  a* une  forte  affinité  pour  l'eau  r 
cie  sorte  cfut  daris  l^estîraation  des  affinités  qui  con- 
courtîtii  à  fa  décomposition  du  murîate   àd  soude  ,' 
il  iautidlïc  entrer  Taffinité  du  muriate  de  chaux  pour 
Teau;;  et  .efFectivement  ^  Schéele  a  observé  que  pour 
que.  cette    décomposition  ^e  .  fît ,  il^  fgJJait    que    le. 
mêlapge  iût  huinecié  ,  et  qyie  le  mi^riate  de   chaux, 
qui  se  formait,  se  rassemblât  dan^  la  partie  inférieure 
du mêlapge,. tandis  qge le. carbonate  de.soqde  s^effleu- 
TÎs^t  à  ,Ja  suiface  >  msis-.- dès  qu'il*  y  a   une    asse; 
gvande  .quantité  d'eau ,  pour    que  tous  les  principes 
qui  agissent  en   soient  ^sa|ui;é5  y  op  n'apperçoit  plus 
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que  le  résultat  de  leurs  propres  affinités ,  et  le  murîate 
de  soude  cesse  d'être  décomposé. 

Lihhe.  Dans  l'ensemble  de'  vos  leçons ,  votis  com- 
mencez par  }a  division  des  affinités  ,  en  affinités 
simples,  affinités  complexes  et  affinités  électives. 

Pour  bien  réduire  toutes  les  espèces  d'affinités  chi- 
miques à  Taffinité  simple  ,  raffinité  complexe  et  l'affi- 
nité élective  ,  il  me  semble  que  ces  trois  espèces 
d'affinités  devraient  les  renfermer  toutes.  On  ne  pour- 
rait remplacer  l'affinité  d'aggrépation  par  l'affinité 
simple,  puisque,  d'après  la  définition  de  Taffiniié 
simple  ,  elle  s'exerce  entre  deux  principes  ,  qui  n'a- 
gissent cependant  que  par  une  force  collective. 

Quand  les  substatices  sont  composées  dfe  principes 
dilFérens  ,  je  ne  vois  pas  qu*on  puisse  rapporter  à 
l'affinité  simple ,  ce  que  nous  appelons  affinité  d'agré- 
gation ,  et  par  conséquent  ne  distinguer  que  trois 
espèces  d'affinités,  renfermant  foutes  les  affinités  chi- 
xniques.  Voilà  pbar  ma  première  observation. 

Berthollet.  J'ai  dit  que  la  force  d'aggrégation 
tenait  les  molécules  d'un  solide  dans  un  état  d'union  , 
et  que  cette  force  était  un  résulta:t  de  l'affinité  que 
ces  molécules  de  même  nature  exerçaient  les  unes 
sur   les  autres. 

Les  principes  qui  composent  les  molécules  inté-* 
grantes  des  corps  peuvent  agir  par  une  affinité  simpic 
ou  par  une  affinité  complexe  ;  mais  dans  l'aggrégaiion 
3e  ne  considère  que  Ja.  [Qrce  par  laquelle  les  molé- 
cules intégrantes  ,  qui  peuvent  être  composées  de 
plusieurs  principes  ,  adhèrent  \q%  unes  aux  autres  , 
quelle  que  soit  l'espèce  d  affi  itc  qui  les  unit. 
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Lihbe.  Vous  appeUz  chaleur,  non  seulement  la  sen- 
sation, mais  Faction  même  des  corps  qui  est  indiquée 
par  le  thermomètre. 

Il  me  semble  que,  par  respect  pour  les  anciennes 
dénominations  ,  vous  donnez  à  ce  mot  un  double 
sens  ;  ce  qu^on  devrait  éviter  dans  les  sciences  exactes» 
et  sur-tout  dans  la  chimie  telle  qu'elle  est  aujourd'hui» 
,Voas  confondez  et  la  cause  et  TefFet  qui  produit 
la  sensation.  Vous  appelez  chaleur  Faction  du  calo- 
rique y  et  la  sensation  qui  est  Teffet  de  cette  action* 
Il  faudrait  5  à  mon  avis,  deux  noms  différens  pour 
'  distinguer  Teffet  de  la  cause. 

Bfkthollet.  Il  m'a  paru  qu'il  n'y  avait  point 
d*cqutvoque  en  se  servant  du  même  mot  pour  exprimer' 
la  chaleur  sensation,  et  la  chaleur  cause  de  sensation^ 
comme  il  n'y  en  a  point  entre  le  son  cause  de  sensation 
et  le  son  considéré  comme  sensation,  le  goût  consi- 
déré comme  cause  de  sensation  et  le  goût  sensation  ^ 
la  couleur  est  elle-même  prise  dans  les  deux  sens , 
et  il  n'y  a  point  d'équivoque.  J'ai  préféré  de  plu» 
Tcxpression  de  chaleur  spéci(i<}ueà  celle  de  calorique 
spcciSque,  parce  que  cette  dernière  expression  paraît 
plutôt  indiquer  la  quantité  comparative  de  la  totalité 
do  calorique  contenu  dans  les  corps ,  que  ce  qu'on 
entend  par  chaleur  spécifique. 
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I 

H      I     S     T     O     I     R     E. 

V  O  L  N  E  Y  ,  Professeur. 

Le  C.  Lévêque  a  lu  des  observations  tendantes 
à  prouver  que  la  fonction  d'historien  était  une  sorte 
de  judicature  qui  exigeait  sur-tout  les  qualités  morales 
d^homme  probe ,  de  philosophe  et  de  bon  politique  ; 
et  il  a  demandé  si  le  professeur  ne  considérait  pas 
Thistoricn  sous  ce  rapport. 

Le  professeur  a  répondu  qu^it  n^avait  point  encore 
traité  des  qualités  de  Thistorien,  qui  selon  son  pro- 
gramme  tiennent  à  la  manière  d'écrire  Thistoire  ^mais 
que  ce  qu'il  avai^t  déjà  dit  de  l^hnanière  de  lire ,  qu'il 
qualifie  (Çaudition  de  témoins ,  enveloppait  Tidée  pré- 
sentée ,  et  qu^il  est  constant  que  l'histoire  est  d'autant 
plus  instructive ,  que  Ton  y  porte  pliM  de  connais- 
sances et  de  lumières. 

Carré,  Nous  lisons'  dans  le  programme  que  t»  les 
99  faits  historiques  ne  pouvant  se  présenter  ayx  sens  « 
99  mais  à  la  mémoire  ;  ils  n'entraînent  pas  conviction , 
99  et  laissent  toujours  un  retranchement  d^incerti- 
99  tude  à  Topinion  :  99  ne  semble- 1- il  pas  que  ce  soit 
là  une  espèce  de  scepticisme  ,  et  qu'il  en  résulte  que 
Ton  peut  raisonnablement  douter  de  la  plupart  dei 
iaits  historiques  ? 

VoLKEY.   Votre  question ,  citoyen ,  a  le    double 
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mcrîte  d'être  juste  et  directe  dans  son  but,  et  deire 
posée  '4^  la  manière  qpi  convient  ;  car  cette  manière 
de  citer  le  texte  propre  ,  fixe  les  idées  avec  une  pré- 
cision qui  ne  permet  jplus  à  l'attaquant  ni  au  défendant 
de  divaguer. 'Mais  commie  le  mot  scepticisme  est  étran- 
ger à  notre  langue  ,  et  que  chacun  peut  lui  attacher 
des  idées  diverses  ,  il  faut  d'abord  nous  bien  entenr 
dre.  Veuillez  donc  m'expliquer  ce  que  vous  concevez 
par  scepticisme. 

•  •  • 

Carré,  Je  conçois  un  doute  général ,  qui  ne  peut 

parvenir  à  donner  une  certitude  raisonnable. 

-  '-  -  • 

VoLNEV.  Je  vous,  avoue   que   cette,  définition,  nfe 
me  parait  pas.  nette  1  car  il  est  bien  évident  que   le 
df^mtç  ne   peut   donner  aucun   genre /de   certitude '; 
je  ^ais  que>  d^ns  Tacception  vulgaire,  scepticisme  a 
tt&seu^  de pjsrrhoaifSmç ,  c'est  à*dire,-d'u'dpute  absolu., 
dont  Pyrrbon  fuf  un  modèle  si  saillant  v  qu'il  doutait 
même  de   ses  sensations  et  de  son.  existence.  Mais 
ce  genre  de  doute  est  une   maladie  ;  au  lieu  que  le 
'Sceptici&me  tsl  une  suspensiotï  de  jugement  qui'  ne 
.permet^  pas   de  prononcer  une  :  affirmation  ou  une 
, irégation  ,  sans  avoir,  bien  examiné  tous  les  mottb 
déteriiiinans.  Il  est  bien  vrai  que  d'après  cette  défini- 
tion même  ^.  les  faits  historiques  ne   peuvent  jamais 
-atteindre  la  certitude  qui  nait  de  la  sensation  ;  mais 
:.com.me  je  dois  revenir  ,  dans  ma  leçon  suivantes  â 
cette  question ,  vous  me  permettrez  d'y  renvoyée  de 
plus  amples  éclaircissemens. 
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Barraud,  Vous  dites,  page  84  ,  n  qu'il  est  sage-  dé 
«  refuser  son  assentiment  à  ce- que' l'on  ne  conçoft 
w  pas,  parce  jque  si  Fon  ex-cédait  la  mesure  de  la 
n  conviction,  règle  unique  de  tout  jugement  ,  Vcm 
V  se  trouverait  porté  d'inconnu  en  invrais emblable^^ 
n  et  de-là  en  absurdité,  n  II  me  semble  qu^un  tel 
principe  ne  donne  pas  assez  de  latitude  à  uti  his*^ 
torien  ,  que  même  s'il  s'y  renferme  -,  il  ne  pourra 
souvent  reconnaître  et  classer  les.  faits.  Je  dctinan- 
derais  donc; que!  vous  fissiez  une-  division  des  fait* 
en  impossibles  et  en  invraisemblables.  Tel  fait  a  été 
invraisemblable  pour  les  anciens,'  qui  se  trouve  vrai 
pour  nous.  Le  voyage  des  Thénitiens  autour  de  l'Aifi-. 
que  \  dont  vous  nous  avjez  cité  l'exemple  ,  en  icst'- Iq 
preuve.  Par  inverse  ,  le  voyage  aéjeien  dont  parle 
Kircher  d^n%,ionx\Mimdus  subtfnrànèut,,  nous  eât.para 
impossible  il  y  a.  vingt  ans  ,  et  le  voilà  prouvé  jpos^ 
sible.  .Si  Tacite  ne  «vous  eût  traoïsmis.le.scGitftide  la 
trame  de  Néron  ,  pour  se  défaire^^d^Agrippine  v  non* 
n'eussions  point  conçu  comment. devait  être  englouticr 
la  barque  qui  la  portait ,  et  Les. Romain's  très-su persti^i 
tieux  nous  eusse  ni  attesté  cet  engloutissiement  comme 
un  prodige  de  la  main  des  dieux.  ^        :     ;  -^  . 


, ,  •>  t    .1  * 


VoLNEY.  Cette  division  que  vous  demandez  dcr 
faits  invraisemblables  et  de  faits  impossibles ,  est 
elle-même  la  chose. qui  ne  se  .peut  xlaos  une  foulé 
de  cas.  Il  y.  a  bien  quelques  faits  évidemment  imi 
possibles,  en  ce  qu'ils  comportent  la  contradictiot< 
absolue  de  leur  propre  énoncé;  par  exemple  ,  de  dir^ 
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que  la  partie  est  plus  grande  que  le  tout.  Mais  i^il 
t^agit  de  prononcer  sur  des  phénomènes  hors  de 
rhabitude  et  des  notions  ordinaires  ^  cela  ncH  plus 
si  aisé ,  attendu  que  nous  traçons  presque  toujours 
la  ligne  du  possible  là  où  finit  celle  de  nos  con- 
naissances.  C'est  ce  qui  est  arrivé  à  Strabon,  écrivaiHf 
d'ailleurs  judicieux,  quand  il  traite  de  fable  impossible 
le  voyage  raconté  par  Hérodote.  Pour  avoir  cru  mieux 
connaître  la  terre,  il  est  tombé  en  erreur  ;  et  voilà  l'effet 
de  cet  cspth /[ffirmatif ,  qui  ne  veut  douter  de  rien, 
qui  veut  tout  connaître  ,  quoique  chaque  jour  nous 
apprenne  que  la  veille  nous  étions  en  erreur.  Les 
conséquences  de  cet  esprit  mènent  à  rentérement, 
à  la  présomption  ,  à  Tintolérance  ;  et  vous  ne  voulez 
pas  ces  conséquences -là  :  celles  du  doute  que  je 
vous  propose,  mènent  à  la  modestie,  à  la  tolérance* 
à  Texamen  attentif  ;  la  paix  y  est  jointe  ;  ia  discorde 
et  la  guerre  découleùt  de$  autres.  L'historien  n'a 
qu'un  devoir  ,  qu'on  seul  parti  raisonnable  ,  c'est 
de  raconter\ comme  il  a  vu  et  entendu  dire  ,  ni  plus 
ni  fhoins  ;  c'est  à  sbs  lecteurs  de  juger  le  fait.  Vous 
avez  vu  ce  qu'Hérodote  a  gagné  auprès  de  vous, 
d'avoir  suivi  cette  méthode  ;  vous  lui  savez  gré  même 
de  son  ignorance ,  et  vous  censurez  avec  raison  la 
présomption  dç  Strabon.  Ainsi  je  crois  avoir  posé 
une  règle  de  jugement  très-sage  dans  touï  les  états 
et  dant  toute;»  les  circonstances  de  la  vie;  car  si 
les  hommes  n'excédaient  jamais  dans  leurs  jugemenst 
la  mesure  de  leurs  connaissances  et  de  leur  convie* 
lion ,  ils  s^épargnerasent  une  foule  d'eaeurs .,  de  faux 
pas  de  vanité  ;  et  la  disette  mime  où  ils  se  sentiraieùt 
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de  notions  véritables  et  assurées,  leur  donnerai  le 
désir  de  s'instiuire  et  de  s'éclairer. 

Le  ciioyen  Latapu  a  réclamé   contre  une   phrase 
page  86,  où  ii  est  die  :  *<  La  setiie   traduction  d'une. 
»f  langue  en  un  autre,  n'est-elle  pas  déjà  une  y^fif- 
II  altération  des  pensées ,  de  leurs  teintes,  sans  comp-, 
If  ter  les  erreurs  de  mots  ?  n  Je  conviens  ,  a  t-il  dit  ^ 
que  les  poètes,  les  orateurs  uiê^ne  sont  intraduisibles, 
dans  toute  la  véricé  de  leur  cspiit  et  de  leur  coloris  ;. 
mais  il  n'en  est  pas  ainsi  des  historiens  :  par  esLemple, 
Hérodote  a  été  traduit  en  français ,  par Larchex ,  avec 
une  telle  fidélité  ,  que  je  n^  ^^i  pas  (rouvé  trois  fautes 
majeures ,  et  cette  traduction  nous  rend  Hérodote 
comnte  si  nous  lisions  son  lexte  même.;  permettez- 
moi  donc  de  prendre  la  défense  des  traducteurs,  suc 
qui  la  dureté  de  la  phrase  citée  jette   une  sorte  de 
flétrissure  :  beaucoup  de  gens  en  la  portant  à  Texagé- 
ration  à  laquelle  nous  sommes  enclins  ,  en  pourraient 
conclure  que  les  traductions  sontinuiiies  ,  et  ce  n*a 
pu  être  votre  intention. 

Le  Professeur.  Je  ne  puis  que  recevoir  avec 
plaisir  l'occasion  de  corriger  une  faute  dont  je 
m'étais  déjà  apperçu  ,  et  de  \i:)us  faire  remarquer 
combien  il  est  difiiciie  dans  un  tiavail  précipité  j 
de  bien  mesurer  ses  expiessions  ,  et  de  saibir  Téqui* 
libre  trébuchant  de  la  vérité.  Votre  distinction  entcQ 
les  historiens  et  les  poètes,  est  parfaitement  ju»t£  :  j'ap- 
plaudis aussi  à  votre  jugement  sur  la  traduction  de 
Larcher  ,  quoique  ces  sortes  dejugemeui  me  semblent 
une  pédtion  de  principes  ,  eu  ce  qu  tis  supposeut 
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iHleéonnaîssancC  certaine  de  la  langue  jugée,  et  que 
k  juge  devienne  à  ce  moyen  lui-même  partie  :  quant  à 

•  •  •  • 

là  flétrissure,  elle  n'a  pô  être  d^ns  mon  intention;  et  j'en 
fais  amende  honorable  aux  traducteurs,  d'autant  plus 
volontiers ,  que  j*ai  une  estime  pariiculièTe  pour  leuf 
genre  de  travaii.  J'en  ai  donné  des  preuve»  récentes 
en  provoquant  une  mesure  du  gouvernement  ,*  <Jul' 
eiicouragera  les   traductions  d'ouvrages  d'arts  et  des- 
sciences  ;  et  cette  mesure  p<)urrait  servir  de  modèle  à' 
un  établissement  public  et  volontaire,  dontfai  conçu 
le  projet.  Il  s'agirait  de  réunir  un  nombre  d'amateursy 
far  exemple  25  ,  qui  formeraient  utie  banque  Hé  ceuy 
ou  deux  cent  mille  livres.  Cette  société ^nommetait^ 
im   comité  d'adniinistraiion  ,  qui  serait  «chargé  -d'ao-» 
cuciliiret  d'examiner  toutes  le»  traducriotis  dé  voyage!^ 
et  d'histoires  qu'on  lui  présentelait.  Quand  elle  adopt* 
ferait  une  traduction  ,. elle  avaircerait  le»- frais- d'im*^ 
pression  ;  et  ces  frais  étant  retirés  sur  les  produits  de^  ié^ 
vente;  avec  un  bénéfice  convenu,  elle  rendrait 'è^ 
l'auteur  la  propriété  de  »oo  ouvrage»  Je  ne  doute^  pft< 
qu'un  tel  établissement  n'encourageât  beaucoup  les 
traducteuf»  ,  qiii  souvétit  manquent   de  moyen»«  La 
seule  langue  allemande  nous  fournirait  de»  matériau]^ 
pour  une  encyclopédie  d'histoires  et  de  voyages,  ainsi 
que  la  langue  anglaisé,  qui  a  sur  llnde  et  6ur  TAmé- 
rique  ,■  des  ouvrages  très-curieux,  qui  ne  sont  pay 
répandus  même  en  Angleterre.  Tel»  «otet  les  mémoires 
de  la- société  littéraire  de  Calcutta,  et  Je  tableau  de 
l'Inde,  fait  par  l'ordre  du  mogolAkbar,  ouvrage  le  plu» 
inirrùctifct  le'fflieux  fait  que  nous  ait  fourni  l'Orient, 
anticn  ctinodexne;  encore  que  la  traduction  anglaise 
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ait  beaucouj^  trop  abrégé,  et  même  tronqué  rorigiodi 

Persan*  \ 

Le  citoyen  M&uriàr  a  lu  un  discoufs  tendaent  à 
prouver  que  la  certitude  des  faits  historiques  s'éta* 
btissiait  ou  même  croissait  avec  le  nombre  des  hommes  y 
et  des  générations ,  qui  y  donnaient  leur  assentiméiit. 
Le  discoufS  ayant  été  ^sex  long«  et.lu  assez,  vite,  le 
professeur  fi.répondu  que  t  sans  doute  t Ton  n'exigerait 
pas  qu'il  improvisât  sur  UA  discours  préparé  ;  il  a  prié 
le  citoyep  Mourier  de  lui  passer  son  discours  pour  le 
leprendr^  phrase  par  phrase  «  ou  du  moins  de  lui  po« 
itt  une  question  »implef  et  précise. 

Mourier.  Je*  trois  quuâ  événement  public  et  inté- 
relsanrl  peut  être  vu  tel  qu^l  est  partout  les  specta- 
teurs; qu'il  est  même  impossible  que  les  graiids  év^ 
neinfinis  de  révolution  soient  vus  autrement;  que  les 
contemporains  se  trompent ,  et  induisent  en  erreur  la 
postérité  ;  et  qu^il  en  peut  naître  une  certitude  encore^ 
plusiorte  que  les  lois  physiques* 

.  VoLNEY.  Je  vois  bien  là  une  croyance  :  mais  J'at^ 
tends  la  preuve i  et.  sur'^tout  une  conséquence  qui  m« 
mette  dans  le  cas  de  direocu  ou  non  ;  car  les  questions 
ne  sont  bien  posées  ,  que  quand  elles  sont  réduites  à 
des  termes  si  simples ,  qu'il  n'^yr^  plus  jt  répondre  qu« 
md  ou  n0fi« 

MouTier.  Vous  avez  prétendu  que  Ton  pouvait  re* 
jetterai  sans  façon.,  des  faits  qne  Tonne  comprend  pas| 
vous  n'avez  pas  donné  de-  caractère  qui  pât  faire  con* 
Débats»  Tome  l.  R 


tiaitre  làiverité  ou  Terreur  des  faits;  erisorte  que^  d'a^ 
près  vos  principes,  Ton  est  en  droit  de  rejetter  la  vé" 
ûté  d'on  fait  qui  n*én  eM  pas  mains  certain. 


•  » 


VoLNÊr.  Voilà.encore  une  question  différente  de  la 
précédente^  .  • 

Tour-à'i'heure  vous  parliez  de  la  certitude  d*un 
fait  notoire  \  éclatant  ;  et  maintenant  il  me  semble  que. 
vous  parlez  du  droit  que  Fon  a  de  croire  ou  dr  ne 
pas  croire.  Or,  certitudêd*un  fait ,  ou  croyance  djâdt- 
l'entetidemem ,  sont  des  choseï  trè|-différ<mes  pouf' 
nous.  Certainement il^exis^e  des  faM> notoires,  écla- 
tans ,  dont  les  preuves  existent ,  même  dans  notre  état 
pirésênt;  par  exemple-r*  i&  bataille  d*At:tîum.  Le  tort 
de  cette,  bataille- à  décidé^^de  Tempire  Romaifi>  Ta; 
cônstltu£eii  un  grand  empire  despotique»  à  lar  manière 
du  Turc  et  du  Mogol  :  par  les  suites  de  xette  coiisti- 
tution^  cette  grande  machine  politique,  affaiblie.,  l'eft 
divisceva:jétédétruite  et  pillée  par  les  barbares  dur 
Nord,  qui,- de  ses  débris. ont  /ait  d'autre^  machines^ 
politiques,  appelées  royaumes  d'Europe  ,  qui  subsis* 
tent  encoure  i  et  dont  l'une  est  gouvernée  par  des  prin* 
ces  qyi  pof tetnt  le  titrerderCeVori ,  à  titre  d'hcriticvs 
d^Octave.et«le  safamille.  Ainsi  la  bataille  d^Aciium  a. 
Ibuteklà  certitude  historique ^qu'ijkn  fait  peut  avôir^  mais 
comment  se  passa^t-elie?' quels  en  furent  les  incidens, 
les  détails  ?  Voilà  ce  que,  ni  vous,  ni  moi,  ne  savons  aveo 
certitude;  et  cependant  ce  sont  ces  détail^  qui  sont 
1»  paxtie:îmtiactjve  deFbistoire^puisqullis  enseignent 
comment' on  gagna  ou  Ton. perd  dejs  batailles;  cota^' 
uttsxjL  jon  perdidtsvmaîttes^eai  et  même  la  vie'*  ainsi 


tjue  fit.  lyiarcf- Antoine.  Qa^-etisuite  votil  disiez  qùè  \i 
cerriuide  de  ce  iaitesit  plus  forte  que  celle  d*un  fait 
physique,  que  celle  de  nos  Bensàiions;  que  vouiif 
veuilitês^ue  nous  y  croyons  plus  qu'à  l'existence  de 
cette  salle  .canons  sommes^ rassemblés,  j'ai  peine  à 
croire  que  vous  persuadiez  cela  à  personne.  D'ailleurs 
vous  nous  mèneriez  bien  pis  qu'au  Itepticisme  ;  vous 
noua  mèneriez'  droit  au  pyrrhonlsme ,  et  par  cas  plai- 
sant, à  force  de  crpire.!  car  si  vous  nous  faisiez  croire 
un  fait  m'orai,  que  nous  ne  concevons  qu'à  force  Au 
calculs  et  de  combinaisons  idéales,  plus  qu'un  fait 
physique  q^ui  frappe  nos  sens<$  jious  serions  pres«^ 
qu'aussi  malades  que  Pyrrhon.   .  .  ■    ■  " 

A$ais  ,  d'autre  part,  en  doutant  dUin  fait  que  î^hé 
comprends  pas,  je  ne  prétends  points  comme  vOûs 
semblés  Tinsinuer ,  .en  nier  absolument  Texistence ,  ou 
en  soutenir  Timpossibilité»  Dans  la  certitude  ,  je  dis>« 
tingue  deux  choses  :  l'existence  du  fait ,  et  la  croyancd 
que  Ton  y  donne*  Un  fait  peut  exister  ,  il  existe  :  son 
existence  est  la  vérité ,  quant  à  lui  ;.mais  quant  à  moi^ 
la  vérité  est  que  cette  existence  me  soit  prouvée  v  et 
prouvée  telle  qu'elle  est,.c>st-à-dire,  qu'il  y  ait 
identité  entre  Tétat  du  fait  dans  la  nature,  et  Timage 
du  fait  dans  mon  entendements  .Si'  cette  image  n^est 
pas  fidèle  .)  identique,  il.y  aierreur^.  altération  ;  e^ 
cependant  il  peut  y  avoir  croyance  ï  on  peut  croisé 
posséder  la  vérité  ^  croire,  voir  Tétat  des  faits  tel 
qu'il  existe*  «t  le  voir  réellement  !difféfent  et  con 
traire  :  et  voilà  pourquoi  Je  n'adhiets  point  avec  vous 
^iiifaillibilité. individuelle,  ni  publique  j  un  fait  peut 

être  vu  des  contemporains  tel  qu'il  e^t^  il  peut  être  va 
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tet  qu'il:  nVst  pas  ;  je  dis  piaf ,  il. peut  être  présenté 
et  .narré  tout  différemment  ;  ii  y  a  des  mensonges 
même  nationaux.  Il  y  a  de  votre  doctrine  afErmative  et 
certaine  yk  la*  mienne  feilliblé  et  suspensive  cette  dif- 
férence que  vous  pouvez  être  en  erreur ,  et  y  persis* 
ter  1  croyant  posséder  la  vérité  ;  et  que  moi  je  croirai 
toujours  pouvoÎMne  tromper,  et  que  je  vous  deman- 
derai de  m'éclairer.  La  théorie  de  la  croyance  est  une 
chose  sur  laquelle  beaucoup  de  personnes  n'ont  pas 
mûrement  réfléchi*.  Selon  moi\,eroirt^  est  avoir  dans 
la  pensée  une  image,  une  idée  à  laquelle  on  donne 
son  assentiment,  que  Ton  répute  pour  vraie,  pour 
existante  dans  la  nature  :  si  Ton  se  bornait  à  cet  assen- 
timent idéal,  Terreor  ou  la  vérité  seraient  de«  peu  de 
conséquence;  mais  cet assemtment  détermine  ensnite 
des  actions ,  de  manière  qne  croire^  devient  synonyme 
à\agir^  et  là  est  le  danger  de  s'être  trompé  :  au  reste  , 
je  vous  le  répète ,  si  vous  voulez  que  ye  réponde  à 
votre  discours,  fdites*le^tnoi  passer  écrit  à  mi*marge  , 
et  je  r.analyseraiv  phrase  par  phrase,  de  manière, 
sion  pas  à  vous  donner  delà  certitude',  Éiais  à  vous 
donner  Tcnvie  de  douter.    * 

Mo/iîie.  Il  se  trouve  que  l'observation  que  j'avais 
préparée  pour  le  citoyen  professeur-,  est  un  peu  différ 
rentie  de  celle  de  notre  confrère. 

Vous  nous  aveziracé  dans  votre  programme  et  dans 
votre  première  leçon ,  les  qualités  dont  devait  être 
revêtu  Thistorien;  c'est-à-dire,  en  autre  thèse,  lesde- 
iToirs  qu'il  avait  à  remplir.  Il  y  a  un  développement 
que  j'aurais  dc^îré  d'y  trouver. 


(  «fia  ) 

Parmi  les  devoirs  derhistorien^je  crois  qu'il  eneH 
un  véritablement  important  pour  les  peuples  ;  c'est  dt 
tracer  d'une  main  hardie  la  ligi;ie  de  démarcation  en* 
tre  ice  qui  est  seulement .x>ii -difficile  ou  inusité,  ou 
même  invraisemblable ,  et  ce  qui  est  clairement  possi^ 
ble  ou  clairement  impossible. 

Je  crdtstmime:^  et  j)e;s)Ottmets  cette  observation  à 
vos  lumières,  que  c'est  parce  que  Je»  premiers  bisto^ 
riens  n'étaient  pas  philosofAicr^  ^<ii  quel^  premiers 
pbilosopbes  n'ont  pas  été  historiens^  que  lei  supers^ 
titiosis  ont  devancé  la  saison  faumÀÎne^ 

Je  parle  d'un  fait  dont  m»  mévioire  est  chargée  de- 
puis un  certain  sems. 

iMi^ro^v  dans  ses  pensées  philosophiques,  rapporte 
une  conversation  entre  Torateur  Gicérùn  ti  Quinius , 
son  frère. 

Ils  argumentent  tous  les  deux  de  la  croyance  onde 
riucréduiité  dont  en  devait  envelopper  les  diverses 
traditions.  , 

Qurntus  prétendait  -que  to^  ce  qui  était  rapporté 
{.et  il  faisait  là  un  étalage  superstitieux)  par  des  histo«> 
riens  vrais i  pleins  de  génie  ;  que  des  faits  éclatans  , 
faciles  à  connaîtra,  qui  avaient  tout  un  grand  peuple 
pour  témoin ,  devaient  être  crus,  quoiqu'ils  parussent 
difficiles  à  croire  :  et  il  répétait  que  d'après  Tite  Live^ 
Tarquin ,  amant  que  je  puis  me  rappellera  po4ir  con* 
fondre  le  prêtre  de  Jupher  devant  tout  le  peuple  as- 
semblé,  lui  avait  demandé  si  ce  qu'il  pensait  était 
possible. 

Le  prêtre ,  en  faisant  deux  prodiges  à  la  fois , 
devina  d*abord  la  pensée  i  et  fit  ensuite  ce  que  le  roi 
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p.ff>renc)4it n'être  pHs  -possible;  ti il  lui  dit:  hvi\  c'est 
pôssible>  IfC  roi  lui  montra. un  ra^oiret^utié  pièrèe,  cf 
dk*  je  pense  s*iLfest  poésiBle  de  couper  cetttpvei^é 
^"^c  ce. tiroir;  le  pcêose  xépcmdit  :  c'eit  po$sil>leV'et  il 

l^  fit.    .:■'■> 

Là-dessus,  Quintus  acguinente  et  dit  à  son  frérti  s 

yqilà  un  fait  éeiatunt^  rapporté  par  Ttte-'Live  qui 
ax^ait.de,resprit  et  da.seos.  Ce  fait  eut  tout  le  p^ple 
^ejlome  pour  tén^oioa  Gomment  pouvei-vous  «  par 
i|ne  inçiié4ulitô  ^bsjitrde ,  refuser  votre  croyance  à  un 
pareil  lait,  et  je^c^rpis  qlie  lé  philosophe  répondit  ce 
que  .le  bon  jçaurjaçqiiea  ^xépondu  depuis  ;  cVst  que 
les  témoignages  humains  âuffisans  pour  décider  des 
çhosesdan»  Tordre  def  la  nMûre ,  ne  le  sont  plus  pour 
décider  de^  choses,  çoutrellordre  de  la  nature.  ïe  ia€ 
résume  donc  ,  et  je  crois  qu'en  traçant  aux  histohri'!ni 
leurs  devoirs ,  vous  auriei  dû  leur  imposer  celui ,  en 
«rapportant  des  Faits  tels  q^&la  superstition  a  eu  Tinep^ 
tie  de  les  croire,  de  Les  développer;  et  de  leurimpo* 
1er,  lorsque  ces  faits  heurtent  les  lois  connues  de  la  na* 
ture  ,  celui  de  les  réfuter  ,'paf  les  sarcasmes  de  la.  phir 
Josophie,'  et  de  détruire  Tillusion  que  les  grands  mots 
et  les  grands  noms  foat  auxjesprits  faibles  et  supersti^* 
iieux,  >    •■  •   .i  ' 


.1  \ . 


Vo^î^EY,  •  Ci-toyen  ,  la:  manière  dont  rassemblée 
accueille  votre  observ'atiojâ ,  vous. en  garantit  la 
jusiesse  ;  d^ns  le  travail  précipité  que  je  fais  prés  de 
vous ,  je  n'ai  pu  iracer  en  détail  tout  Tart  d'étudier  Qt 
^'jpaiiç  rbistoire,  art  qui  me  semble  la  seule  partie 
professablç  let  dçmQnstrable  de  ce  genre  de  connais-* 
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I 

5j^QCec.Màis  jYarnverai.datiscié&tédQccs  suivantes \-  et 
je  coostdéierai  la  tâche  ^«mJbon  .bistorieaious  det 
japports-assç^'éteadus  vpQur  sftiiifaire  à  .votre  obser- 
vation :  elle  a  cela  de  piquant, que  je  serais  curieux  de 
savoir  coiQmeol  dans  thypotbâe  dut  citoyen  Mourier, 
J*on  pQuirait  répondre  au -fait  du  rasoir  et  du  taillons 
j'aimerais. ausii  à.  voir.  tointBiznt  on  raisonnerait ^sur 
Jhist.c^irjei  dés.vampices.:i0ut  le  monde  connaît  les  cé- 
lèbres dissertations  de  Qalmet  suriles  vampires ,  attes- 
tés par  djBS.procès-yerbauxido'miagidtrâis  ,  de  barons  et 
d'hommes  graves  en  tout.g^nre.  Il  est  difficile,  d'ima- 
giner que  des  faits  ridicules  aient  un  plus  grand  degré 
d*autbencité>  D'après  eux^  je  pose  cette  thèse  :  u  qu'il 
.existe  des  faits  qui,  par  le  sain  entendement,  et  la 
^connaissance.des  lois  de  la  nature  soient  démontrés 
abAurdj^ve^travagans ,  et  qui  cependant  soient,  rev^ 
tus  de  toute  l'autorité  des  témoignages  j».  Je  demande 
-commeiulésçariis^ns  de  la^certitade  des  témntgnages, 
et  parconséquQpt  de  Tinfaillibilité  humaine  se  tireronic 
.d'affaire  :  les  «voilà  aux  prises  av;cc  la  nature;  ou  c'est 
;elle  qui  est  ca|)ricieusc  et  divagante  9  ou  c'est  leur 
:  cerveau  :  le  penchant  des.  iiommes  à  avoir  toujours 
jcai^on,  est  un  phénomène. vraiment  curieux; j'ai  pet^r 
^moi-même  dlêtre  attaqué  de  cette  maladie  ;  passons  >à 
i  une  autre  question.   . 

♦  •  .     ■      .  .      . 

Godet.  N.Q.tre  collègue  a  posé  un  principe,  qui  est, 

:je  crois,  très*juste  ;  c'est  que  les  témoignages  humains 

•peuvent  servir  de  preuves  aux  faits   qui    sont  (faos 

l'ordre  de  la  nature,  mais  qu'ils  n'en  peuvent  pas 

•  servir  ajux  faits  qui  y  $oat.  contraires*  On  peut  tirer 

Ri 


;    ('1-64  ) 

leS'  contéquencet  les  plus  avantageoses  pqur  It  soei4té« 
et  pour  la  raisoa  humaine  de  ce  principe  ^J4é  voudrait 
4)u  il  fût  démontré  d'une  manière  si  évidente'i|uepe#' 
ionoe  n*en  pftt  douter'. 

Un  philoiopbe  anglais  me  paratt  Tavoîr  bien  dé- 
montré :  il  remonte  au  fondement  des  deux  éeimadtt 
physique  et  morale  ,  lequel  est  Texpéxience  2  lorsr 
-qu'on  rapporte  un  fait  contraire  aux  lors  de  la  nature, 
et  que  cependant  il  a  en  sa  faveur  tous  les  <:»rac(ères 
exigés  pour  hc  certitmde  morale,  il  y  trouvé  deux 
certitudes  exactes  et  complettes  ;  Tune  ^fay.sique,fbndée 
sur  une  expérience  constaaiie;  Tautre  morale  ^  fondée 
aussi  sur  une  expérience  constante  ^  et  il  ne  voit 
plus  de  xaisoa  pour  admettre  on  poi|r  rejetter  le  fait. 
Far  conséquent,  il  ne  veut  pas  que  Ton  prononce '; 
rentendement  doit  rester  dans  on  sage  sceptkisme*^   • 

*        « 

VoLNXT.  J«  ne  crois  pas  que  Ton  puisse  citer  un 
fait  de:  cette  nature; et  eti  usant  même  de  ce  scepti^- 
cisme  dont  vous  veaea  de  parler  ,  il  conduirait  à  la 
•soUition  de  cette  question:  car  lescepti<:isme  n'est  pas 
«ne  chose  purement  négative  ,  c'est  aussi  une  chose 
positive;  pris  dans  son  vrai  sens,  il  est  Texamen,  la 
considération  perquisitoire  d'un  objet  :  oï  si ,  4ans  un 
fait  donné  ,  Ton  examine  bien  attentivement  toutes  les 
preuves  de  certitude  morale  et  de  certitude  physique, 
nécessairement  on  finira  par  découvrir  une  eireur  de 
jugement  sur  Tune  des  deux,  et  la  balance  est  toujours 
en  faveur  des  règles  de  la  nature  ,etdes  faits  physiques 
qui  sont  par  eux-mêmes  invariables  soumis  à  un  ordre 
constant  t  inaltérable;  tandis  que  rcntendement  bu* 
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main  par  ses  propre!  lois ,  est  seutnis  â  une  foule  de  di* 
vergences  «t  de  caprkes ,  dont  nous  n^avons  pas  là 
mesQire*  d'est  ce  que  j*ai  essayé  de  peindre  par  ml 
cosnparahon  dies  glaces  et  miroirs,  qui  ne  sont  pai 
bien  coulés,  qui  ont  des  défauts  de  formes  ou'  de 
construction ,  et  qui  altèrent  les  images ,  ou  d'une  ôndè 
mobile  dont  les  ondulations  défigtirent  tes  images  qui 
lui  sont  présentées.  Dans  la  inature  ,  les  objets  ont  une 
manière  d*extèter  ^Aii  est  rrreh^  c'est* â-dîre  ,  une  et 
îmmuai^ie  ,  ^tandis  qu'ils  ont  diverses  manières  d'être 
peints  dans  Tentendement  humain;  ensorte  que  je  ne 
puis  regarder  ^Ue  comme  une  espèce  de' paradoxe  \ 
fondé  sur  la  kitnilimde  de  termes ,  cette  proposition 
de  récrivain  anglais  qni  admet  deux  certitudes,  dont 
Tune  est  nécessaircfiietit  fausse ,  et  a  pour  base  des 

faits-  mal  v-us* 

■  ) 

Godet  Uécrîvaîn  anglais  cstHuhie  ;  pour  prouver^ 
dit-il,  que  la  certitude  d'un  fait  est  fondée  sur  Texpé- 
rience ,  il  faut  connaître  une  loi  de  la  nature  a  prioru 
Je  ne  savais  pas  que  le  feu  me  brûlât ,  avant  que  l'ex- 
périence  me  Teût  prouvé  :  ayant  approché  mon  doigt 
du  feu,  je  me  suis  biûlé;  et  parce  qu^ayant  répété 
plusieurs  fois  cette  expérience,  fe  me  suis  également 
plusieurs  fois  brûlé,  je  suis  sûr  que  c'est  une  loi  de  la 
nature;  mais  je  n'en  suis  sûr  que  parce  qucf  cette  expé- 
rience  a  été  répétée  bien  des  fois.  Voilà  donc  en  quoi 
je  suis  SÛT  que  ce  fait  existera  toujours  paria  certitude 
morale.  Pourquoi  suis-je  sûr  de  l'existence  d'un  fait 
q^uelconque  ?  C'est  que  vingt  hommes  de  différentes 
uationf ,  de  diffciens  préjugés ,  de  différentes  religidUs; 
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de  différentes  capacités  d'esprit  <»  .me. rapiportentqùlk 
Vont  vu  ,  qu'il  est  notoire,  public  e|  même  xonimite 
à  leur  intérêt;  c'est  que  j'ai  éprouvée  que  toùles  les  fois 
qu'un  fait  étaû  public  ,  et  qu'il  était  opposé,  à  l*intétêft 
de  ceux  qui  le  rapportaient,  et  qu'ils  étaient  de.^dif{e« 
xentes-nation^t  de  différens  préjpgés^^  ils  ncmetromi» 
paient  jamais.  Cette  certitude  est,encQte  fondée  en 
raison ,  car  je  ne  pourrais  p^  démo.nirer.  a  priori  i{nû 
c^es  hommes  ne  me  trompent  point;  mais  je  le^crois 
parce  qu'il  me  semble, que  la  cettiti:(.die.p.bysique  et  la 
certitude  morale  se  fondetîtict  sur  tpf  mêmet  termes^? 
que  parconséquent,  lorsqu'on  m  apportée ra  un  fait  qui 
est  contraire  aux  lois  de  la  nature  f  et  qu'on  me  dira 
9j)puyé  de  tous  le^,  c^actères  de  vérité,  requis  piOU9 
la  certitude  historique^  je  dirai  ;  je  rie  veu^  pas  dtspti^ 
ter  avec  vous;  voici  mon  principe  générai.  Ce  fait- est 
contraire  aux  lois  de  la  nature;  c'en  est  une  violation  ; 
je  ne  dois  pa&Je  croire.  •   .  ;- 

VoLNEY.  Le  temç  de  la  séance  étant  avancé,  je  me 
bornerai  à  deux  réflexions  qulml^p^iraissentles  règles 
sommaires  de  toute  croyance  et  de  tout  jugement  ;  la 
première,  est  qu'il  yra4ans  toute. proposition  l'altett 
native  d'être  sensiblement  utile  à  la  conservation. dç 
l'individu  ou  de  ia.société,ou  d'être  purement  spécu- 
lative ou  inutile.  Je  suppose  qu'H^rjcAW  avec  son  té- 
lescope nou^apprît  ce  qui  se  passe  dansja^lune^  et 
qu'il  n'çn  résultat,  aucune  notion  pratique  et. à  notre 
usage,  je  dis  qu'il  est  tout- à-fait  indifférent  pour  nous 
qu'Herscheloousdi^e  Terreur  oula  vérité  ,  et  nous  ne 
iihi|V.9ns  aucunement  nous  en  inquiéter  i  qut  si  de« 
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faits  que  Ton  nous  cite,  il  résulte  une  utilité  ou  un  dé« 
triment  i^in^d^J  ec^j|en^blç»'^alârs  iDfam  lesexami- 
ner  avec  un  soin  proportionné  à  leur  importance. 

La  seconde  rç^xrçn  astique  reireiir  ou  la  vérité 
d'un  fait  étant  prouvée ,  ou  même  ne  Tétant*  pas ,  il 
f^^ut  se  boTneiv^^^;ÇvÇOnséqv^ences  dtreiCtei^.ct  nei^as 
les  yé  tendre. hors  de  Ja  :»pjière  ..d'î^cHyité  :  .âirui  j« 
suppose, qu'un  bamme.  dit,  et  m^^e  pro:uvât ^ qu^il 
ressuscite  Içs  morts;  je  dis  qu'il  faut  ^rier  cet  hommi^ 
d*en  ressusciter,  beaucoup  et  des,  plus  honuêtes  gens.,' 
parce  que  c^est  utile  :  mais  j  ajoute  que  <eJia  Qe  prouM* 
point  que  deux  et  d.i^ux  font  ou  ne  font  pas  quatre;» 
qu'il  fw^ut  ou  ,ne  faut  pas  faire  tçli^  action  ou. telle 
9Utre;  cela  prouve.upeTésurrectioG^,  et  rieade  plus  ; 
Çt  .çela-rienprouverîi  plusieurs  .qu'autant  .que  le  fait 
sçx^  répété,  et  .mê^e  répété  avec  des  cijrconstancet 
propres  4  le  çp^st^t^^r^  .Si^lesnatioQA.  eussent  suivi 
ce.  principe,  elles  eussent  dèj||lQngteips  diconcerlè 
tous  les  charlataps  qui  sont  venus  leur  jouer  des 
lo.urs  de  gobelets ,  et  ç^ll^s  se  fussent  épjurgné  bien  des 
calamités;  ce  qui  est. l'objet  que  j'ai  eu  vue  dans 
IQUtes  les  obseinvatioDS  que  je  préseme. àvotre;étude« 
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G  à  OG  R  A  P  H  i  E. 

:..  B  U  A  C  H  E  ,    VrcftsttuT.     
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BuACHE.  Avant  que  d'ouvrirla  céiiférencei  j*ajou« 
tC4raî^  si  voui  l<Jugez  con^MT&able  ,  quelques  observa- 
ûônp  à  celles  qui  vous  ont  été  présentées  par  mon  col* 
lègue  sur  les  globes  et  les  cartes  et  plans  ^  qui  sont  lei 
tableaux  delà  surface  de  la  terre.  Ces  tableaux  sont  les 
livres  essentîicls  delFétude  de  la  géographie ,  ceux  dont 
on  fait  le  plus  «ouventiiSage;  et  il  importe  d'en  bien 
connaître  la  langue,  c*e8t-à  dire,  les  caractères  ou  signes 
de  convemion ,  qm  servent  à*représehter  les  difiéirens  . 
objets  de  la  gièigirapliie.    C'est  en   considérant   ces 
tabLeauaL  et  en  les  considérant  st)u vent,  que  Ton  ap- 
prend la  partie  essentielle  de  la  géographie ,  c*est-à- 
diie ,  la  forme  etréteftdue  des  différens  pays ,  leur  situa- 

tion  respective,  la  direction  des  chaînes  de  montagnes 
et  celle  du  comr-s  dès  fleuves  qui  les  traversent  ^^ainsl 
que  la  position  des  principales  villes  qui  se  trouvent , 
pour  la  plupart,  sur  ces  fleuves.  Gà  se  peint  ainsi  ,'par 
le  secours  seul  des  yeux  ,  et  sans  aucune  difiiculté,  ces 
mêmes  tableaux  dans  l'esprit;  on  ap  perçoit  ensuite  la 
situation  d'un  pays  toutes  les  fois  qu'on  lit  ou  qu'on 
.  apprend  quelque  particularité  qui  le  concerne,  et  tout 
ce  qu'on  lit,  soit  dans  l'histoire ,  soit  dans  les  relations 
de  voyages ,  ou  dans  les  papiers  publics,  est  mis  à 
profit.  C'est  ainsi  que  nous  retenons  plus  aisément  les. 
nouvelles  que  nous  apprenons  des  personnes  ou  At% 
lieux  que  nous  connaissons. 
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Le  globe,  terrestre  qui  représente  la  terre  sous  st 
véritable  forme  i  est  le  tableau  Je  plus  parfait  de  st 
surface,  parce  que  les  objets  y  cootservent  les  mémei 
rapports  et  la.  même  proportion  qu'ils  ont  dans  la  na- 
ture ;  mais  un  globe,  quelque  considérable  qu*il  puisse 
être,  n^est  jamais  susceptible  de  grands  détails.  La 
France,  par  exemple,  n'occupe  pas  un  pouce  quarré 
sur  un  globe  d^unpied  de  diamètre,  et  vous  savez  tous 
que  la  dernière  carte  topographique  qui  en  a  été  levée 
sous  la  direction  de  Gassini ,  sur  Téchelle  d  une  ligne 
pour  loo  toises,  comprend  plus  de  180 'feuilles  de 
notre  papier  grand-aigle  «  et  tous  les  détails  nç  s^y 
trouvent  pas  encore. 

La  plupart  des  élèves  de  Picole  Normale  ont  vu  les 
globes  qui  se  trouvent  à  la  bibliothèque  nationale  ,  et 
qui  sont  les  plus  gros  qui  existent  en  France;  je  les 
invite  à  voir,  daetis  les  prentîers  beaux  jours ,  un  nou- 
veau globe  de  huit  pieds  de  diamètre  que  le  ministre 
Vergennes  avait  fait  entreprendre  aux  frais  du  gouver- 
nement, et  que   le  comité  d'instruction  publique  se 
propose  de  faire  terminer  incessamment  pour  Fusag^ 
desÉcoles  Normales  (i). 

Vous  pouvez  voir  aussi  chez  le  citoyen  MentelU ,  un 
globe  de  trois  pieds  de  diamètre,  exécuté  également 
par  ordre  et  aux  frais  de  Tancien  gouvernement ,  e| 
qui  renferme  dans  sonintérieur  un  autre  globe  en  relief^ 
qui  indique  la  suite  des  principales  chaînes  de  mon** 
lagnes,  et  sur  lequel  s'adaptent  de  petites  cartes  parti- 


(1)  Ce  globe  est  àant  k'iiiâUa&  daciseyesiBetgenii, 
nte  ]Paro9iUji^e#  (Miboiirg  Gcjnnaia* 
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inilières^  qui  fepréscntcnt  la  géogriapMé-*attcîcJin*  a<r 
jphaqué  pays  ;  -de  manière  que  ce  globe  en  foriâe ,  pbai^ 

fiipsi  dire ,  trois  différens*  "^        ^ 

"  -  '         '  ■  , 

Vous  Tcconnaîtrci; ,  à  la  vue  de  ces  glotes ,  cdmbieil 
Ils  sotit  insuffisans  pour  les  détails  ;  mais  vous  recon* 
tiaitrez  en  mëme*tems  qu'ils  sont  inBnime'nt  propres 
pourdonnerûnë  juste  idée  des  parties  principales  qùx 
tom^osent  la  surface  de  la  terre  ,  et  aiilssî  pour  prepa- 
ter  à  rétiide  des  carte^r  et  des  plans  qui  en  sont  les 
développetiiens.      '  ' 

^^  Je   sais  ,' par  expérience,    qu^uii    globe    de  tiroii 
p'ouices  de  diamèitrê ,  mis    entre  lés  inains  d^enfaàs 
de  sept   à  huit   ans ,    a^  sufE    pour   leur  apprendre 
parfaitement  la  position,  ainsi  que   rétendue  et* la 
figure  des  principales  parties  des  continens  et   dei 
tners  ;  et  que  ,  munis  de  ces  premiers  élémenli ,  ils  ont 
appris  ensuite  sans  peine  et  en  peu  de  tems ,  tpus  le^ 
détails  que  présentent  les  cartes. 
-   Le  petit  globe  dont  je  parle ,  était  utie  boule  toute 
simple  que  Tenfànt' pouvait  tenir  à  sa  main  ,  et  èiré 
était  de  bois ,  pour  quelle  ne  se  cassât  pas  si  aisémenf. 
On  a  donné  à  ce  même  enfant  ,  lorsqu^fl  a  été  pitis 
avancé ,  un  globe  de  neuf  pouces  de  diamètre ,  égale- 
ment simple,  satiit  monture,  etposé seulement  sur  atk 
;socIe  de  bois  que  l'on  avait  un  peu  creusé  ,  et  garni 
3'an  morceau  d'étoffe,  de  manière  qu'il  poiivaît'placer 
*et  considérer  ce  globe'  dans  toutes  sortes  de  positions'. 
En  comparant  lés  ptemières  cartes, 'fltiî  lui  ontétéprê- 
.tentées  avec  ce  globe,  où  il  recouaissait  lés  mêmes 
f9rpf^,£l\;i.:epjii9]iE4iîl^dév€lop()ées,renhrnt.s'est  ac« 
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coutume  bientôt  à  la  description  nouvelle  qu'offrent 
ces  carues  ,  qui  sont  par  rapport  au  globe  ,  ce  qu'un 
portrait  peint  est  pair  rapport  à  un  portrait  en  relief.    ' 

J'ajouterai  ici  pour  donner  une  idée  de  la  niéthodé 
que  l'on  a  suivie  dans  cette  circonstance,  que  Ton  a 
commencé  parfaire  considérera  Tenfant l'étendue, la( 
figure  et  les  bornes  des  principales  mers  qui  renferment 
moins  d'objets  v  et  qui  exigent  ^éii  conséquence  moîni 
d'attention  :  les  grands  golfes  et  les  îles  que  ces  mers  ren-* 
ferment,  ont  été  l'objet  de  ses  premières  recherches* 
On  lui  a  fait  considérer  de  la  même  manière^l'étendue, 
lafiguire  et  les  bornés  dés  principales  parties  du  monde( 
après  quoi  on  lui  a  fait  parcourir  successivement  lei 
côtes  qui  bordent  chaque  mer,  pour  reconnaître  les^ 
configurations  ,  les  fleuves  qui  vietineot y  aboutir,  eC 
les  pays  situés  je  long  de  ces  côtes  :  enfin  on  Ta  fait 
voyager  dans  riiitérieuf  des  terres,  en  dirigeant  la  route 
par  les  sources  des  grands  fleuves ,  pour  reconnaîtra 
les  principales  chaînes  de  montagnes' qui  se  trouvent 
dans  cette  direction  ,  les  sources  des  fleuves  dont  il 
avait  déjà  reconnu  les  embouchures ,  et  en  même-» 
tems  ïes  difiérens  pays  de  l'intérieur. 

J'indique  cette  méthode  ,  non  pas  pour  dire  qu'ellef 
soit  une  des  meilleures ,  mais  parce  qu'elle  me  parait 
pouvdir  être  employée  utilement,  soit  dans  une  édu- 
cation particulière ,  soit  par  un  père  à*  Tégard  de  ses 
cùfans. 

On  représente  sur  le  globe ,  eè  »ùr  les  cartes  géné^ 
raies  et  particulières,  Jes  objets  de  la  géographie ,  de  1» 
même  manière,  ou  paries  mêmes  signés  ;  les  côtes  oU 
les  bords  de  la  mer  et  des  lacs,  par  une*  ligure- bordée 
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de  petit»  traits ,  qu'on  nomme  h£rchuFe8;IeBrivÎ!ère»^^ 
par  une  ligne  qui  serpente,  et  va  en  grossissant  de  leurs 
sources  à  leurs  embouphures  v  les  montagnes, pat  une 
espèce  de  chevron  brisé  qui  est  ombré  d'un  côté,  et  la 
position  des  villes  par  un  petit  c&icle  ou  un  o ,  sur  le* 
quel  on  ajoute  une  tour  ou  un  clocher,  pour  disûn* 
guer  celle  der  principales  villes. 

C'est  principalement  à  ce  petit  cercle ,  qu'il  fautfaire 
attention,  pour  voir  la  position  d'une  ville  :  bien  des 
personnes  ne  considèrent  quç  le  nom  de  la  ville,  qu» 
se  place  à  côté  de  ce  petit  cercle,  et  elles^se  trompent 
beaucoup.  Le  géographe  peut  mettre  le  nom  au-desans, 
au-dessous,  à  droite  ou  à  gauche  de  ce  signe  qui  in- 
dique la  position  :  c'est  à  lui  à  le  disposer  ,,de  manièce 
qu'on  ne  puisse  pas  confondre Jla  position  d'une  viUe 
avec  celle  d'une  autre» 

Dans  les  cartes  topographiqnes\i  et  les  plans  parti* 
culiers  d'un  canton  de  peu  d'étendue ^  et  oà  Von 
exprime  tous  les  détails,  les  collines,  les  montagnes  « 
les  vallées,  les  marais,  les  prairies, les  bois  et  autres 
objets ,  on  se  sert  d'autrrs  signes  ^  dont  il  serai  facile 
de  prendre  connaissance,  enj^ettant  les  yeux  sUrune 
de  ces  cartes  :  il  importe  essentiellement  de  bkn 
comprendre  ce  que  ces  différens  signes  expriment,  et 
de  pouvoir  juger  de  la' nature  du  terrain,  à  la  vue 
d'une  carte*  Les  cartes  topographiquies  sont  ei^sentieites^ 
et  de  la  plus  grande  importance  pour  les  opérations 
militaires;  et  toutes  celles  qui  représentent  quelques 
parties  du  théâtre  de  la  guerre  actuelle  i  ont  été^  mises 
en  réquisition  :  nous  devons  une  partie  des  succès 
de  nos  armées  aux  secours  de  ce  gen^ e  que  le  comité 

d'instruction. 
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dTAstruction  publique  a  pris  soin  de  rassembler  ^  et 
à  rinstructioQ  révolutionnaire  qui  a  eu  lieu  à  Tégard 
des  jeunes  ingénieurs  qu^ii  a  fallu  former.  Il  y  a  un 
moyen  assez  simple  pour  faire  comprendre  aux  élève) 
la  langue  de  ces  cartes  et  plans,  et  pour  les  mettre 
en  état  d*en  faire  usage  i  il  consiste  à  mettre  sous 
leurs  yeux  un  plan  topographique  qui  comprendrait 
tous  les  objets  que  Ton  représente  ordinairement  dans 
ces  cartes  ,  et  un  plan  en  relief  du  même  terrain  ,  ou 
qui  offrirait  les  mêmes  objets  que  le  plan  topogrà- 
phique. 

En  comparant  ces  deux  plans  et  examinant  avec  un. 
peu  d^attention  comment  le  plan  topographique  repré  • 
sente  chaque  objet  du  plan  en  relief,  un  élève  se 
formera  bientôt  une  véritable  idée  de  la  nature  et  de 
la  disposition  des  terrains  ;  il  distinguera  sans  peine 
ce  qui  est  vallée ,  colline ,  montagne ,  roche  escarpée , 
défilé  ,  etc.  Le  citoyen  Hennequin  ,  topographe  de  la 
convention  nationale  ,  a  entrepris  d*exécutet  ces  deux 
plans  qui  pourraient  être  d'une  grande  utilité  pour 
Tinstruction  ;  je  lui  ai  indiqué  des  moyens  simples 
d'exécution  ,  qui  pourront  rendre  ces  objets  d*un  prix 
modique. 

Dans  les  cartes  hydrographiques  ,  les  hachures  qui 
bordent  les  côtes  ^  sont  du  côté  de  la  terre  ,  pour 
laisser  à  découvert  le  bord  de  la  mer  et  les  écueils 
qui  pouriaient  s'y  trouver.  On  désigne  dans  ces  cartes 
les  écueils  qui  paraissent  au-dessus  de  Peau  ,  par  une 
espèce  de  petit  triangle ,  à  moitié  ombré  ;  et  les  éci:kcils' 
qni  sont  sous  Teau  ,  par  une  petite  croix  :  lès  bancs 
de  sable  se  marquent  par  des  points  qui  en  remplissent 
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toute  rétendue.  On  a  soin  de  marquer  sur  ces  carte»^ 
ou  du  moins  sur  les  cartes  particulières  «  et  à  grandi 
points ,  la  proiondeur  de  Teau  ,  ou  ce  qu'on  appelle 
les  sondes  ^  par  des  chiffres. 

La  plupart  des  cartes  ,  et  &ur  tout  les  cartes  particu- 
lières et  IcaL  plans,  ont  des  échelles  qui  servent  à 
mesurer  les  distances  d'une  ville  à  une  autre;  mai» 
les  globes  ,  les  cartes  générales  des  quatre  parties  du 
monde  et  les  cartes  hydrographiques  générales  ,  n'en 
ont  point.  Pour  mesurer  les  distances  sur  les  globes  , 
il  faut  poser  les  deux  points  d'un  compas  sur  les  po- 
sitions des  vflles  «  ou  des  objets  dont  on  veut  con- 
naître les  distances  ;  porter  ce  compas  ,  ainsi  ouvert , 
sur  réquateur  ou  sur  le  premier  méridien  qui  sont 
Tun  et  Tautre  divisés  en  degrés  ,  et  compter  combiea 
il  y  a  de  degrés  compris  entre  l'ouverture  du  compas» 
Comme  chaque  degré  vaut  85  lieues  communes  de 
France  >  ou  so  lieues  marines  ,  suivant  l'ancienne  ma- 
nière de  compter^  en  multipliant  le  nombre  de  degrés 
qu*on  aura  trouvés  par  2^  ou  par  20  ,  on  aura  la  dit- 
tance  en  lieues. 

A  regard  des  mappemondes  et  des  cartes  générale» 
des  quatre  parties  du  monde  ,  on  ne  peut  y  prendre 
les  distances  au  compas  ,  parce  que  leur  projection 
ne  permet  f)as  de  représenter  les  espaces  dans  leur 
juste  proportion:  les  degrés  du  méridien  et  de  Téqua- 
teur  n'y  sont  pas  égaux  par-tout ,  mais  beaucoup  plus 
grands  vers  les  extiêmités  que  dans  le  milieu. 

Il  n'y  a  -que  deux  cas  où  l  on  puisse  connaître  par- 
les cartes  les  distances  de  deux  lieux,  savoir  Iors<ju'il»^ 
ont  la  même  longitude  ou  la  mênie  latitude. 
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Lorsque  deux  lieux  ont  la  même  longitude  ^  ou  îë 
trouvent  sous  le  même  méridien,  on  cotinaitra  leut 
tlistance  ,  en  comptant  combien  il  y  a  de  degrés  de 
latitude  entre  leurs  positions;  et  multipliant  ces-degrés 
par  8 5  ou  par  so^  si  Ton  veut  avoir  des  lieues  com« 
munes  de  France  ou  des  lieues  marines. 

Lorsque  deux  lieux  ont  la  même  latitude  ,  ou  s<î 
trouvent  sous  le  même  parallèle  ,  il  faut  compter  dé 
même  combien  il  y  a  de  degrés  de  longitude  entré 
leurs  positions ,  et  multiplier  les  degrés  par  le  nombre 
de  lieues  que  vaut  un  degré  de  longitude  sur  c« 
parallèle.  Les  degrés  de  longitude*  ne  valent  tb  lieues 
que  sous  Téquateur  ;  sous  les  cercles  parallèles  à  léqua* 
leur,  ils  occupent  moins  d^espace  et  valent  consé- 
quemment  d'autant  moins  qu'ils  s^cloignent  plus  de 
l'équateur.  Sous  le  3o^.  parallèle  Jes  degrés  de  lr>ngi* 
tude  comptés  à  raison  de  s 5  lieues  sous  iéquûteur^ 
ne  valent  plus  que  %o  lieues;  sous  le  5o«.  parallèle  , 
ils  valent  i6  lieues  ;  et  sous  le  8c/«.  ^  ils  ne  sont^que  d*« 
quatre  lieues  :  on  trouve  communément  dans  les  livrel 
de  géographie  une  table  qui  indique  la  valeur  de  jCcs 
degrés  de  longitude  sur  les.difierena  parallèles. 

Lorsque  deux  lieux  difierent  enipngirude  et  enlati^ 
tude  ,  oif  se  trouvent  sous  des  méridiens  et  des  paral- 
lèles différens  ,  il  (aut  avoir  recours  au  globe,  et  porter 
Sur  l'équateur  l'ouverture  du  compas  qui  se  trouve 
entre  leurs  positions  sur  le  globe^ 

Dans  les  cartes  hydrographiques,  destinées  à  TosagÉ 
de  la  navigation,  les  méridiens  se  m  représentés  païf 
des  lignes  droites  parallèles  entrVIîes  ,  et  les  degrés 
4t  loojjuude   sur  tous    les  parallèles  y  sont  égsAsj 
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Maïs  parla  projection  de  ces  cartes  ,  quî  a  d'âîllcufs  Icf 
plus  grands  avantages ,  on  augmente  Tétendue  ded 
degrés  de  latitude  ,  dans  le  rapport  de  la  diminution, 
que  devraient  éprouver  les  degrés  de  longitude  ;  on  ré- 
tablit par  ce  moyen  la  proportion  entre  les  espaces ,  ou 
du  moins,  on  parvient  à. les  apprécier  exactement,  et 
le  défaut  occasionné  par  Tégaiité  des  degrés  de  longi- 
tude sur  les  di£Férens  parallèles ,  n'est  qu'apparent.  Ce 
sont  les  degrés  de  latitude  qui  servent  d'échelles  dans 
ces  cartes.  Chaque  degré  y  vaut  90  lieues  ou  60  mille 
marins , suivant  la  manière  de  compter  des  navigateurs, 
usitée  jusqu'à  présent  ,  et  Térendue  plus  ou  moins 
gilande  que  prend  un  degré,  ne  change  rien  à  sa  valeur. 
Le  degré  du  60^ •  parallèle  ,  par  exemple,  qui  occupe 
un  espace  double  du  premier  degré ,  ou  du  degré  de 
réquateur ,  ne  vaut  néanmoins  qiie  20  lieues,  comme 
tous  les  autres  degrés  de  latitude.  Ainsi  pour  me- 
surer sur  des  cartes  hydrographiques,  les  distances  entre 
deux  litux  ,  il  fa'ut  prendre  pour  échelle  le  degré  de 
latitude  qui  leur  correspond  ,  s'ils  sont  situés  sous  le 
mêine  parallèle  ;  ou  les  degrés  de  latitude  compris 
entre  leurs  paraUèles  ,  s'ils  sont  situés  sous  le  même 
méridien.  '3f^ 

Si  les  lieux  diflfirent  en  longitude  et  en  latkude ,  on 
se  trouvent  situés  sous  des  méridiens  ou  des  parallèles 
différens ,  il  faut,  dans  ce  cas,  prendre  pour  échelle 
le  degré  de  latitude  du  parallèle,  qui  tient  le  milieu 
entre  les  positions  des  deux  lieux  et  qu^on  appelle  le 
moyen  parallèle. 

Jusqu^à  présent  on  n'a  fait  presqu'aucun  usage  d 
,e*rtes  hydrographiques ,  dans  Tétude  de  la  géogca^ — 
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phie  1  et  à  Texception  des  marins ,  peu  de  personnes 
en  ont  une  idée  bien  précise;  cependant  on  trouve 
communément  de  ces  cartes  dans  les  relations  des 
voyages  qui  sont  aujourd'hui  au  nombre  des  livres 
les  plus  recherchés ,  et  qui  plaisent  le  plus  :  elles 
ont  d^ ailleurs  l'avantage  d'exprinjer  les  contours  des 
côtes  1  les  îles  et  tous  les  détails  des  mers  ,  avec  beau- 
coup plus  de  précision  que  les  cartes  géographiques  ; 
elles  doivent  être  aussi  beaucoup  plus  exactes  dans 
les  positions  qu'elles  assignent  aux  difierens  objets , 
parce  que  c'est  en  grande  partie  de  cette  exactitude 
que  dépendent  la  fortune  et  la  vie  des  navigateurs. 

J'observerai ,  au  sujet  de  cette  exactitude  ,  qu'il  est 
si  important'd'attetndrc,  que  malgré  les  progrès  qui 
on  t  été  faits  dans  ces  derniers  tems,  il  s'en  faut  beaucoup 
que  la  géographie  soit  aussi  avancée  qu'elle  parait 
l'être  à  là  vue  des  détails  que  présentent  les  cartes. 

La  mer,  qui  occupe  seule  à-peu-près  la  moitié  de 
la  surface  du  globe  ,  et  qu'il  importe  sur-tout  de  bien 
connaître  pour  la  sûreté  de  la  navigation ,  ne  peut 
offrir  encore  qu*un  très- petit  nombre  de  its  parties 
dans  lesquelles  le  navigateur  puisse  voyager  sans 
crainte  :  ce  sont  celles  qui  ont  été  parcourues  pa/ 
un  grand  nombre  de  vaisseaux ,  ou  qui  se  trouvent 
sur  les  routes  les  plus  fréquentées  ;  pour  peu  que  l'on 
Vé carte  de  ces  routes  ,  Ton  doit  toujours  craindre 
de  rencontrer  quelques  dangers  contre  lesquels  un 
Vaisseau  se  briserait  la  nuit  :  aussi  un  navigateur 
expérimenté  ,  ne  s'en  rapporte  pas  aveuglément  aux 
I3io(ions  que   lui   présentent  les   cartes   et   les  plans 
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^\x*i\  consulte;  de  ce  que  ces  cartes  n'indiquent  aueuQr 
danâ^r^ilne  conclura  pas  qi^'il  n'en  existe  point, mai» 
icuiement  qu'on  n'en  a  pas  encore  découvert  dans  le* 
parages  où  ii  se  trouve. 

L'auteur  d'un  voyage  à^Kîîe  de  France  ,  publié  en 
1773,  ajoute  cette  rcmlirque  à  la  suite  des  obser.va- 
tions  nautiques  qu'il  avait  faites  pendant  sa  route.«- 
((  La  navigationest  devenue  une  routine;  on  part  dans 
f)  les  mêmes  tems  ;  on  passe  par  les  mêmes  endroits;  on 
9)  fait  les  mêmes  manoeuvres  :  il  serait  à  souhaiter  quç 
99  Ton  risquât  quelques  vaisseaux  pour  la  sûreté  des 
i>  autres.  lî  est  étrange. continue  ce  voyageur,que  nous 
99  ne  connaissions  pas  encore  ootr#  maîspn  ;  cepen- 
j»  dant  nous  brûlons  tous  en  Europe  de  remplir 
j»  l  Univets  de  notre  renommée.  Commençons  donc 
f9  par  rompre  les  entraves  que  nous  a  données  la 
19  nature;  sans/doute  nous  trouverons  quelque  langue 
99  qui  puisse  être  universelle  :  et  quand  nous  aurons 
99  bi-en  établi  la  communication  avec  tous  les  peuples 
99  de  la  terre  ,  nous  leur  ferons  lire  nos  histoires  ,  et 
99  ils  verront  combien  nous  sommes  heureux.  99 

J'ai  cru  devoir  rapporter  cette  observation ,  fait* 
en  1773  ,  pour  vous  faire  voir  combien  nous  sommts 
oncote  peu  avancés  dans  la  connaissance  des  mers  , 
que  tant  d*  navigateurs  on  déjà  parcourues.  Vous 
avez  probablement  entendu  parler  des  nouvelles  que 
Ton  a  remues  de  l'expédition  de  Dentrecnsteaux  ,  qui 
avait  été^rjvoyé  à  la  recherche  de  Ti n fortuné  Lû^^j- 
fCnsR,  11  a  trouvé  un  si  grand  nombre  d'écueils  dans 
\ii;'i  p:>rtie  âts   mers   qu'il  a  parcourues  ,  en  suiy^^n^ 
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la  route  que  Lapejrouse  avait  dû  tenir  ,  qu'il  est  très- 
probable  que  les  deux  bâtimcns  aux  ordtes  de  Lapej" 
rouse  ^  dont  on  n*a  trouvé  nulle  part  aucune  trace ,  se 
sont  perdus  dans  ces  écueils. 

A  regard  des  continens  qui  sont  habites  depuis 
si  long  tcms ,  et  qui  devraient  être  beaucoup  mieux 
connus  ,  il  reste  encore  un  très-grand  nombre  de 
parties  ,  dont  la  gcoj^raphie  est  absolument  informe  i 
tout  rintéricur  de  l'Afrique  est  entièrement  inconnu; 
le  cours' du  fleuve  J^iger  ,  que-  présentent  nos  cartes 
modernes  ,  est  pris  de  l'ancienne  géographie  de  Ptolé" 
tnée  ^que  .nous  sommes  obligés  <le  copier  encore  au- 
jourd'hui. 

Des  paities  considérables  de  VAsie  et  de  V Amérique 
ne  Bontencorc  qu'ébauchées  sur  les  cartes  des  meilleurs 
géographes;r£uropè  même  renferme  de  vastes  contrées 
telles  que  la  Turquie  ,  dont  nous  n'avons  qu'une  faible 
idèô.NoUs  connaissons  beaucoup  mieux  là  géographie 
de  Tancicnne  Grèce  ,  que  Celle  de  Tcmpire.  turc ,  qui 
occupe   aujourd'hui  cette  belle  contrée.  ' 

La  mer  méditcrranée ,  qui  est  aussi  ,  de  toutes  \t% 
mers  de  l'Europe  la  plus  fréquentée  de  tous  les  tems, 
n'est  tien  moins  que  bien  connue  ;  et  il  est  impossible, 
avec  les  observations  et  les  matéiiauxrtcueîriis  jusqu'à 
ce  jour  ,  d'en  dresser  une  carte  tant  soit  peu  satis- 
faisante :  excepté  les  côtes  d'Espagne  ,  -de  France, 
et  partie  de  celles  de  Tlialie,  tout  le  resfc  est  à  visiter 
de  nouveau  ,  et  à  reconnaître  comme  dans  un  pays 
nouvellejnent  découvert.  Du  détroit*  de  Gibraltar  à 
Damietîc  en  Egypte  ,  nous  n'aycas  pouf  toute  la  côte 
d'Afrique  ,  que  trois  points  déterminés  en  longitude, 
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Tunis ,  Tripoli  et  Alexandrie ,  et  encore  d'une  manière 
peu  certaine.  Pour  les  côtes  de  Syrie  ,  de  Natolie  t 
et  autres  ,  jusqu'aux  environs  de  Malte  ,  nous  ne  cour 
naissons  guères  que  les  positions  d'AIexandrète , 
Sonyrne  Si  Constantinople  ;  encore  y  a-t-il  de  Tin^^er- 
titude  ,  à  regard  de  la  longitude  des  deux  premières 
de^^ces  villes. 

A  l'exemple  de  la  France ,  les  principales  nations 
de  TEurope  s'occupent  aujourd'hui  de  perfectionner 
la  géographie  de  leur  pays  :  et  à  Texemple  de  VAnglC'^ 
terre  ^  la  France  et  les  autres  nations  s'occuperont, 
sans  doute  aussi ,  de  perfectionner  l'hydrographie  ou 
la  connaissance  des  mers.  Nous  avons  lieu  d'espércf 
des  progrès  rapides  dans  cette  partie  intéressante  de 
nos  connaissances  ,  sur-tout  avec  les, nouveaux  instrur 
mens  dont  nous  jouissons  à  présent. 

Je  n'ajouterai  rien  à  ce  que  le  citoyen  Mentelle  vous 
a  présenté  sûr  la,  division  naturelle  de  la  terre  jpar  les 
chaînes  de  montagnes;  cette  partie  intéressante  de.lsi 
géographie  ne  peut  être  bien  démontrée  que  par  le 
moyen  d'un  globe  en  relief  i  ou  de  cartes  pariiculières*  ' 
J'exposerai  l'un  et  l'autre  sous  vos  yeux  dans  une 
des  preiçières  séances  :  la  vue  seule  de  ces  objets  vous 
éclairera  sur  ce  point ,  beaucoup  plus  que  de  longf 
discours. 

MenUUe.  Je  vois  ici  une  lettre  ,  signée  ferrand. 

Je  trouve  ,  page  34  ,  tome  I1 1  ces  mots  ;  te  La 
99  longitude  d'un  lieu  est  la  distance  de  ce  lieu  , 
9'  au  méridien  d'un  autre  lieu  d'où  Ton  çom- 
99  mence  à  compter  et  que  l'on  considère  comme 
I'  premier  méridien  :clle  se  mesure  sur  l'équateuf 
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Y9  ou  sur  des  cercles  qui  lui  sont  parallèles,  et  se 
fi  compte  de  suite  depuis  i  jusqu'à  36o  degrés.' 
»  Mais,  citoyen  professeur,  il  me  semble  qu^on  de- 
19  vrait  dire  à  36o  degrés  du  premier  méridien  ;  si  je 
9.9  dis  qu'ua  lieu  est  à  35o  degrés  de  longitude  d*uti 
99  autre  lieu ,  un  enfant  peut  croire  que  ce  lieu  doit 
ft  être  très-éloigné ,  et  vous  savez  qu'il  n'en  est  qu'à 
99  lo  degrés  va  i*ouest.  99  ' 

.  Qui  que  se  soit ,  de  moi  ou  du  citoyen  Buache  1  qui- 
ayons  dit  le  passage  cité ,  la  réflexion  est  précise  et 
juste  ;  sî  on  disait  continuellement  à  36o  degrés  ^ 
comme  on  l'a  dit  autrefois  ,-  on  pourrait  induire  les 
enfans  en  erreur  ;  il  arriverait  qu''ils  croiraient  réelle- 
méat  le  lieu  à  36o  degrés  du  point  où  l'on  commence 
à  compter.  On  avait  bien  senti  cet  inconvénient  ;  car, 
depuis  assez  long-tems,  les  astronomes  ont  toujours 
dé$i  tne  es  longitudes  ,  en  les  indiquant  à  VEst  ou 
à  rOu^i^ du  premier  méridien  :  les  Anglais  le  comptent 
de  Greenwick^ctlts  Français  deTobservatoire  de  Piris; 
dans  le  livre,  qu'on  appelle  connaissance  t>ES  tems  , 
destiné  particulièrement  aux  voyageurs  et  aux  astro- 
nomes ,les  longitudes  .sont  toutes/indiquéesen  heures 
et  en  degrés  ,  à  partir  du  premier  méridien  à  ÏEsi 
jusqu^à  180  degrés. 

Buache.  Lorsque  j'ai  dit  que  l'on  Comptait  la  longi- 
tude depuis  o  jusqu'à  3ôo  degrés, j'ai  voulu  indiquer  « 
ce  qui.se  pratiquait  le  plus  généralement,  et  ches 
toiites  les  nations ,  à  l'égard  des  mappemondes  et  des 
Cartes  générales,  publiées  jusqu^à  ce  jour  :  on  voit 
que  la  longitude  s'y  compote  de  cette  manière ,  ou  de 
%uUc  ,  depuis  o  jusqu'à  36o  degrés. ,  < 
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J'ai  dit  aussi  que  depuis  quelque  tems  ,  et  dans 
quelques  cartes  i  on  coibptait  les  degrés  de  longitude , 
à  droite  et  à  gauche  du  premier  méridien  y  depuis  cf 
jusqu'à  i8q  degrés  seulement  ;  et  cela  a  lieu  princi- 
palement dans  les  certes  hydrographiques*  Mais  c^est 
une  question  à  examiner,  et  qui  me  parait  digne  de 
Tattention  des  nations  commerçantes  de  TËurope',  Si' 
tette  nouvelle  manière  de  compter  n'a  pas  plus  iVin^ 
Ciinvéniens  que  d'avantages.  Tous  les  jours  des  vais* 
seaux  se  renconireni  en  mer  ,  et  ils  s'approchent  jus- 
qu'à la  portée  de' la  voix,  pour  se  demander  leur  Joa-. 
gitudev  qu'il  leur  importe  de  bien  connaître  :  dans  des 
circonstances  semblables  ^  la  réponse  doit  être  la  plus 
concise  et  ia  plus  claire  qu*il  est  possible  ;  elle  dormit 
se  faire ,  peur  ainsi  dire \  par  un  seul  mot;  et  €*est 
ce  qui  ne  peut  avoir  lieu  avec  la  nouvelle  méthode  i 
parce  qu'il  faut  indiquer  encore  si  la  longitude  «st 
orientale  oU«iOccidentale  ^  par  rapport  au  mériBien 
d'où .  l'on  commence  à  compter  ;  et  que  de  plus  ^ 
il  faut  annoncer  .quel  est  ce  premier  méridien.  Lei. 
HoUandaisiy  par  exemple ,  comptent  leur  lorigitUdc 
du  méridien 'de' Ténériffe  ,  Tune  des  îles  GauBt^s  ; 
et  si  un  vaisseau  français,  à  son  retour  d'Amérique  ; 
en  rencontrait  un  hollandais  ,  qui  lui  indique  qu'il 
esta  deux  degrés  de  longitude,  il  faudrait  que'ce 
»  dernier  ajoutât,  s'il  comptait  suivant  la  nouvelle 
tnéthode ,  que  c'est  à  l'orient  ou  à  l'occident  du  mé- 
ridien de  TéncrifFe.  D'ailleiirs,  dans  les  tables  de  latî* 
tude  et  de  longitude  ,  qui  se  trouvent  dans  les  livrée 
de  géographie  et  autres  dc&iinés  à  l'usage  des  màntis , 
il  faut  indiquer  également,  pour  chaque  lieu  , si  H 
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longitude  est  orientale  ou  occidentale  ,  ce  qui  se  fait 
d^une  manière  abrégée  pir  les  lettres  initiales,  cr.  et 
ècc.  Il  peut  arriver  que  Ton  mette  une  de  ces  exprès* 
sious  à  la  place  de  l'autre;  et  TcTreur  qui  en  p-ut  résul- 
ter ,  sur  la  position  que  Ton  assignerait  en  conséquence 
à  nne  ile  ou  à  un  rocher ,  situés  aux  environs  da 
premier  méridien  ou  du  i8oft,  pourrait  £trc  très* 
funeste. 

Cette  nouvelle  méthode  mérite  d'être  examinée  avec 
attention^  avant  que  d*être  adoptée  généralement^ 
sur  tout  si  les  différentes  nations  continuent  à  avoir 
dilFérens  premiers  méridiens,  et  ne  s'accordent  pas 
€ùr  le  choix  d'un  point  de  départ  commun,  si  impor- 
tant en  cett«  matière.  Le  méridien  de  TLe-de-Fer,  que 
les  Français  ,  et  la  plupart  des  autres  nations,  avaient 
adoptés  ,  paraissait  être  le  plus  convenable'  ;  il  est  à 
3'*extrémité  occidentale  de  l'ancien  Monde  ;  et  un  plan 
mené  par  ce  méridien  divise  la  surface  du  globe  de 
la  manière  la  plus  naturelle  ,  coonme  vous  le  voyez 
sur  les  mappemondes  ordinaires  :  Tancien  Continenc 
est  renfermé  presqu'en  entier  dans  l'hémisphère  orien- 
tal ,  et  le  nouveau  Co*ntinent  est  aussi  tout  entier 
dans  rhémisphère  occidental.  Il  peut  être  avantageux 
pour  plusieurs  considérations,  de  présenter  une  map- 
pemonde aux  élèves ,  sous  une  autre  forme,  en  plaçant 
l'hémisphère  occidental  de  suite  ,  et  à  la  droite  do 
rUémi&phère.  oriental. 

MeKtelle.  Vrîci  une  lettre  du  citoyen  Michel  f 
elle  renferme  des  réflexions  très-juites  sur  la  manière 
fl'ensei^ncr  la  géographie;  elles  se  rencontrent  avec 
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Celles  que  .nous  avons  exposées  ici*:  on  remafque 
gu*en  e£Fet  les  cnfans  ne  pourraient  entendre  et  ex- 
pliquer  des  choses  trop  au-dessus  de  leur  âge.  Je 
suis  de  cet  avis  aussi  bien  que  le  citoyen  MickeU 

Le  tout  est  exposé  dans  la  lettre  avec  beaucoup  dç, 
clarté  ;  et  le  citoyen  qui  Ta  écrite ,  a  du  voir  que  c'était 
bien  le  plan  que  j'adoptais  dans  la  dernière  lecture  que 
j'ai  faite  :  mais  cette  lettre  était  antérieure  à  ma  lecture. 

En  voici  une  autre  très-sage  et  très- sensée  ,  signée 
Eugène  Loneux,  Oh  y  remarque  ,  avec  raison  ,  qu'en 
parlant  à  Télève  ,  dans  les  différentes  séances,  j'avais 
peut-être  un  peu  trop  disposé  ce  jeune  enfant  à  re- 
garder comme  d^autres  hommes  les  nations  qui  nous 
environnent  ;  qu'en  disant  nous  sommes  des  répu- 
blicains ,  elles  sont  soumises  à  des  souverains  :  cela 
peut  faire  germer  des  principes  de  morale  qui  peuvent 
devenir  très-daiigercux.  Quelques  personnes  m^ont 
déjà  fait  de  vive- voix  la  même  observation,  et  je  m'en- 
gage bien  a  réformer  ces  choses-là.  Personne  ne  peut 
respecter  plus  que  moi  là  philantropie  et  la  fraternité 
qui  tendrait  à  unir  tous  les  iH^mmes. 

Vigfiette,  Citoyen  ,  dans  votre'ieçon  du  3  ventôse , 
vous  parlez  d'une  mappemonde  à  projection  plate ,' 
où  la  surface  de  là  terre  n*y  forme  qu'un  dévelop- 
pement   sur   une   même   feuille ,    et    les    méridiens, 
demeurent  paraHèles  eiitr'eux. 

Il  me  semble  ,  citoyen  professeur ,  ^e  ce  paral- 
lélisme doit  rendre  impossible  la  construction  de 
cette  mappemonde;  car  puisque  les  méridiens  y  sont 
supposés^  parallèles ,  il  n  y  a  donc  pas  de  concourt. 
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et  par  conséquent  de  représentation  de  pôle.  Or , 
ridée  qaoQ  a  d^une  mappemonde  est  inséparable 
de  ridée  des  pôles. 

M  E  N  T  E  L  L  E.  L*usage  est  d^appeler  ces  sortes  de 
cartes ,  représentant  les  quatre  parties  du  monde  , 
cartes  i  projections  plates  :  il  est  vrai  qu^elIe  ne  peut 
donner  les  parties  voisines  des  pôles» 


ONZIÈME     SÉANCE. 


(  8   Ventôse.  } 


GÉOGRAPHIE. 


MENTELLE,    Profes/eur. 

OuLiE.   Citoyen  professeur,  j'aurais  un  éclaircif-»t 
icment  à  vous  demander  :  page  43  ,  vous  dites  :  ce  la 
it  durée  du  crépuscule  augmente  comme  celle  des 
n  jours  ,  suivant  que  les  tropiques  et  les  autres  cercles 
)f  diurnes^sont  pi  us  ou  moins  obliques  dans  la  sphère  «lu 
D'où  il  résulte  qu'il  n'y  a  point  de  nuit  dans  les 
premiers  jours  de  Tété.  On  voit  également ,  citoyen 
professeur ,  pourquoi  cela  arrive  ainsi  a  Paris,  puisque 
la  terre  se  trouvant  au  tropique  du  Capricorne ,  qui 
répond  à  celui  du  Cancer ,  et  que  Paris  étant  à  49 
degrés  5o  minutes  de    latitude  ^   que   d'ailleurs   \%ê 
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cercle^  ctépusculàîres  étant  au-dessous  de  18  degrés  ^ 
ge  trouvent  au-dessous  du  pôle  de  66  degrés  ^  30 
minutes  ;  Tare  crépusculaire  est  de  même  au-dessoui 
de  quelques  minutes.:  mais  il  D*cst  pas  aussi  clair 
que  la  durée  des  crépuscules  augmente  comme  celle 
des  jours  ,  suivant  que  les  tropiques  et  les  autres 
cercles  diurnes  sont  plus  pu  moins  obliques  dans  la 
sphère. 

Veuillez  bien  éclairer  ou  anéantir  mes  préjugés  $ 
il  faudrait  avoir  égard  à  Tangle  de  Tare  crépusculaire  « 
et  au  diamètre  vertical.  Car  on  peut  raisonner  ainsi  ; 
la  durée  du  crépuscule  augmente  cohime  celle  des 
jours  ^  suivant  Tobliquiré  des  lieux  :  si  l'obliquité  est 
la  même  ,  la  durée  doit  êlre  égale  ,  puisque  Thorizoa 
de  Paris  est  au-dessous  du  pô'e,  de  48  degrés  5o  minutes; 
il  s'élève  d'autant  au  dessus  du  pnle  sud.  Les  diurnes 
d'hiver  sont  donc  également  obliques,  et  par- là  la 
durée  du  crépuscule  doit  être  ,  ou  devrait  être  égale: 
mais  on  avait  observé  qu'à  Tcquateur  les  crépuscules 
commencent  à  48  degrés  io'  minutes  au-dessus  du 
centre  du  diamètre  horizontal  du  cercle  diurne« 

£n  é(é ,  Tare  crépufculaire  commence  au-dessoiis 
du  téûtre,  à  48  degrés  5o  minutes,  et  Snità  sSdegrés. 

L'arc  crépusculaire  d'été  est  plus  incliné  que  celui 
d'hiver.  Les  crépuscules  doivent  être  de  plus  longue 
durée.  Les  crépuscules  d'hiver  doivent  être  plus  longs 
que  ceux  des  équînoxes  ;  cependant  la  durée  des 
jours  augmetite  depuis  le  premier  nivôse ,  au  solstice 
d'hiver  ^  jusqu'au  3  messidor,  solstice  d'été.  £1  néan« 
moins  le  premier  germinal^  «quinoxe  du  printeâis, 
quoique  la  durée  des  jouis  soit  plus  grande   qu'au. 
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premier  nivôse  ,  il  semble  que  la  durée  des  crépus^ 
cules  doit  être  moindre ,  puisque  Tare  crépusculaire 
est  au  centre  diurne  du  cercle  diurne ,  parallèle  au 
diamètre  vertical ,  sur  lequel  se  mesurent  les  iS  aegréi 
que  le  soleil  parcourt  an-detsous  de  Thorison. 

Voilàdonc  pourquoi  il  me  semble  que  la  durée  da 
crçpuscule  ne  doit  pas  suivre  la  durée  dcï  jours  par 
rapport  au  jour  de  Téquinoxe,  parce  que  Tare  crépus- 
culaire ^  comme  je  vous  Tai  dit ,  commence  exacte* 
ment  au  centre  du  cercle  diurne ,  les  jours  de  Téquî- 
noxe  ;  au  lieu  qu'en  hiver ,  Tare  crépusculaire  com- 
mence le  soir  à  48  degrés  5o  minutes.  Je  demande  s^il 
ne  met  pas  plus  de  tems  à  Péquinoxe  d^automne,  qu^il 
n'en  met  le  jour  des  solstices  d*hîver  le  premier  ni- 
vôse ,  puisque  Tare  crépusculaire  ne  commence  le  soir 
qu'à  48  degrés  5o  minutes. 

Mf.ntelle.  Comme  professeur  de  géographie  ,  je 
puis  et  je  dois  répondre  à  cela  que  c'est  un  fait  que 
Tobservaiion  fait  connaître ,  et  les  petites  différences 
que  vous  remarquez  tiennent  à  la  physique.  Ainsi 
permettez  que  je  renvoie  ces  réponses  au  citoyca 
Haiiy  ^  ou  pour  ce  qui  est  calcul  au  citoyen  Laplace 
quand  il  en  aura  parlé*  ^ 

Aude,  Dans  voue  dernière  leçon  ,  vous  vous  êtei 
étendu  sur  les  divers  moyens  qui  peuvent  factiuct 
aux  jeunes  élèves  Tétude  delà  géographie.  Vous  avex 
parlé  de  la  terminaison  qu'avaient  chez  les  différons 
peuples  les  noms  d'un  grand  nombre  de  lieux  et  du 
rapport  qui  existait  enu»  ce»  noms  ;  vous  avez  fait 
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sppcrcevoir  de  quelle  utilité  il  était  d^observct  \t% 
chaînes  de  montagnes  qui  traversent  les  mers^  et  vdtifS 
n^avez  pas  indiqué  une  marche  qui  paraît  bien  avan- 
tageuse i  et  qui  pourrait  être  utile  dans  Téducation. 

K,  B*  Ici  le  citoyen  élève  s'étend  sur  le  plan  qu'rl 
lui  semble  que  Ton  devrait  suivre ,  et  ce  piati  tst  d'un 
long  détail ,  mais  bon.  On  le  supprime  ,  parce  que 
l'objet  de  ces  conférences  est  d^oflPrir  seulement' dcj 
questions  sur  les  difiicuhés  ,  et  les  réponses  servent 
d'éclàircissemens. 

MentE|-le.  Citoyen,  cela  me  pautt  très  juste  ec 
très- utile  ;  mais  dans  les  premières  conférences ,  per- 
sonne n^a  objecté  au  citoyen  Laplace  qu'on  ne  pour- 
rait parler  de  binômes  ni  de  logarithmes  à  un  enfant. 
Il  a  pavlé  en  dirigeant  votre  attention  vers  les  objets 
dont  il  convenait  .que  les  personnes  formées  s'occu- 
passent ;  vous  verrez  ,  quand  je  lirai  ici  le  livre  ,  ou  du 
moins  une  partie  du  livre  que  je  fais  ,  la  con&rmatioa 
de  ce  que  j'ai  déjà  dit  ici;  que  pour  les  cnfans,  il 
fallait  commencer  d'une  manière  très-simple  »  et  ré- 
server les  explications  plus  détaillées  qui  mènent  à 
lier  des  connaissances  plus  étendues. 

Henorez.  Vous  avez  dit  que  les  climats  sont  des 
e;ip9ces  dans  lesquels  les  jours  augmentent  d^une 
demi -heure  ou.d'une  heure  ;  vous  avez  ajouié  que 
la  longueur  de  ces  climats  n'est  pas  la  même  ;  elle 
diminue  pour  les  climats  d'heures  ,  et  augmente  pour 
les  climats  de  mois  :  j'ai  suppo:>é  que  l'enCatU  m^aft 
demandé  pourquoi  l'espace  des  climats  d'heures  allait 
en  diminuant ,  tandis  que  les  autres  espaces  ,  clîœau 
'*'":  de 
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d<e' jnoii ,  alIaiefiC  en  augmentant.  J*aî  essayé  de  Ifd 
donner  plusieurs  raisons  qui  ne  m*ont  pas  paru  i9^ 
lisfaisames* 

Mentelle.  Je  ne  suis  pas  étonné  que  vous  n^aye^ 
pas  trouvé  une  raiison  qui  convienne  à  Tintelligence 
d'un  enfant.  Cela  suppose  un  calcul  et  une  démons • 
tration  r  quand  vous  enseignerez  la  trigonométrie 
spbérique  V  vous  lui  en  donnerez  la  solution. 

Carré.  Lorsque  le  soleil  répond  à  Téquateur ,  jt 
sens  bien  que  les  jours  et  les  nuits  doivent  être  égaux 
par  toute  la  terre.  Je  ne  sais  pas  également  comment 
Use  fait  que  les  joWrs  et  les  nuits  soient  toujours  égaux 
à  Téquateur;  le  soleil  marche  alternativement;  ils  s*é« 
lèvent  par  conséquent  de  vingt-trois  degrés  et  demi  de 
Féquateur ,  ee  qui  fait  au  moins  une  dififérence  d^one 
heure  et  demie  ,  lorsque  le  soleil  s'écarte  de  ce  qu^il 
est ,  lorsqu'il  répond  diifectement  à  Téquateur. 

Mentelle.  Cela  est  juste  ,  pour  les  antres  peuples 
de  la  zone  torride ,  le  jour  se  trouve  un  peu  pltt$ 
grand  d'un  tropique  à  Tautre.  ;  il  y  a  quelque  diffé- 
rence dans  la  durée  du  jour. 

Carré.  Mais  pendant  tout  It  cours  de  Tannée  ,  Htt 
ont  des  jours  égaux  aux  nuits. 

Mentelle.  Le  soleil  se  trouve  un  peu  éloigné  do: 

plan  de  Téquateur ,  et  alors  cela  fait  une  petite  dii^é» 

lence   dans    la  durée  du  jour,  lyiâis    ceci   n^  dqlt 

l'entendre  que  pour  les  peuples  qui^sont  au  nord  ou  ^^ 

Débats.  Tome  I.  T 
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fuddt  Ulîgne;  carpCTurle  peuple  qui  est  soti»  t'équa* 
teqr,  son  zénith  étant  toujours  sur  la  ligne^les  coU*^ 
des  ,  dédits  en  apparence  par  le  soleil ,  sont  toujours 
coupés  en  parties  égales.  Seulement  il  ne  se  lève  ni 
no  se  couche  aux  mimes  points  de  Tborizon  pen* 
dant  les  saisons  de  Tété  et  de  Thiver. 

Carré.  Jaî  encore  une  observation  à  faire, 'pour 
déterminer  les  longitudes  sur  les  mers  ;  on  s'y  sert 
avantageusement  de  Thorloge  marine,  lorsqu'on  est 
au  -même  degré  de  latitude  :  je  sens  bien  tjuV  cette 
horloge  'maiinc  doit  déterminer  exacténierit  la  longi- 
tude ;  mais  je  ne  conçois  pas  comitaetit  elle  peut 
déterminer  les  longitudes ,  lors^ju'oh  s'approthc  oa 
s'éloigne"  de  Téquateur. 
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Mentelie.  Vous  allez  voir  comment  elle  pfeut  Tin* 
âiquer  :  elle  conserve  ttmjotirs  son  ijochronisrtîc  ,  sa 
manière  d'aller  est  très-réglée  ;  elle  vous  donnera 
toujours  Theure  qu'il  est  dans  le  lieu  où  elle  a  été 
montée  ,  et  vous  5entez  bien  que  si  vous  vous  éloi- 
gnez à  qûihze  degrés  de  ce  Iieu>là ,  elle  ne  vous  don- 
aéra  qu'une  heurç  de  différence. 

Abandonnez  Tidée  de  la  latitude  ,  si  vous  n'êtes 
gu'à  quinze  degrés  à  l'ouest  de  ce  lieu,  non-seulement 
de  ce  lieu  ,  mais  du  méridien  de  ce  lieu  ;  je -ne  saig 
sas  si  je  n'ai  pas  déjà  fait  cette  explication,  tous  les 
Heux  situés  sous  le  m^me  méridien  ont  en  même-tems 
1*;^  As^me  heure.  Parlons  du  méridien  de  1  Observatoire? 
folles  lieux  qui  sont  sous  ce  méridien  ,  ont  le  midi 
en  inême-tems.  Il  en  est  de  même  de  tous  les  autres 
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Bieridîens.Loh  donc  que  vou&  êtes  fous  un  ixiéridien,| 
qui  en  est  à  quinze  degrés ,  il  n*importe  à  quelle  làtt^' 
tude  vous  vous  tiouviez  ;  la  diflFérence  en  degre^ 
étant  la  même ,  la  différence  en  heures  y  répondra 
parfàitemienCi' 

Beuchain»  Citoyen  ,  c^est  une  observation  sûr  la 
question  qu'a  faite  un  camarade  ;  il  a  demandé  ûa 
èclaitci&sement  pour  concevoir  comment  les  jouri 
sont  toujours  de  douze  heures  pour  les  habitans  àé 
réquateur.  Dans  votre  réponse,  vous  ave^paru  conVe^ 
nix  qu'en  éfiTet  il  y  a  uiie  petite  inégalité. 

IllENTéLLÉ.  La  réponse  est  Is  mêpae  que  telle  ^tiil~ 
à  été  faite  précédem'mené. 

Chair ej>]G>  pense  qu'il  y  a  une  réponse  plus  simple  i 
réquateur  est  xni  grand  certle  ;  le  crexcte  décrit  est 
égdeméni  un  grand  cercle  ;  ces  deux  gifands  cercles^ 
se  coupent  sensiblemept  en  deux  parties  égales  :  voihl 
la  raison  de  Tégalité  des  jours  et  éti  nuits  potif 
réquateur  dans  taus  tes  tetâs. 

■■  .  •  .  ■         • 

î)uch€snc.  L'objet  sur  lequel  je  Voudrais  vous  dé* 
thander  uh  éclaircissement ,  a  précisénii^nt  rapport  à 
<rfc  qui  vient'd'être  dit  de  l'éqûatcnr  et  de  réclipti^uo^ 
Ce  dernier  éercle  paraît  inutile  sur  les  globes  ter^' 
^'estràs. 

MENfELLÈ.  Il  est,  ce  me  semble ,  inutile  étt  lt§ 
sbappemondes ,  du  moins  il  y  sert  très- peu  pour  Tusirger 
^e  U  géagrapbce.  Q^uant  aux  globes,  il  sert  à  plu*^ 
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tîeurs  démonstrations  dont  robjet  est  de  s^assurer^a 
la  longueur  des  jours,  dans  tel  ou  tel  pays,  à  det 
époques  indiquées* 

Duchesne.  Je  demanderai  encore  la  parple  sur  ua 
objet  qui  n'a  pas  été  assez  éclairci. 

JV.  B.  Ici  relève  reprend  les  grandes  divisions  de 
la  géographie  ,  et  s*étend  sur  les  méthodes  d^en- 
seîgnement. 

Mentelle.  Vous  jugerez  du  plan  que  j'ai  adopté 
pour  renseignement  des  enfans  ,  puisque  je  dois  lire 
ici  mp»  ouvwge  $  et  quelquç  jour ,  je  consacrerai  une 
séance  à  vous  indiquer  la  méthode  à  suivre  avec  les 
élèves  déjà  un  peu  instruits. 

ipaxioU.  Citoyen  professeur  ,  peut  on  donner  une; 
rai^oa  de  la  cau^ç  physique  de  Tinclinaison  de  Taxe 
^e  to/ tenc  %  xeUtivement  au.  plan  de  Téquateur  ? 

Mentelle.  Non  ,  mais  cette  iacIinajsQn  a  lieu  aussi 
pour  d'autres  corps  célestes. 

Ch(irUtf  Le;  citoyen  Buache  ,  pour  démontrer  et. 
pou^  cendre  sei^sible  les  difiefentes  positions^  de  1;^ 
terre  ^  les.  UtitMdes,,  n'est  servi  de  la  spKèr.e  dQ  Pto-. 
lémée  ;  il  a  conséquemment  été  obligé  de  supposer 
que  le  soleil  tournait  autour  de  la  terre  :  cette  sup* 
VQsiticiJin  est-elle.  pas.  dangereuse  pour  les  premiets 
pas  de;  Tenseigi^ei^i^iit  ?  N'est  il  pas  à  crain4r.e  qu^^ 
c<;iu  sjuppQsLtioan^e  dégoûte  Tenfaot  ^  qu^iji  n,e  s'étonuc. 
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it  ce  mouvement  du  soleil ,  qu'il  ne  s'épouvadtc  dcf 
passer  si  rapidement  de  la  comparaison  que  voûtfkîtéi 
des  potirons  et  da  pommes  à  des  abstractions?  Ne 
pourrait' on  pal,  iM  défaut  d'autres  machinas;* se 
servir  du  globe  terrestre  qui  se  tirod'i^e  avoir  tous  le* 
cercles  compris  dans  la  sphère  de  Ptolcrtiée  ?  il  y«n 
a  deux  bîcù  réels  ,  le  méridien  et  l'horizon  ;  toà  il  y 
a  la  trace  tife  tolis  les  autres  Cerclés.  Ne  pourraît-oh^âs 
faire  sentir  à  Tenfant ,  d'une  maniéré  bien  sensible,  lat 
latitude  et  la  longitude  ?  Ne  pourrait-on  pas  encore  lui 
faire  sentir,  bien  mieux  que  parle  moyen  de  la  sphère, 
comment  arrive  la  diminution  des  climats  d^heure 
et  l'accroissement  progressif  des  climats  de  mois? 
Je  vous  demanderai  de  Vouloir  bieil  me  dite  quêt 
inconvénient  il  y  aurait  d^abandonhér  absolumëiit  li 
sphère  de  Ptolémée ,  et  de  se  servir  du  globe  terrestre^ 
puisqu^il  a  les  mêmes  cercles. 
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Mektelle.  Je  m'en  vafs  justifier  d'abord  le  citoyen 
Buache  d'avoir  pris  cette  sphère.  Par  la  grande  con- 
fiance qu'il  avait  dans  vos  lumièn^s  ,  il  savait  bien  à 
qui  il  parlait  ;  il  le  démontrait  pour  vous  indiquer 
quel  était  Tusage  de  cette  mathiile  auprès'  Ati  [Per- 
sonnes déjà  formées.  Il  y  en  a  d'autres  qui  sonf  prêté- 
râbles,  et  j*en  ai  mis  une  sous  les  yeux  de  Tasseâblée. 
Mais,  comme  elle  est  unique ,  je  vais  vous  en  indiquer 
deuxiqlii  se  trouvent- ch^z  le  citoyen  Lamarchef  ;  rue 
dti*Fôiii\  près  la  rue  Jacques. 

L'une  ne  sert  qu'à  expliquer  les  éflFets  qh?  rillûltcni 
du  mouvement  de  la  terre  ,  et  se  nommé  machine 
f'ocjclique.  L-autre  sert  à  démontrer  le  mouvement 
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de  tov^e^  Ici  planètes  ,  et  même   leur  eut  dirfci  ^ 
ftatianifûire  et  rétrograde  ,  par  jies  effets  de  la  parallaye. 

Charlet.  Nous  pourrons  cooséquemment  r>oi)S  seirvilf 
(ans  inconvénient  du  globe  tejrrestre ,  au  lieu  de  la. 
sphère  armillaire.  Pourquoi  ne  serait-il  pas  à  pioppa 
4e  PC  point  parler  de  la  splière  de  Ptolémée  ?  ou,  s^ 
l'on  ep  parle  ,  ce  serait  pour  faire  voir  k  système  det^ 
anciens;  mais  ne  serait-il  pas  plus  k  propos  de  se 
jervjr  du  glpb^  terrestre  ? 
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Mentelxe.  Le  globe  terjr^stre  i^*a  ^apport  qu'a  I91 
géograpjiiejmais  la  machine  que  Ton  nomm.^^ipAm, 
çmbrasse  tout  le  sys.t;ei|)e  du  pnpnde.  Les  machines 
4^Qtjeyicos  4e  parler,  çouicour^qt  à cetfeçxpliçatioii. 


ART     PELA    PAROLE, 

S  I  Ç  A  R  D  ,     Professeur. 

CfifOY^NS,  nous  àyon4  déjà  faiit  deux  ou  trois 
leçonf  sur  }a  manière  d  instruire  les  sourds-muets  de 
naissance  1  et  j'avais  annoncé  que  comme  cette  ma- 
tière, in(;onnue  à  la  plupart,  présenterait  de^.difiieultés  ; 
j  2fyais  ,  dis-je  ,  annoncé  qu'il  y  aurait  aussi  des  con- 
férences pour  expliquer  ou  pour  résoudre  ces  diffici:|l- 
t|ès  :  cçt|j(  leçon  pourra  donc  ptre  à>Ia-fois  leçon  et  con- 
férerice  ;  à  mesure  qt^e  nous  opérerons ,  si  quelqu'ua 
4e  voui  a  quelque  chose  à  me  demander  qui  mène 


(  2^- h 

à  un  plus  grand  4iPveloppement^,.îi  pourra  me  It  pro^ 
po^er.  CcMçra  donc  ici  une' espice>de  conférence  j 
nous  allons  teripiner  tout  ce  qui  regaid^  iàprépositioa. 
Nous  avons  dit  ;,  dans  la  dernière  Siéance ,  <{û«  :les 
deux  prépositiqns^Ies  plus  faciles  à  faire  entendre  aux 
sourds-muets,  et  dont  Texplication  devait  servir  à  (die 
de  toutes  les  autres ,  étaient  la  préposition  de  et  la  pré- 
position à  ;  la  préposition  de^  comme  signe  de  départ  ^ 
et  la  préposition  à  ,  comme  .sz^e  d'arrivée  :  vous  avéi 
vu  piacéder-^4  cet  égard ,  et' vous  avez  vu  faiie  des 
actions  dans  le  récit  desquelles  nous  avons  eixlplory^ 
ces  deux  prépositions.  Je  vais  finir  cette  explication  là 
par  un  procédé  matériel ,  qvi  rendra  sensible  la  forcé 
et  la  vertu  4c  ces  deux  piépositioiis;;  le  pvocédé  doM 
vous  allez  êtie  (éxnpins ,  çst  ;de  rinvxntion  de  mëà 


■élève.      .  •        ■     .  :       •■-'••  •       '■-    - 


1 


DE A 

Terme.^-: .Vv, .; ..  • . .'.  .terme; 


Point....:.1.....7...^';.\ipdîtaJ 
But, ...    ....  ^, ........ . .  .but. 


'Fin ,  :..fin,        " 

lete.  ;. ;•....  ...pied. 


-•  *  f  » 


.  J'expliqurerai  cela  pour  cetxx  qu9-étan|  trôpéloignèij 
ne  peuvent  ;pas  lire  sur  la  plaiKhe. 

Voici  ce  qui, est  écrit  !  »  .  "^  ^ 

"-Au- dessous  de  la  préposition  db  ,  Télève  a  écrit  ces 
mots:  t^rjaie  9.paiut.,Mii  ^  fin  ^  tête;  et  au-dessous  de  la 
prc^9siMPia''Ar'C€*i  n^émes  mots  :  terme i pâifèi\  etc.  'à 
l;caçccption  du  dernier,  c'est-à-dire,  qu'au  lieu  die 
ij$iy  ii  ^.n^i^j^mot  pied.  Voici  la  w^oa  de  tout  cela  : 

T4 


ces  dcjax  préposttibnt  sont ,  si  on  ptnt  pader  ainsi  ; 
lof,d«U3t  jalons 4  les  deux  termes,'  lesdenk  mûri 
eotte  lejsquels  va  se  passer  Taction  i  ainiï  l^àctSoii 
.yxpfatir  d'un  de  ces  points ,  et  va  aboutir  à  Tautre  ;  elle 
sera  d6nc  circonscrite  i  si  on  peut  parler  ainsi ,  par  cel 
deux^xtfémitis. 

Or  ;  le  mot  termi  est  ici  trop  métaphysique  et  trop 
abstrait  pour  être  entendu ,  s'il  était  présenté  seuil 
Que  fait  on  avec. un  sourd^Aïuet,  ou  avec,  tout  autre  , 
quand  an  veut  lui  expliquer  une  chose*  qu'il  ne  conçoit 
pas  ?  On  rapproche  cette  chose  d'une  autre  un  pbu 
moins  inconnue  ,  et  lorsque  cette  chose  voisine  de  la 
première ,  n'est  pas  elle-tnéme  assez  connue ,  on  lia 
tapprôche  elle-même  d'une  troisième  plus  connue 
qu'elles  et  quand  ila^troisiènie  ne  l'est  pas  encore 
assez ,  on  en  présente  une  quatrième  ,  et  ainsi  Sdc^ 
cessivement. 

C'est  ici^une  leçon  générale  d'enseignement  ;  on  ne 
peut  ,  cp]:nn\e  nous  l'avons  répété  t^pt  de.fois ,  aller 
à  l'inconnu  que  par  le  conuu  :  .ainsi  les  mots  qui  né 
sontpasenteodus,  ont  autour  4*eux  d'a.utre8  mots  plus 
connus  (ju'çux;  et  c'est  par  le  plps.confitt  qu'il  faut 
passer  pour  aller  au  moins  connu.  Or,  le  sourd-muet  ne 
peutp?i:s,se  mépiendi'esuir.le  mot  (été  et  sur  te  moi'pièd  ; 
il  sait  que  la  tcte  jest  \  en; quelque  sorte  ,  le  bout  d'uA' 
itre^  et  que  le  /^/e^  est  l'autre  bout  ç  que  l'un  est  le 
premier  point  de  cet  objets  et  l'autre  le  dernier  :'iiinsi 
ii>  cqm^nçnçe  p.4r  mettre  le  mot  ///f'^au- dessous  de  la* 
prépasition  de  ,  et  il  met  pied  au-dessDus' dé  la  prépo* 
sition  /i.;  or,  le  mot  teU  fait  entendre  le  mot  Jin;  car 
vous  saye::  qu'on.  9ppelle^ ,  la  terminaison  d'un  objet 


(  «9?  ) 
on  d^one  chose,  ou  d'un  êtrequeleonque.  Ainsi  tptès 
le  mottiu^le  tnotfih  nepeutpâs  ne  pas  être  entenckk 
Au-de'sfus  du  mot  fin  -^  il  p]ace  le  mot  but  ;  voui 
voyez  que  si  le  mot  frti/  s^était  présçnté  tout  seul  et  le 
premier^  il  aurait  été  impoésible  de  Texpliquer*  Je^ 
suppose  que  j*eusse  dit  à  Téléve  que  cette  chaise  est 
le  but  de  ma  course  ;  quelle  idée  aurait- il  eu  du  mot 
lut  ?  comment  le  mot  but  aurait-^il  pu  être  entendu  ? 
Le  mot  &tt/ précédé  du  mot^în  ;  le  moi  fin  précédé  du- 
mot  iiie  ^  il  n*y  a  plus  d'équivoque.  Après  les  mots  but^ 
fia ,  vient  le  mot^oznf  ;  et  vous  savez  que  ton  est  dans* 
Tusage,  quand  on  montre  une  ligne  ,  de  dire  que  les 
deux  extrémités  sont  les  deux  points  de  cette  ligne  : 
après  cela  vient  le  mot  terme  \  sur  lequel  est  répandue 
la  lumière  dé  tout  ce  qui  a  précédé  ;  ainsi  nous  dirons* 
le  premier  terme  est  de  ,  le  dernier  terme  est  À.  Nous 
allons  dire  rce' terme- ci  est  un  terme  laissé  ^  un  termê^^' 
abandonné^  le  terme  A  devant  nous  est  le  terme  cherché^ 
le  terme  voulu  ;  là  préposition  de  sera  le  signe  du  terme 
laissé ,  et  la  préposition 'A  le  sigtie  du  terme  auquel  on 
veut  aboutir  :  vous  voyez  que  cette  explication  ne 
p'ê^t  laisser  aucun  nuage  dans  résprit  ;  il  a  donc  écrit' 
terme  laissé kvl  niot  de  ,  et  terme  voulu  au  mot  a  ,  de  cette 
uiânicre  ; 

•     «•       i      «'     .       i   "•       •       •       • 

•  »  «  « 

De.... ...A 

Tfrmc... ....Terme 

Point; Point  * 

But. .,  But 

Fin'.. ......Fin  ^ 

Tète. Tête 

Terme  laissé Terme  voulu. 


{  «9»  ) 
.A  est  le  terme  vers  lequel  nous  tendoos  ,  c^est  le 
UÊfne  désiré  ;  de  est  le  terme  d'où  nous  partons  n  \t 
tetme  que  nous  ne  voulons  plus  ,  le  terme  délaisséfh^ 
ligne.qui  part  deU  préposition  de  ,  et  qui  chemine vetr 
la  préposition  A  ,  estlecheAinque  parcôuit  la  qualité^ 
active*  Voici  ensuite  ce  qu'il  a  écrit; 


,        Banc  4e  M^ssieu porte  cknpeau  table  à  .a 

c'est ,  comme  vous  vp.yez  ,  une  laiigue  fort  extraor-r 
dinaire  ,  mais  avec  cela  beaucoup  plus  conforme  à. 
la  nature  ;  cependant  je  vais  vous,  prouver  qu'il  n'yi 
^  pas  d'inversion   dansjç^tte  laqgue- là  ;. dans,  notre 
laogue  ^  voici  comme  nous  dirions  :  de.  banc  Massieu 
porteun  chapeau,à  table\ct  lui  dit  cependant  banc  da 
Massieu  porte  un  chapeau  tabfe  ,L  Voi/ci  pourquoi  ^j 
mrle, 'ainsi  :  d'abord  avant  de  vous  dire  la' raison  ^f 
il  faut  que  je  vous  rapporte  quelques  panières,  de 
parler^  qui  sont familiéreSt  où  ilne.pfrait.pas  d'invjCÇr^ 
«ion.  Quand  je  dis ,:  cette  planche  est  noire  ;  cette  chçif^i 
est  rouge  y  on  conyîendhi  qu'il  ne  parait  p^  y  avoir 
d'iovcrsion  ,  et  il  n'y  en   a   pas  effectivement.:  .on^ 
commence  par  noi^ixifi  les  subst4P|ces^  ensuite  >pa. 
cironçe  les  qualités;  ainsi,  c'est  la  qualité  qui   e^t. 
après  le  sujet  :  cela  nous  paraît  naturel.  Et  commc^j 
j'espère  que  dans  rexplication   que  je  ferai  un  jour 
des  prépositions ,  je  prouverai  que  les  prépositioni 
elles-mêmes  sont  des  'modifications   d'objets  ,  il  ne 
faudra  donc  pas  s'étonner  de  voir ,  apr^ç  un  objet , 
ce  que  f  appelle  une  qualité;  et  par  conséquent  de 
voir  de  après  batte  ,  puisque  je  dis  que  -^^  est  son  mo- 
dificatif,  et  qu'ordinairement  le  modi&catif  se  plaçç 
après  son  objet. 


(  «9*  > 

JLes  ^igB^»,  avec  le  sourd-muet ,  ne  spQt  pas  et  ne 
|)eavent  pa9  être  d<  mon  invention.  Il  faut  bien  s^ 
pénétrer  de  cette  grande  maxime  :  si  j^avais  le  mal- 
heur dq  le4  inventer ,  je  donnerais  a'i  sourd- muet  des 
lignes  inventé)  par  moi ,  qui  ne  seraient  jamais  con- 
venus avc^c  lui  ;  ce  serait  deux  signes  pour  un  objet , 
ft  je  ue  dois  lui  donner  un  signe  qu'à  la  place  d'un 
autre  signe  ^  toutes  les  fois  que  je  lui  dorme  un  nom  « 
il  me  donne  un  signe,  en  échange  du  signe  delanat#re: 
quand  jV  fait  passer  che^  lui  ridée  de  Tobjet,  c'est  à 
lui  à  médire  comment  dans  son  pays  il  peindrait  cette 
idée;  c'est  pour  n'avoir  pas  fait  ainsi ,  qu'oi;^  a  .fait 
autrefois  du  sourd-muet  un  véritable  automate  bien 
dressé  ^  qui  excitait  l'admiration  de  tous  ceux  qui  le 
voyaient,  parce  que  le  sourd  iQuet  écrivait  ce  qu'on 
lui  disait  ;  mais  quand  on  l'interrogeait ,  il  ne  savait  que 
répondre  ,  et  cela  devait  être  ;  on  Ivii  av^t  donné  les 
signes  de  potre  langue  ,  en  même  tems  que  les  signes 
dé  la  ^ieiine  ;  ainsi  les  unj  qe  pouvaient  pas  être  la 
traduction  des  autres. 

Je  vais  demander  au  sourd-muet  quel  est  le  signe 
qu^il  ferait ,  lorsqu'il  voudrait  dire  de  :  voici  comment 
je  lui  fats  cette  question  ;  je  vais  lui  dire  :  quel  sigm 
Jer  as -tu  quand  tu  exprimeras  la  prépodHon  de  ? 

Je  vais  lui  faire  cette  questi<yn  d'une  manière  asset 
lente  ,pour  que  vous  puissiez  yoir  les  signes  qui  côt- 
respondent^  aux  mots. 

Pour  dé  et  pour  à ,  il  montre  les  deux  termes ,  le  ternie 
qu'il  quitte ,  et  dont  il  ne  Vôut  plus  ,  et  celui  qu'il 
désire ,  le  terme  cherché.  Ici  le  sourd-muet  a  écrit  la 
phrase  prçpo^ée  sous  la  dictie  ,  tt  par  si^ittf. 


'(  3oo  ) 

Voîcî  ce  qu'il  faut  conclura  de  ce  que  tous  voyez, 
c'est  que  les  signes  xhez  le  sourd- muet  80i\t  toujours 
le  résultat  d'une  analyse  qui  les  a  précédés,  et  d^avance 
leur  a  donné  leur  valeur;  ils  sont  les  véritables  défini* 
tiens  des  objets;  le  signe  n'est  donc  jamais  avant  Tidée; 
yous  m'allez  voir  employer  son  signe  dans  une  phrase 
que  je  lui  dicterai ,  et  je  vous  avertirai  quand  je  ferai 
le  signe  de  et  le  signe  à  ;  voici  «na  pbtasè  : 

Je  suis  venu  de  Bordeaux  à  Parts, 

Vn  Elève.  Citoyen  professeur  ,  je  prends  la  parole 
au  nom  de  mes  camarades  qui  m'environnent,  pour 
vous  demander  si  le  signe  que  vous  avez  fait  à  Mas* 
sien ,  pour  désigner  Bordeaux  ,  est  tellement  le  signe 
de  cette  commune ,  qu'il  ne  puisse  pas  être  aussi  te 
signe  de  la  Rochelle  ,  de  Toulon  «  Marseille  ,  enfin  de 
toute  autre  ville  maritime  ;  car  vous  nous  aviez  dit  que 
vous  aviez  désigné  Bordeaux  ,  par  des  vaisseaux,  utt 
grand  port,  etc. 

SiCARD.  Sans  doute,  si  pour  dicter  le  nom  d'une  ville 
déterminée,jene  faisais  d'autres  signes  que  ceux  quiconr 
viennent  à  toute  une  classe ,  je  ne  serais  pas  entendu. 
C'est  ce  qui  arriverai tr si  pour  parler  de  Bordeaux,  je 
ne  faisais  que  les  signes  qui  conviennent  à  toutes  les 
villes  maritinçies.  Mais  qu  à  ces  signes  généraux  i  j'en 
ajoute  un  particulier ,  qui  ne  convienne  qu'àBordeaux« 
tel  que  la  forme  circulaire  de  son  port,  ce  signe  viendra 
alors  tirçr  dç  toute  une  espèce  %  la  ville  que  je  voulait 


(Soi) 

déterminer;  il  la  désignera  avec  la  plus  grande  préci« 
sion  «  et  la  plus  rigoureuse  justesse. 

Je  ne  suis  pas  du  tout  surpris,  que  ceux  qui  n^ont 
jamais  vu  Hnstitution  des  sourds -muets  et  qui  la 
voient  pour  la  première  fois  ,  aient  quelque  soupçon 
qu'il  pourrait  bien  y  avoir  ici  un  peu  de  convention  e^ 
de  préparation  ;  je  n^en  suis  ni  offensé  ,  ni  surpris  s 
plus  une  découverte  est  extraordinaire  et  intéresse  le 
bien  de  rhumaaitét  plus  on  doit  craindre  quVIIe  ne 
soit  souvent  gâtée  par  l'intérêt  particulier ,  et  les  va  • 
peurs  de  Tamour-propre  ;  il  faut  que  le  même  îlève- 
iostituteur  me  dicte  une  phrase  dans  laquelle  se  trou- 
veront les  deux  prépositicxns  de  et  à:  je  la  dicterai 
comme  la  précédente  ,  d'une  manière  détachée  ;  de 
sorte  qu'on  pourra  comparer  avec  les  signes  que  je 
ferai ,  les  mots  qu'on  fera  écrire  à  mon  élève. 

L'élève  -  Instituteur.  Je  suis  domicilié  dans  le  départ 
tement  du  Loiret. 

SiGARD.*  Avant  de  dicter  cette  phrase ,  je  crois 
devoir  vous  prévenir  que  mon  élève  ne  connaît  pas  le 
mot  domicilié. ,  du  moinsjelesoupiçoiine  :  je  vais  m'en 
assurer. 

(c  Ici  le  professeur  a  fait ,  par  éctit  > cette  question  à 
99  son  élèvç  :  qucsice  que  domicilié  ? 

99  L^élève  a  répondu  ainsi  :  domicilié  est  celui  qui 
91  est  maure  chez  lui ,  qui  s'y  gouverne  comme  il  veut.9» 

SxcARD  a  repris  ainsi  z 

Vous  vayez  i  citoyens  ^  quei  mon  élève  n'entend  pat 


■*■•'• 
lttnotd$miàiU,jt  ne  peux  donc  lai  dicter  Ta  phraiéf 

qu'après  le  lui  avoir  appris.  Je  vaiis  d'abord  lui  de- 
mander comment  il  a  deViné  le  sens  de  ce  mot ,  ou 
qu'est-ce  qui  le  lui  a  fourni. 

ce  Ici  le  professeur  interroge  soiï  élève  ^  qui  lui  ré*^ 
v  pond  en  écrivant  lei  mots  suivans  :  " 

Latin^  Français^ 

Domu^.  Maison. 

Gilus*  Gardant/ 

Domi  diLÈ. 

Le  professeur  reprend  ainsi  ; 
'-  Par  cette  décomposition  ,  cîtoyéU^ ,  vôuS  po'uvc^ 
juger  qu^est  ce  qui  à  donné  lieu  à  la  méprisé  du 
irourd-muet  Vous  voyez  qu'il  ^  été  trompé  ici  pit 
l'analogie  ;  il  a  cru  que  domicile  était  de  la  famille  dé 
domus ,  comme  il  en  est  réellement  :  il  a  donc  trouvé 
maison  et  puis  cile ,  qu'il  a  cru  signifier  maître  5u 
gardien  ,  et  il  a  dit  :  dûmi  de  maison  ^  puis  domi  ctLÉ  ; 
gardien  ou  maître  de  n^aison. 

Je  vais  redresser  sa  méprise  et  Tamener  à  la  sfgfti- 
fication  véritable.  ^ 

ce  Ici  le  professeur ,  par  une  série  de  signes  anaiy- 
99  tiqr.es  ,  ^  parcouru  tous  les  dérivés  de  la  famille 
M  de  domus  ,et  a  vu  sur  taphysionoifiie  de  son  élève, 
99  qu'à  la  faveur  <!«  Ces  signes  ridée  dent  le  profes- 
jr  »eur  voulait  enrichir  son  esprit,  y  énitrait  et  à'y 
91  développait  insensiblentent;  et  cela  est  arrivé.  >f 
Le  professeur  a  continué  ainsi  : 

Mon  élève  sait  maintenant  te  que  c'est  qUc  le  nfpÊ 
é^mikiie^^}Z  vaiisJslûi  detpaij^der.  par  écrii:» 


(Soi  ) 

Le  profeisciir  deounde  ,  qu*cst-ce  qii*iiii  domicile  ? 
Matsica  répond  :  c*cstlc  lieu  dans  lequel  quelqu'une 
fte  nourrit  et  sliabîUe. 

Le  PftOFESSECft.  Remarqaez,  citoyens  ^  les  deux  pai^ 
ties  de  cette  réponse.  La  première  ne  su£Bsait  pas  ^ 
on  n'a  pas  toujours .  son  domicile  où  Ton  se  nourrit» 
Mais  il  est  certain  qu'on  demeure  et  qu'on  ùlii  son 
domicile  on  Ton  s*habiUe.  On  se  nourrît  quelquefois 
chez  les  autres  ;  mais  on  ne  s^'habille  que  chei  soi  , 
dans  son  domicile.  Je  n'ai  pas  le  tems  de  continuer: 
on  m'avenit  que  depuis  long -tems,  le  tems  dont  je 
pouvais  disposer  pour  cette  leçon  «  est  passé.  Nous 
leprendrons  cette  matière  ,  a  la  prochaine  séance* 


ÉCONOMIE    POLITIQUE. 

VANDERMONDE,  Prt/isseur. 

m 

Plusieurs  citoyens  se  sont   fait   inscrire  :  mais 
voici  une  lettre  qui  réclame  la  priorité. 
Le -citoyen  Larouyerade  (/t/ja  Uurt). 

Paris  •  8  germiiMl ,  an  trou  de  la  Républiquew 

Citoyen  professeur  , 

91  M'étant  inscrit  deux  fois  pour  la  parole ,  je  prends 
Il  le  parti  de  vous  envoyer  mes  observations  et  mes 
Il  demandes. 


(  3o4  ) 

Il  Les  besoins  factices  vous  paraisseat  très-propret 
H  à  souitesii  le  goût  de  la  libeité* 

91  Mais  ,  citoyen  professeur^  cette  opinion,  bien 
f)  nouvelle  ^  paraît  contraire  aux  idées  r;eçues ,  et  aux 
9»  éyènemens  consacrés  par  Texpérience  des  siècles  ce 
9»  rhistoire  des  peuples  ;  U  connaissance  que  vous 
n  avez  de  Tune  et  de  Tautre ,  me  dispense  des  preuves 
99  et  des  détails  où  je  pourrais  entrer. 

99  J'ajoute  seulement  que  ,  pour  donner  un  bon 
99  système  d'économie  politique  à  la  France  ,  a  ua 
99  peuple  dont  le  goût  dominant  ^  les  vertufs  et  lei 
»9  vices  vous  sont  connus,  peut-être  conviendraît^il 
99  de  lui  proposer  des  lois  somptuaires,  plutôt  que 
99  ridée  de  la  plus  grande  extension  à  donner  auss 
99  besoins  factices,  et  à  un  luxe  presque  asiatique, 
99  qui  n  en  corrompant  Tesprit  public  et  les  mœurs, 
99  les  dirigera  infailliblement  vers  des  jouissances  par- 
99  tkulièresv  plutôt  qlie  vers  l'imérët  cemmutr,  objet 
99  de  toute  bonne  institution. 

99  Si  je  ne  craignais  d'abuser  delà  parole ,  je  vous 
99  demanderais^  citoyen  professeur,  si  le  sol  de  la 
99  France  peut  suffire  à  la  nourriture  de  ses  babttans? 
99  Quelle  propordion  vous  établirez- entre  le  cultivateur 
99  elle  consommateur?  Si  dans  Tépuisement  général 
99  oii  nous  a  réduit  la  guerre  ^  il  ne  conviendrait  pas 
99  d'encourager ,  d'une  manière  particulière  ,  toutes 
99  les  branches  d'agriculture ,  et  le  soia  des  troupeaux? 

99  Je  vous  demanderais  qu'en  appliquant  la  théorie 
99  à  ta  pratique,  et  à  nos  besoins  actuels  ,  vous  cher- 
99  chassiez  dans  votre  sagesse  un  moyen  pour  £aâre 
99  cesser  le  renchérissement  excessif  de  tocuet  choseSi 

99  qui, 
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fMsA  «itiir  pqnê  ^ne  U  y>enîe<i  ^^ne 
fBtrs.  i  U  fin  de  TCirt  Wf^ie  «  n'es:  pis  «»  ^^ 
â  Foidic  do  jo<ir  mtrr  iiv>«is« 

No«s  ncms  oocvpoms  de  la  forauiv>ii  cl  ^c  U  JUuri^ 
hiDoa  des nclic»es;  ooas  suiroasloric^ ie$ «Miiéi^ 
iadxqnc  dam  k  progiammc  L'jLi^îoutgc  11004  ocoà|Kr«^ 
dans  la  sniic  ^  si  je  cond^ac  le  coocs» 

Ce  seia.  knsiiQe  nous  en  serons  au  quatrième  U^tt  x 
car  les  matières  ont  été  divisées .,  dans  le  piogtMnme  ^ 
en  cinq  Innés,  qui  ont  chacno  ieun  chaptiret^  et  nou% 
n'en  sonuncs  encore  qu^au  chapitre  premier^ 

Qoant  à  wos  observations  sur  ce  que  j'ai  dit  des  be* 
mins  ÊKticrsv  elles  me  prouvent  la  nécessité  d'insi$t«t 
«ncoie  sur  lev  idées  que  je  crai^ruais  de  n'avoir  qut 
ttop  rebatmeéw" 

QoTniportr,  citoyen ,  que  mon  opinion  surrfHn 
matière   soft  nomvelle ,  ou  ne  le  soit  pas.   F.st  t\\^ 
jhnsse,  est'éH'c  vraie?  il  n'y  a  qu<  ccitc  qufiiiion  k* 
Débats.  Tome  L  V 
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faire.  Je  pourrais  vous  dire  qi)* elle  n'est  pas  nouvelle^ 
et  vous  citer  là-dessus  les  passages  de  différens  aa« 
teurs;mais  il  faut,  ce  me  semble,  s^accoutumer  à  ne 
se  former  aucune  opinion  d'après  Tautorité  de  qui  que 
ce  soit. 

Vous  demandez  des  lois  somptuaires  pour  la  France^ 
et  vous  voulez  réprimer  son  luxe  asiatique.  Et  mcH 
aussi  je  veux  réprimer  le  luxe  asiatique ,  mais  je  ne 
veux  pas  le  réprimer  par  des  lois.  L'opinion  publique 
me  parait  suffire  pour  cela. 

Les  besoins  factices  auxquels  je  vqux  qu^on  donne 
de  rétendue,  n'ont  rien  de  commun  avec  le  luxe 
asiatique.  Ils  y  sont  même  tellement  Qppoaés^  qu'on 
ne  les  voit  pas  se  répandre  dans  les  pays  ou  règne  ce 
genre  de  luxe. 

Vous  demandez  des  encouragemens  pour  l'agricuU 
ture.  J'ai  déjà  dit  qu'on  ne  cultive  avec  ardeur ,  que 
parce  qu'on  a  besoin  de  vendre  pour  satisfaire  à  des 
besoins  factices.  Pour  vendre ,  il  faut  trouver  des  ache* 
teurs  ,  et  ces  acheteurs  ne  se  trouvent  qiie  parmi  ceux 
qui  ne  cultivent  pas  :  ils  ne  se  multiplient  qu'en  pro-* 
portion  de  l'étendue  des  besoins  factices.  Vous  voyez^ 
donc  que  les  besoins  factices  sont  eux-mêmes  le  plu^ 
puissant  des  encouragemens  pour  Tagriculture. 

Vous  demandez  que  je  fixe  le  rapport  du  nombre 
4es  hommes  nécessaires  à  l'agriculture  ^au  nombre  do 
ceux  qui  n'y  coopèrent  pas  immédiatemeiit.  Les  au« 
teurs  d'arithmétique  politique  ont  donnji  à  cet  égard 
des  résultats  si  différens ,  qu'ils  me  paraissentn^avoic 
pa(s  attaché  les  mêmes  idées  à  l'énoncé  de  cette  ques-, 
lion.  Il  y  a  des  auteurs  qui  trouvent  qu'une  famille^ 


»  - 
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la  cmlnxre ,  ne  peot  sovtnr  qn'^ttae  i:2^ie 
Ezoûlic  mTcc  Ll  sienne.  D^aatres  anteun  ont  sonicna 
qa^cUe  pcnt  Donnir  Tin^-û  antres  f  imii  es« 

£dC  résultat  anqnel  je  m'arrëtenî  le  plus  ToIonùersV' 
est  cclni  qa*a  adopté  Fabbé  Gagliam^dins  ses  dtalo^es 
sur  le  commerce  des  bleds.  Il  suppose  que  dans  Tètat 
actuel  de  Ta grîcnlmre  en  France ,  chaque  fimUIe  adon« 
née  à    la    culture    du  bled  ^  en  peut  nourrir  onse 


Ce  résniut  est  fort  dîfierent  de  celui  que  foumirak 
Texcmplc  de  la  Laconie  dont  on  vient  de  vous  parler^ 
GO  deux  cent  mille  Ilotes,  employés  à  la  culture  «  ne 
noorrissaient  que  vingt-huit  ou  trente  mille  Spartiates  ^ 
dont  ils  étaient  les  escUvcs.  II  y  a  lieu  de  penser  que 
ces  Ilotes  n^'avaient  pas  beaucoup  de  besoins  factices»^ 
Vous  en  pouvez  juger  diaprés  ce  que  vient  de  vous  ea 
dire  mon  collègue.  Ajoutez  que  les  Spartiates  n^étaient 
pas  proprement  des  propriétaires;  ils  notaient  que 
prébendiers  \  puisqu*iis  ne  pouvaient  pas  disposer  de 
leurs  fonds  :  ils  n^étaient  pas  fort  intéressés  à  Tamélio- 
ration  de  leurs  terres. 

Pour  aucune  famille  en  nounisse  un  grand  nombre 
d^antrefrv  il  faut  qu^elle  travaille  beaucoup,;  il  favi^ 
qu^elle  emploie  de  bonnes  méthodes  de  culture^  .  ,,    , , 

Voulez-vous  entendre  combien  les  .besoins  factices 
nous  sont  nécessaires,  pour  nous  défeqdrQ^contrb  ûbs 
ennemis ,  et  pour  éublir  parmi  nous  une  liberté  solide* 
et  durable  ?  il  faut  lire  avec  attention  tout  ce  que  j'en 
ai  dit;  en  lisant  sans  attention  on  peut  xxxt  faire-  dire 

toute  autre  chose^  .....      7 
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Ce  n^est  pas  par  indulgence,  ce  n'est  pas  parct 
que  nou9  sommes  déjà  dégénérés,  que  j*ai  recom* 
jnandé  les  besoins  factices;  s'il  n'y  en  avait  pas  en 
France  1  il  faudrait  en  créer  «  pour  fortifier  la  France 
contre  ses  ennemis,  pour  y  perpétuer  la  liberté.  C'est 
là  ce  que  mon  opinion  a  de  particulier;  et  j*avoue 
qu'il  me  serait  difficile  de  vous  trouver  un  auteur  qui 
càt  présenté  la  chose  sous  ce  point  de  vue.  J'ai  déjà 
dit  que  je  pui.<  avoir  tort,  mais  qu'il  fallait  examiner 
xnes  raisons.  J  ai  déjà  dit  que  je  n'étais  chargé  que 
d'offrir  un  texte  à  vos  discussions  età  votre  méditation, 
sur  les  points  principaux  de  l'économie  politique  ,  et 
que  vous  deviez  former  vous  mêmes  vos  opinions. 

Le  peuple  français  est  tellement  situé ,  qu'il  ne  peut 
se  déiPendre  contre  ses  ennemis  que  par  les  moyena 
dispendieux  que  ceux-ci  peuvent  employer  contre  iuL 
C'est  la  richesse  nationale  qui  procure  ces  moyens  « 
et  la  richesse  nationale  n^est  fondée  que  sur  celles  des 
particuliers.  Voilà  ce  qui  concerne  l'extérieur;  quant 
à  l'intérieur,  il  n*y  aura  pas  de  liberté  solide  pour  les 
fiançais ,  s'ils  ne  maintiennent  pas  l'égalité  parmi  eux. 
S'ils  la  maintiennent ,  l'étendue  des  besoins  factices 
sera  le  plus  ferme  appui  de  leur  liberté  ;  car  alors  tous 
les  citoyens,  attachés'à  leurs  jouissances,  cù  devien- 
dront d'autant  plus  sensibles  aux  plus  légères  aiteimes 
de  l'oppression. 

•  Tel  est  le  sommaire  des  idées^  que  j'aidéveh^ppées 
dans  les  leçons  et  dans  les  débats  qui  ont  précédée 

D€smaf4m.  Vous  avez  dit,  dans  la  séance  du   t3 
ventôse ,  que  vous  regardiez  V assignat  comme  la  moar 
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naie  universelle,  et  vous  avez  ajouté  qu^elIe  était  éta^ 
blie  sur  des  bases  solides  et  inaltérables. 

Mais,  citoyen  professeur,  un  inconvénient  que  jls 
trouve  à  cette  monnaie,  c*e^t  la  facilité  de  la  contre- 
faire ,  qui'provient  de  la  facilité  de  se  procurer  lei 
matières  premières  :  par  ce  moyen,  chacun  peut  en 
contrefaire  à  son  gré.  Telle  est,  citoyen  ,  ma  réflexion; 
je  vous  prie  de  me  dire  ce  que  vous  en  pensez  ,  si 
eela  est  fondé,  et  ce  que  je  poifrràis  répondre  i  ceux 
qui  me  feront  Une  pareille  objection. 

Vandermo^dS.  Lorsque  je  vous  ai  invités  à  répandre 
parmi  vos  concitoyens,  tout  ce  que  vous  croiriez 
vrai  et  utile,  je  li'entendais  pas  en  faire  l'application 
à  la  question  des  assignats;  ma  phrase  était  générale , 
et  je  puis  la  répéter  sans  me  compromettre* 

Si  je  ne  développe  pas  en  ce  moment  mon  opinion 
sur  les  assignats,  c'est  moins  parce  que  cette  question 
est  infiniment  délicate  dans  les  circonstances  préientef^ 
que  parce  que  Tordre  des  matières  du  cours  ne  l'ap- 
pelle pas  aujourd'hui. 

J'ai  pu  dire  en  effet  qu^icij.e  parlais,  portes  fermées^ 
à  des  hommes  instruits  et  revêtus  de  la  confiance  de 
leurs  concitoyens;  et  qa'ainst  jetais  dans  un  cas  très*' 
différent  de  celui  qui  irait  dans  un  lieu  public  prêcher 
telle  ou  telle  doctrine  :  mais  je  ne  me  connais  aucune 
pensée  qÉi  puisse  mériter  le  blâme  ,  quoique  je  puisse 
en  énoncer  quelquefois  qui  prêtent  le  flanc  à  la  caloin- 
nie  à  laquelle  je  suis  en  butte. 

Je  ne  vois  sans  doute  aucun  danger  à  répondre  i 
la  i^uestion  que  vouS  me  laites;  et  quoiqu*elle  ne  soit 
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.pasappeUe  par  Vordre  des  matières,  je  netrcris  pat 
pouvoir  me  refuser  aux  éclaircissemens  que  vous 
demandez. 

Citoyen,  on  soutient  avec  raison  que  ceux  qui  om 
eu  la  petite  vérole ,  ne  la  reprennent  jamais  ;  on  con- 
seille ,  avec  raison ,  d  inoculer  ceux  qui  ne  Tont  point 
.eue t  afin  de  les  préserver  des  dangers  de  son  invasion 
dans  des  circonstances  imprévues  :  et  cependant  des 
^nédecins  qui  méritaient  la  confiance  publique  t  ont 
assuré  avoir  traité  eux-mêmes  plusieurs  fois  les  mêmeji 
sujets  attaqués  de  cette  maladie.  Mais  en  supposant 
,vraies  les  observations  de  ces  médecins  i  onlesregarde, 
avec  raison  ^  comme  de  nulle  influence  dans  la  masse 
générale  et  constante  des  observations* 

,    La  proposition  qu^on  ne  contrefait  point  les  assignats 
est  rigoureuse  et  vraie ,  dans  le  même  sens  que  celle  : 
en  ne  reprend  point  la  petite  vérole. 
Appellerez- vous  contrefaits,  ces  assignats  faks  è  la 
plume  ,  qui  pourraient  à  peine  tromper  un  aveugle? 

J*ai  été  membre  du  premier  jury  spécial  nommé 
pour  la  punition  des  contrefacteurs  d'assignats.  Il  ne 
4'est  présenté,  durant  notre  session,  aucun  assignat 
qui  pût  mériter  le  nom  d'assignat  contrefait  :  il  s*en 
était  cependant  répandu  dans  les  campagnes,  et  prin- 
cipalement pour  le  commerce  des  veaux,  une  immense 
quantité.  Mais  il  ne  faut  pas  croire  que  les  gens  de 
la  campagne  y  eussent  été  trompés. ^ On  Aur  disait 
que  tout  cela  passait  à  Paris  ,  et  on  les  disposait  à 
le  croire,  en  payant  leurs  veaux  au-dessus  du  prix 
courant. 


S 


>> 


i   cet  èfMd^m 
«  et  àom  hi  fvrécùxMi  ètiii 


qmi  wamàtm.  Iwacmâc  des  xstoniès  <^  «TMftt 
BaissxBce  de  toiu  ces  déoiU. 

A|ipiIlcKi  fomi  ctmnc^m  ces  ns^jaiKs  bitt  i  1% 
lAwrhc,  tdsijsc  Tassigniit  de  éUmx  mùlU  ^rts  twxs'^fé 
d^ELspa^oc  a«  co^ancncc Mcwt  de  rêmiss)oa%  <)ue  det 
hommes  de  fcwnce  promeaucnt  et  iKOiitfa;ciii  iivec 
tant  d'afccmimi,  et  dans  lequel  le  mot  #Mf  tlr#«  ^  <)ui 
derait  se  ttovrer  en  graa Jes  capitales  dans  la  Kxiiif« 
jDCine  do  papier,  était  écrit  par  un  C  ? 

La  planche  du  premier  assignat  de  cmf  €tmis  Mmt  Je 
moiiu  mal  contrefait  qae  j^aie  vu  «  fourmillait  de  butet 
grossières.  Je  fus  appelé  par  le  comité  des  assistiats 
et    monnaies ,  avec  les  citoyens   Gatteaux  «  Finniu 
Didot  et  d*aatres  artistes  «  pour  reconnaître  lei  pre« 
miers  qtii  parurent  à  la  caisse  de  i*extraordin«ire»  \Jn 
garçon  de  caisse  les  avait  signalés  comme  contrefaits  \ 
sans  les  tot^cher,  sans  les  examiner.  On  inséra,  à  cetio 
époque  dans  les  journaux,  les  différences  principales 
entre  ce  prétendu  assignat  et  les  véritables  ;  il  s'en 
trouvait  peut-être  deux  cents  de  remarquables  dont 
on  ne  publia  que  quelques-unes  ,  et  dont  quelques 
autres  furent  communiquées   par  écrit  aux  csiiiiers 
publics* Je  vous  en  citerai  deux.  Au  iieu  d'accent  «igu 
sur  le  mot  conformément  ^  il  y  avait  un  accent  grave  | 
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il  y  avait  une  croix  au  lieu  d*un  blanc  dans  quelque!' 
rosaces  de  rencadrement. 

Le  contrefacteur  n'en  était  pas  moins  on  homni# 
fort  bat>ile,  qui  avait  dû  être  énormément  payé:  mais 
Fimitation  exacte  d'un  assignat  offre  des  difficultés 
prcsqu'insurmontables  ;  et  les  homipes  habitués  à  en 
manier  à  routes  les  heures  du  jour ,  acquièrent  un 
.tact  pour  saisir  les  moindres  différences  «  dont  il  est 
difficile  de  se  former  Tidéç, 

A  peinie  se  répand-  il  qu/elques  épreuves  d*une  fausse 
planche  ,  qu'il  en  tomjbe  une  entre  les  mains  de 
quelques  -  uns  de  ces  hommes  ;  et  si^t  qu^elle  est 
dépisjtée,  les  marques  de  reconnaissance  courent  d« 
hurjiiiux  eu  bureaux,  de  comptoir  en  comptoir  :  on 
remonte  à  la  source  ,  et  on  parvient  bientôt  k  arrêter 
Técoul^ment. 

Vous  suppoisez  qu'un  assignat  est  facile  à  contre*»' 
faire,  parce  qu'on  en  a  les  matières  premières  sous 
la  main.  Çiroyen  ,  tout  le  monde  a  du  papier  sous  U 
main  ,  mais  on  n'a  pas  du  papier  d'assignat  ;  il  faut 
pn  grand  local  et  de  grands  moyens  pour  en  faire. 

Contrefaire  un  Issignat  avec  quelque  probabilité 
de  succès,  c'est  un  objet  de  spéculation  qui  exige 
de  grands  préparatifs.  Cette  probabilité  est  si  petite  , 
quç  toute  spéculation  de  ce  genre  serait  folle  et  par^ 
ironséquem  impossible  ,  si  elle  n'était  pas  entreprise 
dans  des  vues  dç  contre  révolution ,  et  soutenue  pa? 
des  piiissances  ennemies,  dont  la  haine  est  portée 
jusqu'au  délire,  Mais  leur  rage  est  impuissante  sur  Cf 

point,  comme  sur  tou»  les  autres.  Gela  est  prouvé  par 
k»  f^its, 


-    Létmdt.  En  pariant  «le  riiiYtntiofi  da  lièU^C^>A)^^^  « 
iroas  avez  dit  qiiil  pooTaîi  seul  répondit  «ux  ^^t^tv 
tioQs  laites  contre  la  possibîUié  des  gundn\^f^^^(^<' 
^ticf  déiiiocr.itî()iies  ;  je  conçois  qu'il  ptui  éim  \V>k\s% 
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des  jeunes  gens  de  toutes  les  classes ,  de  tous  les 
diegrés  de  fortune^  depuis  tel  âge  jusqu'à  tel  autre. 
A  dtx*huit  ans  ,  de  quelque  manière  qu*on  ait  été 
élevé  Y  on  sait  braver  encore  la  fatigue  et  le  danger» 
Le«  faits  qui  le  prouvent  ^  se  sont  passés  sous  nos 
yeux. 

Je  pounrais  me  contenter  d'observer  qu*il  y  a  autant 
de  besoins  factices  que  de  degrés  de  fortune  ;  et  qu'à 
revenir  ce  luxe ,  qui  peut  amollir  les  jeunes  courages^ 
ne  sera  pas  une  chose  aussi  commune  qu'on  est  porté 
à  le  supposer.  Le  firVwjûfr«,ra/i<inf^,  Y  abondance  même 
n'énerveront  pas  nos  jeunes  citoyens. 

Je  pourrais  ajouter  qu^on  est  sujet  à  se  faire  de 
tréS'fausses  idées  des  effets  de  l'effémination.  Son 
influence  sur  les  sens',  ne  se  porte  pas  toujours  jusqu'à 
l'ame;  cela  dépend  des  opinions  régnantes,  et  du  tour 
•  d*esprit  généralement  adopté.  Le  nom  de  César  s'est 
presque  identifié  avec  le  mot  de  bravoure  ;  et  cepen- 
dant les  preuves  multipliées  de  reffémination  de  Cétar, 
«ont  d'une  telle  nature  qu'à  peine  on  ose  les  citer. 
Alcibiade  ne  s'est  pas  moins  signalé  dans  la  Grèce  par 
son  courage  que  par  son  effémination. 

Si  nous  avons  le  bon  esprit  de  conserver  dans  la 
république  française,  soit  en  p^ix,  soit  en  guerre, 
l'excellente  institution  de  requérir  toute  notre  jeunesse 
de  tel  âge  à  tel  autre,  pour  s'exercer  dans  les  camps  , 
oupourmarcheràrennemi;  si,  fidèles  au  principe  de 
l'égalité ,  nous  ne  souffrons  pas  qu'aucun  privilège  en 
dispense,  nous  pouvons  demeurer  tranquilles  sur 
l'inâuence  des  besoinsf  factices .  par  rapporta  la  défense 
de  DOS  droits  et  de  notre  territoire. 
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Lélive.  Vous  avez  pleiaerncnt  satisfait  à  ma  qucs- 
ifion.  Je  voulais  vous. demander  quels  moyens  on  pour- 
rait employer  pour  remédier  à  des  iaconyéaiens  si  fu- 
nestes à  la  chose  publique. 

» 
Vandermonde.  Il  ne  me  rçste  ,. citoyen,  qu'à  vous. 

observer  que  je  me  suis  interdit  de  parler  ici  d'admi* 

nistration. 


S 


DOUZIÈME    SÉANCE. 


(  g  Ventôse.  ] 

ART    DE    LA    PAROLE, 

S  I  C  A  R  D  ,   Professeur. 

SiCARD.  Crtoyens  ^  les  raisons  de  santé  qui  m'avaient 
empêché  de  remplacer  mon  collègue  Thouin,  ne 
iubsistant  plus,  diïodi  je  reprendrai  soi^tour;  et  ce 
9era  une  leçon  pour  les  sourds  muets  ,  pendant  la  ^ueliSe^ 
l^s  élèves  instituteurs  proposeront  des  questions  5  ût 
relève  sourd-muet  fera  les  réponses.  --^ 

DuhdmeL  Citoyen  professeur ,  vou^avet  dit  que  nous 

devions  partir  du  point  où  nous  sommes  dans  le  lan-, 

gage,  et  décomposer  la  période  pour  y  trouver  les. 

régies  de  la  grammaire.  J'ai  deux  observatioxu  à  vooi, 

^le  à  cet  égard» 


4tlors,  H  faut  ravoucr ,  ce  tout-I&  né  peut  étrft  tu- 
desius  de  Tenfance*  ^^ 

Vous  avez  dit ,  citoyen,  que  nous  en  étions  bien  k 
la  période,  mats  que  Télève  n'y  était  pas;  je  vais  vout 
prouver  qu^il  y  est;  U  première  leçon  de  grammaire 
suppose  ,  comme  je  Taî  répété ,  et  comme  cela  est  im- 
primé dans  mes  feçons ,  que  Tenfant  sait  causer  :  or  , 
H^if  sait  causer,  il  fkh  tout  seul  des  périodes  avec  ceux 
avec  qui  il  cause;  je  ie  prouve  ainsi  :  Cet  enfant, qui 
^ut  raconter  ce'  qu'il  à  fait  à  la  promenade  avec  ses 
^londisciples ,  peut,  sans  autre  instruction  que.  celle 
4«i'it»â  feçuepat  cenTst  qui  ont  entouré  son  enfance  t 
et  qui  lui  ont  fourni  les  premiers  signei  dé  ses  premiè- 
res idées,  s'exprimer  ainsi  :  Aprèf  être  monté  sur  un  ar- 
tfééi'ithùre  descendii'I^.CHarles  nous' d  donné  Us  pomme$ 
gi^ity  aVdii  cueifSif/QcThintTtitnx  il  n'y  a  pas  d'enfant 
qpcrs V'cbiôftmençânt  rétnde  de  la  grammaire,  ne  fasse  , 
dani  le  discours  oHrdinafireV  des  phrases  semblables  k, 
cette  qUe  je  vièrirde  faire  :  or,  c'est  une  période  ,  eC 
iiHè'-péri'ôde,  t6ûte  courte  qu'elle  paraij,  toute  diffé- 
rente qu'elle  est  de  celle  que  j'ai  offcïtéaiix' yeux  de' 
l'assemblée  ,  n'est  ni  plus  ni  moins  facile  que  celle. q^ue 
j'ai    analysée-;   celle  que  j  ai  analysée  n'était  àùTre 
chose  que  des  phrases  simples  attachées  l'une  àl'autref 
pardêë  liens,  par  dés' conjonctions. 

'  AinH,  il  né  s'agit, pas  de  savoir  si  la  période  tff^ 
Ibngtie,  mais  il  s'agit  desavoir  si  elle  est  trop  eu^* 
barrassante. 

'  'On  ne  me  disputera  pas  ,  je  pçnse  ^.  qu<e  lejs  eofw 
les  plu9  oïdinaîrei^  lc%  (Uàfans  les  moips  islitruitjs  i 

ioif 
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soient  à  poitée  de  faire  cette  période  ci  :  Apris  itn 
sêvù^A  y  ai  nncontré  un  de  nus  amis  qui  m'a  demandé  où 
f  allais.  On  peut  donc  dire  qoe  tous  les  enf*Qs  qui 
cDindiçncent  à  apprendre  la  grammaire  en  sont  à  cette 
SGH6  de  petit  discours ,  à  cette  sorte  de  période. 

DwkameL  A  tou»  les-  âges  nous  somme»  ev^fana  pour 
ce:  que  nous^ne  savons  pas  :  lorsque  Ton  commence 
a- acquérir  d^s  idées  dans  ua<  genre  quekohque ,  il  faut 
prendre  ce  me  semble  lear  rapports  les  moinsr  ér«VKhi8 1 
et  d^ns  la  période  ,  vous  comparez  des  propositions 
à  dei  propositions,  voui^  décomposer  les  giartdcs  par- 
tie!^;- et  les  rapports  entre  \ts  idées  sont  beaucoup 
plutf- composés  ;  si  vous  n'avreï  que  des  proposîricins 
simples,  vous  saisiriez  les  rapports  entré  des  idées 
siDf^pfes  et  ces'  rapponr  seraient  faciles  à  saisir. 

Le  PAof^sseitr.  Je  vois  bien-  que  le  citoyen  a  ou- 
bUé  ce  que  j*3t  eu  soin  éc  bien  répéter  dan*  la  der- 
nière séartce,  qu'if  y  avair  deux  manières  de  faire 
Pao'aTys^  de  Far  période  ;  fa  manière  logique,  et  la  ma- 
niièrief  grammatfczle  :  j^ai  ajouté  qu'il  faut  bien  s'abs- 
ténîr  de  commencer  par  la  mérthodc  logique,  parce 
que  Fenfant  n*est  pas  capable  de  comparer  les  pro« 
postions'  avee  les  propositions  ;  vous  voyez  que  j'ai 
précisrément  préveau  les  objections  qui  me  sont  fiaites; 
j'ai  dit:  il  y  a  une  atrtre  manière  dTanalyser  la  période 
purcrr^cftitmatérieHeec  grammaticale,  selon  iac{uelle  on 
ne  considère  qjc  les  motr  par  rapport  aux  mots ,  aï 
non  les  propositions  par  rapport  aux  propositions. 
irnitis.  Tome  1.  X 
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Duhamel,  Je  croîs  au  contraire  qu'il  n'y  a  qu'fiile 
îeule  analyse  ;  vous  rappellerez  ou  logique  ou  gtram* 
maticale  ,  selon  que  vous  voudrez ,  peu  importe  rlors- 
que  j'exprime  ma  pensée,  je  vois  dans  son  expression 
le  sujet,  la  qualité  qui  est  son  attribut;  et  pour  exprimer 
mon  idée,  j'ai  besoin  non  seulement  des  mots  ,  mais 
de  toutes  les  idées  accessoires  et  des  formes  gram- 
maticales  qui  les  représentent  :  il  n'y  a  donc  vérita- 
blement qu^une  seule  analyse. 

* 

Le  Professeur.  Vous  dites  qu'il  n'y  a  qu^une  seule 
manière  d'analyser,  tandis  que  je  dis  qu'il  y  en  a  deui; 
j'appelle  analyse  grammaticale  la  décomposition  ma- 
térielle de  tous  les  mots  qui  composent  une  propo- 
sition complexe  ou  incomplexe  :  donnons  pool 
exemple  cette  période  :  Aprts  avoir  vu  mon  ami ,  j« 
lui  ai  demandé  des  nouvelles  de  la  santé  de  sa  famille. 

Je  vais  appliquer  sur  cette  espèce  de  période  les 
deux  manières  d'analyses,  et  prouver,  par  conséquent, 
qu'il  y  a  deux  manières  d'analyser  une  période.  Apris 
avoir  vu,  mon  ami\  etc^  si  j'analyse  cette  période 
d'une  manière  logique»  je  dirai  c'est  uue  proposition 
simple  qui  tient  à  la  principale  ,  qui  n'en  est  pas  la 
modilication  ,  mais  qui  en  exprime  une  circonstance 
d'époque  ,  qui  devient  en  quelque  sorte  explétive 
par  rapport  à  Tidée  principale  qui  est  celle-ci  ije  lui 
ai  demandé  des  nouvelles  de  sa  sarété  :  cette  première 
phrase  est  subordonnée  ;  elle  prépare  l'esprit  de  celui 
à  qui  je  parle  ,  le  Exe  d'avance  ,  et  sur  le  Kpms,  cl 
sur  le  sujet  dont  je  vais  lui  parler.  Cette  phrase  il^ 


(  3a3) 

pfemière  dans  Tordra  du  tableau  sensible  et  maiétiet 
de  ma  pensée,  est  soumise  et  attachée  à  la  principale4 
Si  je  disais  ije  lui  ai  demandé  des  nouvilks  de  sa  sanié\ 
c^est,  diiais-je,  la  proposition  principale  ,  et  j*ajou- 
terais  :  le  mot  santé  étant  vague  ,  il  faut  le  caractériser 
en  quelque  sorte ,  et  le  déterminer  en  faisant  tomber 
sur  lui  une  phrase  incidente  ;  c'est  ce  que  j^appelle-^ 
rais  analyse:  logique. , 

Voici  une. autre  manière  d'atiilyser  cette  même  pé-» 
xiode  ;  cène  soi|.t  plus  des  propositions  que  je  coiti- 
pare  entr^elles ,  et  dont  j^examine  les  rapports;  ce  sont 
des  mots  ,  ^t  je  commence  ainsi  : 

Après  :  préposition  ,  toujours  liée  à  ce  que  Ton 
appelle  son  régime ,  dont  la  fonction  est  d'exprimet 
un  rapport  d'une  qualité  active  avec  un  objet  queN 
conque* 

Avoir  vu  ;  verbe  actif,  au  passé  absolu  du  mode 
Infinitif,  que  nous  dirons  être  une  abstraction,  équi- 
valente au  nom  verbal  du  verbe  :  La.  vue.  Nous  dirons 
à  Tenfant ,  quand  il  pourra  le  comprendre,  qu'il  est 
de  la  nature  des  verbes  de  devenir  objets  d'action , 
quand  ils  ne  sont  pas  déterminés  par  des  sujets  ^ 
quand  ils  sont  au  mode  infinitif* 

Mon.  Pronom  personnel  adjectif. 
AMi.Nom  d'un  objet  propre  à  recevoir  des  qualités* 
Je  lui  dirai  ensuite  :je  lui  ai  demandé. 
JE,  est  un  pronom  qui  tient  la  place  de  mon  nom« 
Lui  ,  est  un  régime  indirect  i  mot  elliptique  ,  qu'on 
remplacerait  par  une  préposition  et  un  pronom. 

Ai  demandé  ,  trois  mots  bien  réels  ;  le  premier  It 

X  « 
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verbe  avoir;  le  second^  demanda  qualitié^  active  ;  /« 
Tellipse  du  verbe  être.  Comme  s'il  y  avait  : 
ai  été  demand. 
ai        demand  été. 
ai        demand      é. 
Ce  verbe  est  au  passé  absolu.  ^  ^' 

Nouvelles  est  le  régime  du  verbe  qui  précède. 
De  sa  famille  :  famille  ^  dans  la  langue  latine^serait 
au  génitif.  Dans  la  notre ,  il  y  a  une  liaison  entre 
les  deux  mots  ^  c'est  le  petit  mot  ds  qui  tient  lieor 
de  la  terminaison  génitive. 

Voilà  la  seconde  manière  analytique ,  la  seconde 
méthode  que  j'emploie  ;  il  n'est  question  ni  de  pro* 
position  incidente  vQÎ  de  proposition  principale  «ni 
de  proposition  subordonnée  ,  etc.  Je  demande  si  qq 
peut  considérer  ces  deux  méthodes  comme  une  seule  ^ 
vCt  s'il  n'est  pas  vrai  qu'il  y  a  réellement  deux  manières 
de  s^entretenir  d'une  période  et  de  l'analyser,  l'une 
logique  ,  et  Tautre  grammaticale. 


Duhamel.  Ce  que  vous  venez  de  dire  de  l'analyse 
grammaticale,  est  à  la  vérité  nécessaire  à  rexpcessi.o& 
de  la  pensée;  mais  toutes  les  idées  accessoires  indi- 
quées par  les  forines  grammaticales ,  sont  nécessaires 
aux  idées  principales  que  présentent  les  mots  ,  et  ne 
font  qu'un  seul  et  même  tout  avec  ellies.  Je  décompose 
la  proposition  en  sujet  et  eh  attribut  ^  je  vois  dans  le 
sujet  une  idée  seule  et  particulière  *,  et  de  même  dans 
Tattribut  :  je  vois  dans  le  sujet ,  le  masculin  ,  le 
féminin ,  le  singulier ,  le  pluriel  ;  et  dé  même  dans 
l'attribut,  le  masculin  ,  le  féminin,  lie^  singulier ,  ie 


t- 
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pluriel ,  parce  qu'il  est  nécessaire  que  Tattribot  ait 
tous  ces  accidens ,  pour  qu'il  puisse  convenir  au  sujet. 

SiCARs.  Je  n'ai  pas  le  talent  de  faire  voir  deux  oi 
il  y  a  deux  ,  à  celui  qui  ne  peut  ou  ne  veut  voir  qu^ua 
seul. 

Je  demande  seulement  à  rassemblée  (  et  je  parle 
heureusement  à  des  instituteurs  qui  ont  tous  ,   ou 
presque  tous  enseigné)  ,  si,  dans  ce  qu'on  appellait 
autrefois  les  basses  classes ,  on  ne  faisait  pas  ce  qu^oa 
appelle  Fanalyse  grammaticale ,  sans  jamais  employer 
Vanalyse  logique  ;  on  se  contentait  de  prendre  les 
fables  de  Phèdre ,  ou  tout  autre  livrr  :  tel  mot ,  disait- 
on  ,  est  un  nom  ;  tel  autre  est  un  pronom  ;  celui-ci  est 
un  article  ,  le  cas  ;  celui-ci  la  préposition.  Jamais  il 
n'était  question  de  phrases  incidentes ,  subordonnées, 
principales  ;  parconséquent ,  toujours  on  faisait  des 
analyses  grammaticales ,  sans  fair«  d^analyse  logique  : 
il  y  a  donc  deux  manières  d'analyser  les  périodes, 
j'ajouterai  seulement,  pour  en  finir,  que  la  période 
que  j'ai  présentée  pour  exemple,  pouvait.étre  réduite 
à  onze  phrases  simples.  Le  citoyen  dit  qu'il  faut  par- 
tir avec  les  enfans  d'un  point  très-simple  ;  qAi^l  faut 
leur  présenter  une  phrase  où  il  n'y  ait  qu'un  sujet, 
une  qualité  et  une  affirmation ,  et  il  a  oublié  que  dans 
tiotre  décomposition ,  il  n'y  a  précisément  que  cela. 

Vous  vous  souvenez  que  toutes  les  phrases  se  ré- 
duisaient à  ceci  : 

Cet  être  est  quel  ? 

Cet  être  est  élevant . 

Cet  être  est  calculant  ^ 


(  3*6  ) 

iUÎnsi  de  sùîte.  Toutes  les  phrases  ne  nous  offiraiéiit 
que  trois  élémens  ;  donc  j'ai  eu  raison  de  dire  que  , 
dès  les  precTiiers  pas  qu'on  faisait  faire  à  Tenfant,  il 
fallait  lui  présenter  un  tout,  qu^il  fallait  le  lui  faire 
décomposer  ,  et  qu'il  trouverait ,  dans  les  élémens 
compositeurs,  les  petites  phrases  simples  que  vous 
'demandez. 

Je  voudrais  qu^en  entrant  dans  la  science  gramma- 
ticale, on  vît  tout  dé  suite  à  quoi  elle  se  réduit, 
à  quoi  elle  mène^  J'ai  comparé  la  science  de  la 
grammaire  à  une  montre  ,  et  moii  collègue  Garât  en 
avait  dit  autant  pour  la  décomposition  des  idées. 
J'ai  dit  que  ,  si  je  voulais  donner  à  un  enfant  Tidée 
d'une  montre  ,  je  lui  montrerais  la  montre  toute 
entière  ;  je  la  mettrais  ^oùs  ses  yeux ,  et  sous  ses  yeux 
je  la  décomposerais ,  en  lui  disant  le  nom  de  chaque 
roue.  Je  n'espère  pas  que ,  lorsque  je  fais  cette  ana- 
lyse,  celui  qui  la  voit  retienne  les  noms  de  tous  les 
rouages  :  mais  ensuite  je  lui  présenterai  tout  ce  qu^il 
aura  vu  •.  la  fonction  de  chaque  ressort  ;  mais  il  aura 
vu  la  montre  entière  :  il  en  sera  de  même  pour  l'en- 
fant ;  je  lui  présenterai  cette  sorte  de  montre,  le  tout 
grammatical ,  qui  est  la  période.  Voilà  le  plus  grand 
jcfFort,  lui  diraije ,  de  la  grammaire  ;  c'cst-là  qu'elle 
doit  se  trouver  toute  entière. 

M(^ssabiau.  U  s'est  élevé  ;  quinlidi  dernier,  dans 
celte  enceinte,  une  discussion  entre  les  savans ,  sur 
le  premier  livre  clémentaire  :  on  disputa  long-tems 
sur  le  nombre  des  voyelles  qu'il  fallait  admettre  dan$ 
voue  alphabet  \  il  me  sembla  ,  citoyen,  que  tout  1q 
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jB^nde  aurait  été  bientôt  d'accord  ,  si ,  remontant  à  la, 
cause  primitive  des  sons ,  on  y  eât  cherché  la  raison 
naturelle  de  leur  différence.  Lorsqu'on  a  observé 
Torgane  des  sons  ,  on  a  temarqué  quM  y  avait  des 
sonaque  Torgane  formait ,  en  prenant  une  disposition 
Ionique  et  simple  ;  ainsi ,  dans  la  prononciation  de 
V.a  ,  Torgane  prend  une  disposition  ,  n'en  change  pas  , 
et  le  son  de  la  lettre  pourrait  être  contipué  ,  sans 
qu'on  fût  obligé  de  changer  la  disposition  de  l'organe  : 
cette  observation  peut  s'appliquer  à  toutes  les  voyelles 
et  &.  tous  les  sons  ,  qu'on  a  improprement  appelés 
diphtongues.  Lorsqu'on  a  encore  observé  l'organe  de 
l'homme ,  on  a  dû  remarquer  que  ,  pour  former 
d'autres  sons,  ii  est  obligé. de  prendre  successivement 
plusieurs  dispositions.  Ainsi ,  pour  prononcer  le  b  , 
il  faut  que  les  lèvres  se  serrent  et  se  desserrent  :  le 
son  de  la  lettre  ne  peut  être  continué  ,  on  ne  peut 
qtie  répéter  le  mouvement.  Voilà ,  je  crois ,  une  diffé- 
rence bien  simple  et  bien  naturelle  ,  marquée  entre 
toutes  les  voyelles  et  toutes  les  consonnes.  De-là 
résulterait  le  principe  général  que  tous  les  sons 
quelconques,  que  l'organe  de  Thomme  peut  former  , 
prennent  une  disposition  simple  ,  et  sans  en  changer  , 
sont  de  véritables  voyelles  ;  et  que  tous  les  sons,  qui 
ne  peuvent  être  prononcés  qu'en  changeant  succes- 
sivement la  disposition  de  l'organe  ,  sont  de  véri- 
tables consonnes. 

De  cette  observation  ,  il  résulte  encore  une  autre 
réflexion  ;  si,  pour  prononcer  les  cousoiuies,  il  faut 
successivement  deux  .dispositions  dans  l'organe  ,  il 
«'ensuit  q^c  le  spn  de  la  consonne  est  plus  composé 

.^4 
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^ue  celm  de  la  voyelle.  Cette  multua^le  âemoot^ 
mens  doit  produire  iroe  multitude  d'effefs.  De  q^oi 
€st'il  c«aipK)6é  ?  c'est  ce  qat  tout  le  moade  stît. 
Une  cofuofiBe  ne  peut^re  prononcée  sans  le  secoors 
d^une  voyelle  prononcée.  Vous  voyez  que  c«  serak 
toujours  uae  voyelle  ^  la  consonne  n'ia  pas  de  valeur 
par  elle-xziême.  Voilà  la  première  réflexion  que  je 
voulais  vous  proposer  ,  et  qui ,  en  effet ,  si  on  la 
trouve  juste .,  fera  la  distinction  des  voyelles  et  des 
consonnes  ,  et  de  leur  nombre.  J  ai  encore  une  autre 
observation  à  vous  faire  ,  citoyen,  sur  Tendroit  de 
^os  leçons  ,  où  vous  distingnez  les  caractères  liaoi, 
ûct  caractères  liés  ;  vous  dite«  que  ies  consonnes  sont 
des  cacactècesiiés,  et  que  le3  voyelles  sont  des  carac- 
tères liana. 

U  est  possible  que  pour  des  «ourds-mueta  ^  pour 
lesquels  ,  coomie  vous  lavez  très-bien  observé  ^  il  n'y 
a  pas  de  soiu ,  et  par  conséquent  pas  de  voyelles  ; 
il  est  peut-^re  possible  que  cette  distinction  des 
caractères  lians  et  des  caractères  liés  ,  cette  classifi- 
cation puisse  leur  faire  connaître  la  différence  qu^il 
y  a  entr*eux.  Mais  ^  citoyen ,  remarquez ,  je  vous  prie , 
que  nous  n** aurons  pas  à  instruire  des  sourds-muets , 
mais  des  hommes  doués  des  sens  que  la  nature  distri- 
bue ordinairement. 

Mais ,  citoyen  ,  si  votre  méthode  est  deverrae  stric- 
tement nécessaire  pour  des  êtres  disgraciés  de  la  na- 
ture t  pourquoi  le  serait-elle  pour  ceux  à  qui  la  nature 
a  accordé  les  cinq  sens  ? 

Vous  voulez  prendre  poqr  modèle  Thomme  de  la 
nature  ;  mais  Thomme  de  la  nature  n^est  pat  toujours 
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le  sourd-muet,  :  Thomme  de  la  nat:v^rç  devrait  avoît 
les  cînq  sens.  Eh  bien  !  pour  celui-là  ,  il  e«t  une  autre 
méthode  d^îostructioo  fpndé.esuiJU.natjur!e.«ile-même>; 
et  celle  que  je  vous  aî  déjà  ptoposée.  Nous  aroni 
trouvé  la  différence  des  lettres, dans Içs  lettres  mêmes; 
donc  Forgane  de  l'homme  les  forme  toutes  ;  par  con- 
séquent il  n'est  pas  nécessaire  de  recourir  ,  pour  des 
hommes  doués  des.  cinq  sens  ,  à  Tidéc  des  caractères 
lians  et  des  caractères  liés.  D*un  autre  côté  ,  je  n*ai 
pas  encore  bien  vu  la  raison  de  cette  définition. 

Quand  j'analyse  donc  ce  qui  se  passe  dans  Toigaott 
dCj^'homme  ,  je  ne  vois  pas  pourquoi  les  cojisonnet 
plutôt  que  les  voyelles ,  et  les  voyellcis  plutpt  que  les 
consonnes,  seraifut  d«s  caractères  liaos  :  ce  sont  des 
observations  que  je  vous  prie  de  vouloir  bien  exzi* 
miner. 

SiCARD.  Avant  de  vous  répondre  ,  j'ai  une  obser- 
vation  générale  à  faire  :  comme  tout  ce  que  vous 
venez  de  dire  peut  se  réduire  à  ces  deux  propositions, 
quelle  est  la  distinction  des  consonnes  et  des  voyelles, 
par  rapport  à  Torgane  vocal  ?  pourquoi  appelez-vous 
^raetères  lians  les  voyelles  ,  et  liés  les  consonnes  ? 
ces  deux  propositions  auraient  pu  se  faire  en  très- 
p^iji  d^e  mots  ;  il  en  serait  résulté  que  nous  aurions 
icofiomisé  un  tems  d'autant  plus  précieux ,  qu'il  est 
plus  court. 

Je  trouve  ici  inscrites  douze  ou  quinze  personnes 
<^ui  n'ont  pu  parler  à  la  dernière  conférence  ,  et  qui 
auront  le  déplaisir  de  ne  pouvoir  se  faire  enftadre 
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ni  à  celle-ci,  ni  à  la  prochaine.  A  peine  dea:t  ou 
ttoÎB  élèves,  peuvent- ils  proposer  leurs  observations; 
ce  qui  rend  les  conférences  languissantes,  et  ptesque 
sans  intéiêt.  Il  en  setait  bien  autrement,  si  plusieurs 
avaient  la  facilité  de  proposer  successivement  et  rapi- 
dement leurs  objections. 

Voici  donc  une  proposition  que  je  vais  vous  faire  « 
plutôt  pour  vous  que  pour  moi ,  dont  la  santé  deman- 
derait dans  ce  moment  quelque  repos  ,  et  à  qui  il 
serait  plus  doux  d'entendre  parler  que  de  parler.  Il 
oe  faudrait  rien  proposer  ici  qui  n'eut  été  bien  mé* 
dite  ;  c'est  pour  cela  qu'on  vous  distribue  le  jouftial 
quelques  jours  avant  la  conférence.  Vous  prépareriez 
vos  propositions',  que  vous  tâcheriez  de  rendre  dans 
le  moins  de  mots  possible.  La  discussion  serait  plut 
vive  et  plus  intéressante. 

A  présent  je  vais  répondre  :  je  réponds  donc  à  la* 
première  observation  que  dans  le  cours  de  mes  leçons» 
il  n'a  pas  été  dit  autre  chose  que  ce  qu'a  dit  le  citoyen^ 
que  les  consonnes  prenaient  leurs  noms  des  sons 
qu'elles  exprimaient  avec  une  voyelle  ;  qu'on  pouvait 
prolonger  le  soofde  la  voyelle  ,  sans  que  les  parties  de 
Torgane  changeassent  de  disposition. 

Quant  à  la  seconde  observation  ,  je  n'y  mets  pas 
une  grande  importance  ;  cependant  j'ai  vu  qu'ont 
pourrait  me  dire  que  les  moyens  que  j'emploierai! 
n'auraient  pas  le  même  succès  ,  pour  ceux  qui  par* 
leraient  ;  que  ce  n'était  pas  la  même  chose  ;  qu'ainsi^ 
c'était  fort  supeiflu.  S'il  n'y  avait  pas  de  raisoQ 
cachée  ,  cela  ne  vaudrait  pas  la  peine  d'eue  conservé 
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Je  vais  3|wrt  proposer  le  motif  qui  m'a  déterminé  à 
donner  aux  consonnes  le  nom  de  caractères  liés ,  et  aux 
voyelles  le  nom  de  caractères  lians. 

"J*ai  cru  qu'il  fallait  accoutumer  Tenfant  à  ce  prin- 
cipe général ,  que  sans  liàisoà  il  n^  a  rien  que  de 
vague  dans  un  discours  ,  dans  une  période  ,  dans  une 
phrase  composée,  dans  les  syllabes  ;  c'est  en  faveur 
de  la  généralisation  de  ce  principe  ,  que  j'ai  voulu 
que  ,  dès  les  premiers  pas  que  Tenfant  faisait  dans  la 
carrière  de  l'instruction ,  il  s'accoutumât  à  voir  que 
tout  devait  être  lié. 

Voici  comment  je  raisonnerai  :  La  période  ,  lui 
dirai-je  ,  le  discours  n'est  bien  qu'autant  qu'il  a  des 
liaisons  ;  la  phrase  composée  doit  être  aussi  liée  :  la' 
phrase    simple  elle-même  doit  l'être  par  le  verbe. 
Des  lettres  isolées  ne  forment  pas  plus  un  mot^  que 
des  mots  isolés  ne  forment  des  phrases.  Je  lui  fais 
voir  une  série  de  mots ,  comme  banc  ,  table  ,  écri- 
toire  ,  chapeau  ;  je  les  mets  les  uns  après  les  autres  : 
il  y  voit  une  certaine  manière  de  les  lier  ensemble  , 
et  d'en  faire  un   tout  complet  :  voilà  pourquoi  j'ai 
donné  ,   en  passant ,  à  l'élève  ,  le  nom  de  caractères 
liés  aux  consonnes  1  et  le  nom    de   caractères   lians 
aux  voyelles.  Ensuite  ,  à  la  leçon    du  lendemain  ,  je 
lui  dis  :  les  caractères  que  j'appelais  liés  ,  sont  au- 
jourd'hui les  consonnes,  parce  qu'ils  sonnent  avec 
d'autres  voyelles  ;  ceux  que  j'appelais  lians  ,  sont  les 
voyelles  :  voilà  ce  que  j'avais  à  répondre  au  sujet  de 
cette  distinction. 

Bénoni-Debrun.  Quoique  lés  anomalies  de  notre 
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orthographe  soient  en  très*  grand  nombre  4'  ^n  petiC 
les  réduire  à  deux*  , 

Il  y  a  équivoque  dans  les  caractères,  équivoque 
dans  les  sons  :  équivoque  dans  un,  caractère,  quand 
ce  même  caractère  peut' se  rendre  par  un  autre  ;  équi* 
yoque  dans  les  sons ,  lorsqu'^en  entendant  prononcer 
un  son ,  on  hésite  sur  les  lettres  avec  lesqueUts  il  faut 
récrire. 

Je  crois  bien  que  la  réforme  ne  posera  que  sur 
des  principes  fixes  et  un  but  certain.  Je  crois  quïl 
serait  utile  de  chercher  à  étendre  au  moins  ce  but  ,' 
d'ôter  tout- à- fait  Téquivoque  des  caractères  :  je  ne 
crois  pas  qu^on  puisse  encore  parvenir  à  d'autre  but,. 
qui  serait  qu'en  entendant  un  son  (  parce  que  je  crois 
qu'on  sera  obligé  de  conserver  plusieurs  manières 
d'écrire  les  mêmes  sons  ;  mais  je  voudrais  que  les 
caractères  écrits  ne  fussent  jamais  équivoques  )  ,  on 
ne  renvoyât  jamais  Télève  à  Tusagc  :  je  voudrais 
examiner ,  si  1  on  ne  peut  pas  toujours  se  cotiformer 
à  ces  principes.  Si  vous  voulez  vous  conformer  arf>so^ 
lumeot  à  Tétymologie,  d'abord  vous  tombez  daoi^ 
"un  inconvénient ,  qui  est  que  vous  serez  obligés  de 
rétablir  des  lettres  que  Tusage  aurait  abolies;  emuifee 
des  lettres  qui  n'auront  pas  de  sons,  rien  n'en  avertira 
l'élève.  Voulant  conserver  1  étymologie  «  vous  œ 
pouvez  avoir  l'équivoque  des  caractères;  il  vaudrait 
mieux  se  désabuser  de  cet  attachement  à  l'écymo- 
logie  :  je  ne  crois  pas  qu'il  soit  très  utile  de  Vy 
attacher  ,  puisqu'elle  est  inutile  pour  les  savaos  ^i  et 
fatigante  pour  ceux  qui  ne  sauraient  pas  les  langues 
étrangères  ;  ils  trouveront  des  caractères  qui  péuvtA^ 
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Itre  rendus  de  *pkisieurs  manièreg  :  j'en'conclus ,  qu^oa 
ne  devrait  pas  s'attacher  à  Tétymologie. 

SiCARD.  Il  y  a  eu  trois  conférences  consacrées 
lu  développement  de  cette  difficulté  :  je  crois,  que 
prolonger  plus  long-temg  cette  discussion  serait 
superflu  et  iiiutile  :  je  dis  seulement  qu'il  faut  être 
très -sobre  dans  la  reforme  sur  Tortographe  ->  par 
rapport  aux  anciens  livres  ,  dont  il  ne  faut  pas  rendre 
l'ccTiture  gothique.  Je  me  contenterai  de. proposer  (à- 
dessus  mon  avis  ,  ainsi  que  celui  du  citoyen  Wîîilly, 
^iii  a  fait  lin  traité  fort  précieux  :  ce  sera  au  comité 
d'instruction  publique  à  décider  ;  il  n'y  a  plus  rien  à. 
dire  là-dessus. 

'    Roussel,  ]c  ne  vois^  pas  qu'il  soit   possible  que  le 
fourd-muet  connaisse  ce  que  c'est  qu'un  a  ;  en  eiFet,, 
t'ec  a  ne  fait  pas  plus  impression  sur   lui  que    s'it 
H'^existait  pas.  Vous  n^avez  pas  pu  lui   dire   ce  que 
C'était  que  cet  a  :  il  ne  le  connaît  que  par  la  figur-c, 
tt  sa  couleur  ;  mais  sa  figure  et  sa  couleur  ne  peuvent 
lui  dire  que  le  caractère  présente  la, prononciation  , 
que  par  une  convention  entre   les  hommes  :  si  on 
fié  la  lui' dit  pas ,  elle  est  nulle  pour  lui.  Je  suppose 
qu'on  ne  lui  ait  jamais  dit  que   ce  caractère  repré- 
sente  la  prononciation  a  ,  il  ne  saurait  pas  dire  a: 
en  effet ,  tout  l'artifice  de  la  parole  est  nul  pour  vptrjc 
sourd -muet;  il   ne   saura  jamais  qu'un  a  est  un  a* 
Dans  mon  opinion  ,  c'est  un  a;  mais  il  ne  peut  conr 
mattre  qu'un- a  a  plutôt  la  prononciation  d'à  .que  d'i; , 
^u'en  comparaiit  tes  deux  prononciations  :  or ,  comme 


L  ne  peut  entendre  ,  il  ne  pourra  lei  comparer  ^  et. 
piv  conséquent  les  concevoir. 

SiCARD.  Le  citoyen  me  rappelle  ce  que  j'ai  dit 
dans  une  séance^  où  je  vous  expliquais  le  procédé 
que  j'emploie  pour  Féducation  des  sourds  -  muets. 
J'ai  dit  que  les  sourds-muets  savaient  ce  que  c'était 
qu'un  a  ;  comment  cela  est-il  possible  ?  Vous  n'avez 
pu  lui  dire  que  c'était  un  a  :  les  lettres  par  elles- 
mêmes  isolées  y  n'ont  pas  plus  de  signification  pour 
ceux  qui  parlent ,  que  pour  ceux  qui  ne  parlent  pas. 
Elles  sont  bien  un  souvenir  pour  Tesprit ,  de  con- 
former  les  organes  vocaux  ,  de  manière  à  ouvrir  la 
bouche  d'une  telle  façon  :  cela  ne  dit  absolument 
rien  à  l'esprit  ;  ce  n'est  qu'une  ouverture  de  bouche  , 
et  par  conséquent  ce  n'est  qu'une  forme.  Mais  je  puis 
peindre  les  idées  d'une  autre  manière  que  par  la* 
parole  parlée  ;  le  sourd-muet  saura  ce  que  c'est  qu'un  a 
(et  c'est  dans  un  alphabet ,  que  j'appelle  l'alphabet 
manuel  ).  Qjjand  j'écris  un  a ,  vous  ouvrez  la  bouche 
d'une  telle  manière;  et  l'ouveiture  ide  votre  .bouche  , 
qui  produit  tel  son,  me  dit  que  le  bOn  5cra  la  valeuc 
de  cette  lettre.  Si ,  lorsque  je  fais  ce  caractère  avec 

ma  main,  le  sourd- muet  écrit  a  ^  c'est  tout  jdc, même j^ 
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il  y  a  un  alphabet  pour  les  sourds-muets,  et  un  autrer 
pour  ceux  qui  parlent.  La  connaissance  des  objets  con- 
^ste  dans  la  distinction  qu'on  en  fait ,  et  vous  fait  dirç 
que  celui-ci  n'est  pas  celui-là.  Quand  le  sourd- muet 
écrit  e ,  ce  sera  la  même  chose.  Il  ne  fallait  pas  prendrt 
tout  ceci  rigoureusement  :  quand  je 'me  sers  du  mot. 
dire  ^  cela  signifie  exprimer  des  idées. 
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Roussel.  De  votre  réponse  ,  îl  s'en  suit  que  dis- 
tiagùer  n'est  pas  connaître  ,  c'est  savoir  qu'une  chose 
n*est  pas  une  autre* 

SiCARD.  Vous  voyez  qu'on  ne  peut  distinguer  par- 
faitement une  chose  d'une  autre  ^  que  quand  on  con*/ 
naît  les  propriétés  de  chacune  dcB  deux  clioses.  Savoir 
ce  qui  constitue  l'une  ou  l'autre  ,  c'est  distinguer  l'une 
de  l'autre  ,  et  c'est  les  connaître  :  U  n'y  a  |)as  de  vé* 
sitable  distinction  ,  sans  véritable  connaissance<i 
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TREIZIÈME      SÉA-NGE. 

(  i6  Ventôse*  ) 

■      ■    ■  '* 

PHYSIQUE. 

t.  r 

H  A  U  Y ,  Professeur, 

Tedenat.  Dans  votre  dernière  leçoij  vous  nous  avcr . 
^arlé  du  calorique  ,  comme  du  principe  de  la  dilata- ^ 
tipQ  de  tous  les  corps  ;  et  il  suit  de  ce  que  vous  nous 
^yez  dit ,  que  plus  un  corps  sera  expo^çé  à  Faction  du 
calorique  ,  plus  il  devra  se  dilater.  Jexiterai  cependant^ 
une  expérience  très-simple  ,  que  tout  le  monde  peut 
faire,  et  qui, semblerait  prouver  le  contraire.  Je  prends 
une  feuille  de  papier  ou  une  carte  ;  je  la  présente  au 
1     feu  :  la  surface  inférieure  étant  la  plus  expgsée  à  l'ac- 
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tioa  du  calorique  ,  devrait  se  dilater  davanta^re.  Par 
conséquent,  la  feuille  de  papier  ou  la  carte dcviait. 
former  une  couroe  convexe  du  côté  ju  feu,  et  con- 
cave du  côté  opposé.  Il  arrive  le  contraire  :  la  courbe 
est  concave  du  côté  du  feu  ,  et  conveiLe  de  rautiecôié. 
Je  deiuaride  si  on  pourrait  expliquer  ce  fait  partica- 
culier ,  d^apiés  les  principes  exposéi  dans  la  derniète 
séance. 

Hauy.  Vôtre  difficulté  est  intéressante ,  en  ce  quelle 
va  nous  fournir  le  moyen  de  démêler  deux  faits  qui 
se  compliquent  dans  la  production  du   phénomène 
que  vous  venez  de  citer.  Lor^qu^on  présente  à  Tactioa 
du  feu  une  carte  ,  qui  a  toujours  un  cenain  degré 
d^humidité  ,  le  feu  agit  sur  cèue  carte  de  deux  ma- 
nières dj£férentes.  Dune  part, il  échauffe  Tair  envi- 
ronnant, et  il  augmente  par  une  suite  nécessaire  sa 
faculté    dissolvante    à   Tcgard  de  T-eau  :  ainsi  y  Tair 
ab^orbtrra  IhumidiÈé  contenue  dans  la  carte;  et  comme 
il  agit  beaucoup  plus  sur  ia  surface  tournée  vers  le 
icu  que  sur  la  sirrf^tce  oppose','  liptcmière  icndw 
davantage  que  l'autre  à  se  coutraccet.,  en  sorte  que 
ccKe*c}  conservera  ôfc  ptus  gfîindeV  cKintjnsîonsP.^îîen 
lêsuiteqxre-la  cane  vpoii^rîtf  pfêtet  à"éd  doufeiéeflîbr, 
d'dir  former  une  espè'ce  âc  voûte qttr  tournera ^a^ot- 
cavité  du- côté  du- feu,  et  siicoti vérité  du  côté  opposé. 
M^aÎY  d'une  autt-e  j^t^  le  itu  agit- afdf  l'a  êarte' poW 
li  dilater,  et  il   agit  artwsi  davantage'  stir  la  sinf^cc 
t.îurirée  de  son  côté,  que  sur  celle  (Jûi  est'  ttjniif'ô 
«lu  côté   oppose  ;  ce  qui-  tentlrait  à  produire'  IVfltt 
irivc.ie  du  piécédcnt.  Or,  de  ces  deux  actîotiS siiuu'- 
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ttoées  de  la  chaleur ,  Tune  hygrométrique,  et  Tautre 
pyrométrique;  la  première  est  sensiblement  plus  forte 
que  la  seconde,  et  ainsi  Teffet  du  dessèchement  qui 
icnd  à  rendre  la  carte  concave  du  côté  du  feu ,  sub* 
sistcra  en  {Grande  partie.  Il  faudra  seulement  en  dé- 
duire la  petite  quantité  produite  par  Taction  de  la 
chaleur. 

Martin  (  de  Laon  ).  Dans  la  dernière  de  vos  leçons , 
qui  nous  a  été  distribuée ,  vous  avez  parlé  des  effets 
du  calorique,  et  en  particulier  de  la  propriété  qu'il 
a  de  convertir  les  solides  en  liquides ,  et  les  liquides 
en  fluides  élastiques.  Il  se  présente  un  phénomène 
assez  extraordinaire  ^  dont  je  n^ai  vu  aucune  explica.- 
tion  satisfaisante.  Voici  le  fait  : 

Lorsqu'on  expose  à  l'action  du  calorique  de.  Teau  ; 
exactement  renfermée  dans  un  vaisseau  solide  ,  cette' 
eau  s^échauffe  jusqu'à  quatre-vingt  degrés,  ou  jusqu'au 
degré  de  l'ébullition.  Arrivée  à  ce  degré  ,  et  ne  pou- 
vant s'échapper  en  fluide  élastique ,  ou  en  vapeur,  elle 
continue   de   s'échauffer,   et  même  parvient,  sek>a 
quelques  physiciens  très* instruits,  jusqu'au  degré d'in* 
candescence.  Lorsque  le  calorique  est  accumulé  au 
point  de  communiquer  à  cette  eau ,  convertie  en  fluide 
élastique  %  une  force  expansive  ,  assez  puissante  pour 
briser  sa  barrière  ;  alors  elle  s'échappe  avec  ce  bruit 
épouvantable  qui  effraie  ceux  qui  Teatcndent  pour 
la  première  fois  ;  et  si  vous  présentez  la  main  ou  la 
figure  à  son  passage  ,  vous  éprouverez  une  sensation 
de  froid  (rès-sensible.  Je  vous  prierai  de  m'expUquer 
Débais.  Tome  I.  Y 
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la  caufte  de  cette  sensation  de  froid,  au  milieu  d'une 
siirabondance  pareiilç  de  calorique. 

Hauy.  Je  ne  connais  pas  ^expérience  dont  yous 
parlez.  Nous  la  ferons  avecle  soin  convenable.,  pour 
eh  bien  observer  toutes  les  circonstances,  et  ensuite 
nous  tâcherons  d'en  donner  la  véritable  explication. 

Bonne/.  J'ai  à  vous  proposer  un  autre  fait,  relatif 
àraction  du  calorique,  et  dont  je  désirerais  connaître 
la  raison.  Si  on  applique  immédiatement  sur  une 
plaque  de  plomb,  un  papier  fin,  qu'on  expose  cet 
assemblage  au  feu  ,  le  plomb  se  liquéfie  ,  sans  que  le 
]:^apicr  ait  commencé  à  brûler  :  cependant,  il  faut 
plus  de  calorique  au  plomb  pour  se  fondre  ,  qu^au 
papier  pour  entrer  en  combustion.  D*oà  vient  que 
le  papier  ne  se  consume  point ,  et  que  cependant  il 
communique  au  plomb  assez  de  calorique  pour  le 
fondre,  sans  que  ce  calorique  soit  suffisant  pour  brûler 
le  papier  ? 

Hauy.  Au  lieu  de  vous  donner  la  première  expli- 
cation qui  vient  à  Tesprit  ^  et  qui  ne  se  présente  pas 
toujours  assez  clairemeht,  lorsqu'on  entend  patler  d^ua 
fait  auquel  on  n'a  pas  encore  songé,  je  vous  deipande 
le  tems  de  méditer  sur  celui  que  vous  venez  d^exposer  y 
ppur  mûrir  la  réponse  que  je  dois  y  faire.  Je  veux  , 
s'il  eat  possible  ,  ne  jamais  rien  présenter  à  nos  frères 
de  rÉcole  Normale,  qui  ne  soit  digne  d'eux» 

,Duchesne*  Vous  avez  présenté  deux  faits  très-ana- 
iQguei.danft  vojs  leçons,  l'augmentation  de  vokmie 


des  solides  et  celle  des  fluideâ ,  dont  le  detnicff  tii 
la  liqueur  du  thermomètre*  Cette  augmentation  dané 
le  nouveau  thermotnèt^e,  appelé  de  Réaùtnur  ^  quoi* 
qu*il  ne  soit  pas  construit  diaprés  le  même  principe  ^ 
Tarib  depuis  zéro  jusqu'à  So  degrés,  ou  depuis  la  glac« 
fondante  jusqu'à  rébullition.  Je  demande  s'il  y  a  des 
expériences  faites  qui  prouvent  que  tes  ^o  degrés  ont 
un  mouvement  isochrone;  si  la  liqueur  parcourt  les 
80  degrés  par  lin  décroissement  ou  un  accroiss^mefit 
proportionnel  au  tems  qu'elle  a  mis  à^  parvenir  de 
Tune  à  Tautre  ,  et  si  les  dilatations  suivent  lo  rapport 
des  augmentations  de  chalear. 

*  i  -  ' 

«  Hauy.  L'élévation  de  la  température  par  des  degrcé 
égaux  n'exige  pas  que  ces  degrés  soieot  p^co\Mrua 
tn  des  tems  égaux.  Gela  dépend  des  circonstancef 
qui  peuvent  accélérer  ou  ralentir  la  communication^ 
du  calorique.  A  Tégard  des  dilatations ,  les  es^pé- 
riences  de  Deluc  prouvent  qu'elles  sont  sensiblement' 
proportionnelles  aux  accroissemens  de  chaleur  ,  sr 
l'égard  du  mercure  ,  tan^iis  que  celles  de  Talcpot 
suivent  un  rap'poït  différe'm  î^c  qui  d'oh  faife  préféVer 
les  thermomètres  à  mercure  9  comme  étant  les  seuls^ 
qui  soient  comparables. 

Duchesne.  Dans  la  théorie  ^  peut-on  expliquer  pour- 
quoi  le   mercure  approche  si   fort  de  runiformité  ,- 
tandis    que  Talcool  ou   telle  autre  liqueur  suit  une* 
noarché  beaucoup  moins  égale?  Il  semolerait  que  la^ 
différence  ne  devrait  pas  être  sensible. 

I 

j 

WjtUY.  Oiv  peut  dire ,. es  généial ,  qne  plus  uae  stitif' 

Y  r 
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ta^nce  eit  éloignée  du  terme  de  la  fusion  ou  de  rébul- 
lition  ,  plus  les  d^^latations  suivent  sensiblement  le 
rapport  des  augnfentations  de  chaleur  ,  parce  quà 
cette  époque  i  Taffinité  conservant  encore  une  grande 
partie  de  son  action  ,  la  résistanoe  qu*elle  opposé  an 
calorique ,  diminue  par  des'degrés  qui  ne  s*éloignent 
pas  beaucoup  de  Tuniformité  ,  en  supposant  dei 
accroissemens  égaux  de  chaleur.  Mais,  aux  approches 
de  la  fusion  ou  de  Tébullition ,  cette  résistance 
devient  presque  nulle ,  et  le  calorique  déploie  tome 
aa  fofce,  pour  favoriser  le  progrès  de  la  dilatation, 
et  accélérer  le  passage  à  Tétat  élastique  ;  en  sorte  que 
les  effets  qu'il  produit ,  se  ressentent  du  voisîoagc 
de  cet  état ,  où  la  dilatation  semble  ne  plus  recoa- 
naître  de  bornes* 


<^UATORZIÈME    SÉANCE. 

V 

ART    DE     LA    PAROLE. 


s  1  C  A  R  D  ,    Professtur. 
(17  Vcntose.  ) 

SiCARD.  Dans  la  séance  précédente,  nous  vous 
avons  exposé  Part  d'instruire  les  sourds  -  muets  de 
naissance;  nous  ne  sommes  arrivés  qu'à  la  phrase 
•impie  f  encore  nous  a- 1  il  manqué  un  élément  fort 


(  34î  ) 

eisentiel ,  qui  est  VarticU.  Ce  serait  le  ca« ,  pour  fie 
tfien  laisser  i  désirer,  d'en  développer  la  théorie* 

Mais ,  comme  je  suis  très-pressé  de  répondre  aux 
difficultés  que  je  puis  avoir  fait  naître  par  mes  pro- 
cédés ,  au  sujet  de  cet  art  merveilleux^  cetre  séance 
sera  consacrée  à  résoudre  ces  difficultés ,  et  à  répondre 
à  toutes  Icp  questions  qui  me  seront  faites. 

P^après  ce  que  vous  avez  vu ,  vous  devez  con* 
dure  que  le  sourd-muet  doit  connaître  la  nature  du 
nom  substantif,  celle  du  nom  adjectif,  celle  du  verbe , 
h  théorie  des  tems  ,  la  conjugaison  ,  la  théorie  de  la 
préposition  et  de  son  régime. 

C'est  sur  quoi  .vous  pouvez  tous  me  faire  des  ques- 
tions ;  et  pour  vous  ramener  au  point  où  nous  en 
sommes  restés  ^dernièrement ,  je  dois  vous  rappeler 
qu'il  me  fut  proposé  de  dicter  une   phrase  simple. 
Nous  trouvâmes  Sur  notre  route  un  mot- qù^il  lailut 
expliquer.  L'explication  de  ce  mot  nous  entraiàR^]^luf 
loin  que  nous  n'avions  pensé  ;  et  le  tems  de  la  séànee' 
finit  avant  que  la  phrase  qui  m'avait  été  proposée^pte 
être  dictée.  C'est  aujourd'hui  le  cas,  non  de  reprendre 
cette  phrase ,  parce  que  j'aurais  eu  le  temai  de  pré- 
parer mon  élève  à  l'écrire  sous  ma  dictée  ,  làai^'dé- 
itie  proposer  une  autre  phrase  ,  et'  de  la  dicter  par 
rignes.  Je  vous   expliquerai    chaque    signe  v   et  le' 
rapport  du  signe  avec  Tidée.  Vous  mê  ferez  routes* 
les  objections  ;  et  pour  vous  mettre  à  votre  aise  , 
il  ne  faut  pas  me  considérer  ici  comme  le  professeur 
de  cet  art  «  il  faut  me  considérer  comme  un  dé  voiis  , 
comme  absolunieiit  étranger  à  la  chose  ,  qui  cherché 
bonnement  à  établir  des  moyens  de  communication 

Y  3 
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%ptre  'ces  itres  infortunés  et  les  autres  hommes,  e| 
jqui  craint  d'autant  plus  d'être  trompé,  qu'il  souhait^ 
davantage  de  ne  pas  Têtre. 

Ainsi,  ne  craignez  pas  de  m'oQ^enser,  en  me  faisant 
part  de  yo^  doutes ,  n^ême  ^e  vos  soupçons  :  pla^ 
une  chose  est  étonnante,  plus  on  doit  se  tenir  en 
garde  contre  celui  qui  la  propose  ;  car  il  serait  ppssiblç 
qu'il  fut  trompé  tou^  le  pfen^ier ,  parce  qu'pn  croit 
facilement  ce  qU*on  désire» 

Voyez ,  citoyens ,  quel  est  celui  de  vous  qui  veut  me 
{proposer  une  phr^sç  simple  ,  et  je  vais  la  dicter  à  mon 
élève  <|ui  Técrira  sur  la  planche  pqire  ,  4'apr^s  m^ 
dictpç. 

Lç  citoyen  Barran  dipte  cette  phrase  \L^  remord{ 
^unji  U  cr\mt  mieux  encore  qxii  la  loi. 
•    •  «   . 
..SiqAitp.^Le  citoyea  me  propose  cette  phrase  :  Le 

m 

}jinuir^  pi^nif  le  crime  encore  mieux  que  la  loi,  ]t  lui 
(^leryerai  que  le  mpt  remord  r^'est  peut-être  pas  cpqnu 
9(5,  qjon  .élève. 
Je,  vais  xp^en  assurer  en  le  Jiut  demandarit., 
(Ici Je  profej^seur  demande  par  lignes  s^u  soi|rcl-s 
mi^et  ce  que  c'eçt  que  le  remordf.  ) 
.  ]Le  spuTd-piuet  c^rit  la  demande  ,  ùt  y  répond  er^ 
Cfjs  tpfmes  :  Le  remords  est  le  brisement  des  Jantes  déjà 
/(lites  y  que  fait  le.  çmr  contrit. 

:•-       .   ■       i   •     ■     .    ■  .    ■; 
SiCARD.  Il  seinble  qu'il    faudrait   dire  :  Çesf  le 

brisernent  .  du    cœur ,  occasionné  pa,x  l,es  fnutes.  C'esn 

qommç  ceja  que  nous  difions  ;  piais  lemot  des  es( 

F  lus   riche  dans   sa   lan^^uc  ,    puisqu'il  a  une   plui 
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grande  eiLtension ,  il  fait  appartenir  le  motèrisemeii  ' 
9i\i  mot  faute;  nous  avons  des  exemples  d'une  pareille 
acception.  l)éjà  faites  est  un  pléonasme  :  dès  qiie 
c'est  un  brisement ,  les  fautes  sont  déjà  commises, 
et  c\st  un  brisement  du  cceur  contrite  Cest  U  cœur 
jjim  fait  ce  brisement.  Il  faut ,  citoyens,  lui  faire  grade 
du  choix  des  mots  ;  mais  il  est  certain  que  la  chose 
y  est. 

Un  élève,  Je  désirerais  savoir  comment  votre  élève. ia 
pu  concevoir  Tidée  que  nous  avons  attachée  au  mot 
remords^ 

SiCARD.  Jl  y  a  trois  sortes  d^idées  ,  il  doit  donc  y 
avoir  trois  sortes  de  signes.  Les  idées  qui  se  rappor- 
tent aux  opérations  physiques  ;  les  idées  que  je  rap- 
porte à  rintelligence  pure  ,  et  que  j'appelle  idées 
intellectuelles  ;  les  idées  que  je  rapporte  au  cœur,  que 
j'appellerai  idées  morales.  Il  est  essentiel  de  convenir 
d*abord  de  cette  explication  et  de  ces  dénominations  : 
s^il  y  a  trois  sortes  d'idées,  il  y  a  donc,  et  il  doit  y.  avoir 
trois  sortes  de  signes  ;  savoir,  des  signes  purement  ma- 
tériels ,  des  signes  intellectuels  ,  s'il  est  possible  que 
des  signes  physiques  puissent  êtreinliellectuels^  et  des 
;iignes  moraux^i  Toutes  les  idées  qui  appartiennent  à  la 
volonté  se  peignent  dans  la  physionomie,  comme 
j'aurai  occasion  de  vous  le  faire  voir.  Les  idées  des 
choses  purement  matériellejs,  doivent  avoir  pour,  ex- 
pression des  signes  purement  matériels  ;  et  cessigne's^, 
citoyens  ,  Sont  ordinairement  des  signes  de  forme* 
J.es  idées  purement  intellectuelles  appartiennent^à  ua 
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princtpe^  dout  lei  expressions  ne  peuvent  ^is  être 
sensibles.  Alors,  j'examine  Tanalogic  qui  se  trouve 
entre  les  idées  des  choses  purement  matérielles  et 
celles-ci  :  et  comme  il  est  de  fait  qu'il  n'y  a  pas  d'opé- 
ration intellectuelle  qui  n*ait  quelqu^analogie  avec 
queIqu*opération purement  physique;  je  trouve  alors 
dans  les  signes  physiques  de  quoi  peindre  ces  idées 
intellectuelles ,  comme  on  a  trouvé  dans  le  langage 
propre  de  quoi  former  ce  qu*on  appelle  le  langage 
figuré;  et  dans  celui-ci  de  quoi  exprimer  tout  ce  qui 
appartient  à  Tentendement.  Ainsi  de  même  qu'il  n^ 
a  pas  de  mot  intellectuel  qui  ne  trouve  sa  source  dans 
une  signification  physique ,  de  même  les  signes  intel- 
lectuels ,  (je  demande  toujours  grâce  pour  Ces  expres- 
sion») prennent  leur  source  dans  les  signes  physiques. 
Je  vais  en  donner,  en  passant,  quelques  exemples.  Le 
mot  inidligtnce  est  (Certainement  un  des  mots  les  plus 
abstraits;  les  mots  compréhension  ,  conception  ,  esprit^ 
.ame-n  sont  tous  abstraits,  et  les  choses  exprimées  par 
ces  ttots  sont  nécessairement  très-abstraites;  et  malgré 
cela  ,  ces  mots  ne  le  sont  pas  quand  on  remonte  jus- 
qu'à leur  origine.  Car  ce  mot  intelligence  vient  de  intuS' 
légère^  lire  au  -  dedans.  Compréhension^  qui  lui  est 
presque  synonyme  vient  de  cQmprehenderè  ^  qui  vient 
lui-même  de  prehendere  ,  qui  signifie  prendtt.  Le  mot 
esprit  vient  de  spiritus  ^air^  souffle^  respiraticn;  Vous  > 
voyez  tout  le  reste.  P^r  conséquent  si  dans  la  confec^ 
tion  des  lattgueji  on  peut  trouver  dans  le  langage  ^ 
physique  de  quoi  peindre  les  idées  métaphysiques ^^ 
M  est  certain  que  je  pourrai  aussi  ;  dans  des  signess 
«paiéfieU  ,  aller  chercher  les  signes  qu-il  me  failaiv 
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-jpoor  peindre  ces  idées.  Maintenant  voici  la  question 
^ui  m'est  faite  :  Qu'est*ce  que  c'est  que  le  remords? 
"H^e  mot  remords  vient  du  mot  mordre.  Or ,  ce  mot 
signifie  déchirer  avec  ses  dents  ,  ronger  une  chose 
-quelconque.  C'est  précisément  ce  que  fait  le  souvenir 
-<lu  crime  dans  les  hommes  chez  qui  le  remords  tl  tit 
^as  étouffé  ;  ce  souvenir  a  ^  pour  ainsi  dire  -,  des  dents 
<]ui  mordent  cet  homme,   qui  l'inquiètent ^  qui  le 
piquent,  qui  le  rongent,  et  lui  font  éprouver  cette 
peine  salutaire  qui  fait  que  l'homme  revient  sur  sa 
faute,  en  sent  ce   qu'on   appelle  la  douleur^  s'en 
repent ,  s'en  punit  et  s'en  corrige.  Ainsi  j'ai  corn* 
mencé  par  dire  au  sourd -muet,  pour  lui  bien  faire 
connaître  la  nature  de  l'ame  ,  qu^il  y  avait  chez  nous 
deux  principes  d'opérations  bien  distincts,  qu'ilyayait 
de  Tanalogie  entre  les  opérations  de  l'un ,  et  les  opé- 
rations de  l'autre  ;  et  qu'alors  «  par  comparaison ,  on  se 
servait  de  mots  qui  n'avaient  pas  été  d'abord  natu- 
rellement consacrés  pour  expliquer  telle  idée  intel- 
lectuelle ;  mais  que,  par  comparaison ,  on  se  servait  de 
ce  langage  du  premier  principe  pour  exprimer  les  opé- 
rations du  second.  Alors ,  j'ai  dit  :  il  y  a  donc  un 
langage  comparé  ,  ou  un  langage  de  comparaison  t  un 
langage  de  peinture  ,  un  langage  de  figure ,  un  langage 
figuré.  Une  observation  à  vous  faire  ,  c'est  que  dans 
la  langue  française ,  presque  tous  les  autres  mots  em- 
ployéi  à  peindre  les  idées  métaphysiques ,  tous  tirés 
des  objets  physiques ,  ont  tous  un  petit  caractère  ^ 
tel  que  la  syllabe  réduplicative  re^  qui  semble  être  la 
ligne  de  démarcation  entre  le  monde  physique  et  le    ' 
monde  intellectuel.  Tels  sont  les  mots,  remarquer^ 
reconnaissance ,  se  recueillir^  se  réformer. 
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Je  fais  cette  observation  pour  le  mot  mordre  i  mordre 
est  physique  ,  et  remordre  ,  dans  ce  cas  ,  s'il  avait  été 
conservé ,  serait  métaphysique.  CVst  en  disant  au 
sourd  muet  :  Le  mot  que  je  ^e  dicte  est  du  domaine 
de  Tesprit;  et  alors  il  saie  qu'il  est  figuré. 

Je  m'en  vais  lui  demander  si  le  mot  remords  est  au 
propre  ou  au  figuré  ;  et  comme  vous  savez  que  j'ai 
un  autre  moyen  de  l'interroger ,  je  m^en  vais  lui  écrire 
cela  en  Tair. 

Le  profesiiur  écrit  en   Vair^  comme  s*il  traçait   des 
lettres  sur  du  papier  eu  sur  une  toile ,  et  Célève  lit  à  re- 
tours fa  question  du  prof  es  s  eur.  Cette  question  est  celle-ci  r 
'  Remords  est-il  au  propre  ovf.  au  figuré?  Le  sourd- 
muel  répofid  ainsi  : 

ce  II  est  au  sens  figuré;  mordre,  c'es^t  serrer,  couper. 
Il  avec  les  dents  la  peau  du  corps  de  quelqu'un  oa 
f»  des  antres  choses  ;  se  remordre ,  c'est  être  fâché ,  oii 
t9  se  repentir  d'avoir  fuit  beaucoup  de  fautes ,  et  avoir 
ff  le  cœur  brisé,  on  rongé  avec  les  dents  du  souvenir,  it 

SiCARD.  Il  y  a  ici  yne  légère  faute,  que  je  vais 
faire  remarquer  .à  l'élève.         ,     . 

Le  pfoffisseur  fuit  un  signe  ,  et  le  muet  aussitôt  corfige 
sa  faute  sur  {a  planche* 

Affre.  En  admirant  l'expression  de  Massieu ,  que 
vous  appelez  l'homme  de  la  nature  <  je  vous  detpan^- 
d.erai  comment  vous  êtes  parvenu  à  convenir  avec  Ii^i 
des  sigqes  manuels ,  pour  lui  exprimer  vos  idées. 

SiCARn.  Il  y  a  deux  sortes  de' signes.  Les  uni 
appât tienn<ent  à  l'alphabet,  et  ne  peignent  pas  plui 
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Ici  objets  que  ne  les  peint  notre  écriture.  Les  autres 
lignes  ,  comme  je  l*ai  dît ,  représentent  les  forjnes 
des  objets,  et  par  cette  représentation  ils  en  de- 
viennent les  images. 

J'ai  distribué  ces  idéeç  en  trois  xlassef^ ,  je  ny 
reviens  pas.  J'ai  dit  que  les  idées  morales  trouvaient 
leurs  signes  dans  la  physionomie,  q^ii  i  si  Ton  peut 
parler  ainsi ,  a  ses  acccns  propres.  Nous  n^avons  pas 
le  tems  d'entrer,  dans  ce  moment ,  dans  une  grande 
explication  ;  elle  exigerait  une  trop  longue  discusMon. 
Je  nf'arrêterai  seulement  aux  idées  des  chpses  pure*? 
nsent  matérielles. 

Il  n'y  pas  d'objet  dans  la  nature  ^  qui  n*ait  des 

formes  ,  des  causes,  des  effets.  Il  n'y  a  aucune  action 

au  moins  physique  ,  qu'on  ne  puisse  peindre  par  le 

geste,  puisqu'on  peut  figurer  les  formes  ,  qu'on  peut, 

en  quelque  sorte  figurer  les  couleurs,  et  figurer  le9 

effiîts  ou  les  causes  :  le  sourd-must  n'est  point  sans 

idées,  quand  je  le  reçois  des  mains  de  ses  parens  ^ 

s'il  n-avait  point  reçu  d'idée  par  le  moyen  des  objets 

extérieurs  ,  et  s'il  n'avait  déjà  des  signes  naturels  pour 

Ici  exprimer ,   il  me  serait  impossible   de   conveni^p 

avec  lui  d'aucun  signe  :  mais  il  a  des  idées  comme 

BOUS  ;  on  lui  montre  un  objet  quelconque  ,  on  retire 

cet  objet  de  ses  mains  ,  et  on  lui  demande  de  faire  le 

(igoe  de  cet  objet;  ensuite  on  lui  présente  cet  objet, 

il  en  fait  encore  le  signe  ,  on  se  saisit  de  ce  signe. 

^insi,  la  première  éducation  qu'on  lui   donne  est 

plutôt  une  éducation  négative^  qu'une  éducation  posi- 

Uve;  c'est  de  lui  qu'on  apprend  les  moyens  de  l'ini** 

truire  ;  car  les  signes  qu'il  fait  sont  la  nomenclature 
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des  mots   qu'il  donnera  en  échange  de  celle    que 
nous  lui  apprendrons. 

C*est  avec  cette  nomenclature  que  Ton  bâtit  tout 
Tédifice  de  son  éducation.  Elle  finirait  là,  si  Thomme 
n'était  que  matière  ,  et  s'il  n'y  avait  pas  en  lui  ua 
principe  de  ses  pensées  et  de  ses  opérations  méta- 
physiques. 

Il  faut,  en  quelque  sorte,  bâtir  un  pont  qui  réu- 
nisse le  monde  physique  et  le  monde  intellectuel  x 
et  ce  pont  est  construit.  Mais  il  n'est  pas  tems  de 
parler  aujourd'hui  de  ce  moyen  de  communication. 
Il  suffit  que  vous  sachiez  que  je  ne  'passe  avec  le 
lourd  -  muet  aux  idées  intellectuelles  et  morales  ,  que 
quand  je  lai  mis  en  état  dVntendre  les  signes  qui 
servent  à  les  exprimer;  que  quand,  par  des  raison- 
nemcns  à  sa  portée  ,.  je  Tai  convaincu  que  non-seule- 
snent  la  matière  ne  pense  pas ,  mais  même  quVlIe  ne 
peut  penser  ;  que  jftn^h  et  matière  sont  deux  termes 
qui  s'excluent  réciproquement  ;  quand  je  lui  ai  dé- 
jmontré  que  l'homme  est  un  composé  merveilleux  d( 
matière  et  d'intelligence. 

■  Latapie.  Vous  venez  de  dire  que  vous  recevez  le 
signe  du  sourd-muet  ^  c'est-à-dire,  que,  lorsque  voqj 
avee  présenté  un  objet  à  Massieu ,  Massieu  vous 
répété  un  signe  qui  est  à  lui  ;  mais  Massieu  n'est  p: 
tous  les  sourds*inuets.  Je  crois  qu'il  est  impossibl 
que  tous  les  sourds  -  mucts^ ,  dont  vous  avef  reçu  dei 
leçons,  vous  aient  donné  justement  le  méoie  signe 
Je  detnandt  comment  de  tous  ces  signes  vous  en  ave 
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fait  on  Signe  universel  qui  soii  eniendtt  de  tout  lei 
«•ourds  «-  muets/ 

SiCARD.  Le  citoyen  m*a  fait  une  question  qui  mérite 

eaucoup  de  considération  ;  il  m^a  dit  :  vous  avcs 

cçu  le  signe  du  sourd  -  muet.  Q^ui  vous  a  assuré 

ne  ce  signe  est  le  signe  que  feraient  tous  les  sourds- 

uets  ?  comment  avez -vous  pu  généraliser  ce  signe  « 

rayant  reçu  que  d'^un  seul  individu  ?  Vous  obse»> 

"^fcrez   une  chose  assez  remarquable  ;  c'est  que  tout 

Mjcs  sourds- muets  du  monde ,  au  moins  ceux  que  j*ai 

*^rus  ,  ont,  à  quelques  nuances  très-légères  près  ^  les 

'snêmes  signes  pour  tous  les  objets ,  les  mêmes  signes 

^our  toutes  les  actions.  C*est  une  chose  fort  extraor^ 

binaire  ,  mais  je  suis  témoin  décela  tous  les  jours  : 

^un  sourd-muet  qui  arrive  dans  mon  institution  ,  et 

^ue  je  n*entends  pas  i  est  aussi-tôt  entendu  de  tous 

les  autres,  communique  avec  eux,  a  Tair  d'être  dp 

la  famille. 

C'est  que  le  sourd-muet  est  plus  obfervateur  que 
nous  ,  et  qu'une  foule  de  choses  qui  nous  échappent  i 
ne  lui  échappent  pas  ;  et  si  vous  venez  à  ma  leçon  , 
pour  peu  que  les  sourds-muets  aient  quelqu'intérêc  à 
retenir  ce  qu'ils  appellent  votre  nom  «  c'es|-à  dire, 
la  chose  qui  vous  distingue  des  autres  t  ou  par  ia 
figure ,  ou  par  la  taille  ^  ou  par  la  tournure ,  ou  pat 
le  geste ,  par  un  je  ne  sais  quoi  qui  vous  caraccé^ 
rise  ;  le  sourd  -  muet  ne  dira  pas  votre  nom  ma" 
tériel,  il  ne  dira  pas  Latapie  ,  mail  il  fera  uo  signe 
qui  vous  caractérisera  si  bien ,  que  tous  les  attftei 
sourds-mneu  ^ui  vous  aorom  vo^  ne  s'y  mijfttadiQnt 
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nîem  i^expnrner  Ii  chose,  je  n'aocûs  pas  rendu  ma 
pensée.  Oo  peat  dire .  sans  loniber  en  contradicûoa, 

H'i'.l  faatqîxe  les  nicyeaj  de  bochear  soient  égaux, 
mais  «lisseaibUbles.  Deux  crian^Ies  sont  égaux,  quand 
ils  renfennencle  même  espace;  ils  sont  dissemblables, 
q-jand  ils  sonc  d'osse  forme  différence  ,  quand  leun 
angles  sonc dîfiiérens.  Les  moyens  de  bonheur  peuvent 
erre  par^iremenc  égaux  et  encièrement  dissemblables. 
Si  les  nchesses  étaient  le  seul  moyen  de  bonheur 
je  dirai»  .  avec  franchise  •  qu'il  faut  que  les  hommes 
soient  ègalemcn:  riches.  Si  je  ne  le  dis  pas  ,  c'est  pài- 
ce  q'^e  ia  richesse  n'est  ni  le  seul  ni  le  principal 
moyen  de  bonheur.  Deux  hommes  peuvent  être  tiès- 
inégaUment  heureux  ,  et  être  aussi  riches  Tiin  que 
Tautre  :  coos  le  voyons  assez  souvent.  Nous  voyons 
aussi  que  le  moins  riche  est  souvent  le  plus  heureux. 
Je  dis  cj^us  le  gouvernement  doit  toujours  se  proposer 
de  rendre  les  moyens  de  bonheur  le  plus  cgauK, 
qu'il  est  possible  eutre  tous  les  citoyens.  Les  principes 
scnc  des  choses  rigoureuses  dans  Ténoncé  du  pro- 
fesseur. Malheureusement  l'application  ne  peut  pas 
toujours  y  ê'.re  absolument  conforme  ;  le  gouverne- 
ment ne  drnne  pas  le  bonheur  ;  il  ne  peut  en  donner 
que  les  movens  ;  c'est  aux  particuliers  à  en  profiter: 
mais  mon  expression  est  exacte  ;il  faut  que  ces  moyens 
soient  t'giux»  On  conçoit  très- bien  qu'un  serrurier  ou 
un  îoicnTiisier ,  un  fonctionnaire  public  vivant  de  son 
salaire  ,  un  mji'chand  ,  un  ofEcier  de  santé  «  peuvent 
être  aujsi  ht  a.  eux  l'un  que  TauTc  ,  ci.-ui.s  pi.:veat 
l'circ  autant  tt  plus  que  le  pos-ejî^ur  eiiiE  d'un 
iiumense  icvcau.  Le  législateur  et  ie  ■^■l'Ti'.-tzz.incnt 

czi'icnt 
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d^îircfit  levitviantant  qu'il  est  possible,  tbusledobs<^ 
tftclei  physiques  ^  moraux  ou  politiques  qui  pourraienf 
i^f  opposer.' iV'oilà  ce  que  j'ai  voulu  dire.  D^ni  votre 
flMQière  devoir,  les  choses  pourraient  être  bien  or^' 
rfliiinées  s  qboique  beaucoup  de  citoyens  pussent  être 
sttitonnableizietît  tentés  de  sortir  de  leur  état  pouramé- 
h^er  leur  sort  )  cela  ne  peut  pas  être  dans  Ix 
Mienne. 
_iu.  ■        ■  - 

•  Afo/tnf.  Ma  seconde  observation ,  citiG^yen  V  serai  uii 
*fkM  pltM*  dtéveloppéè.  Elle  roule  sur  la  itiaxithe  pa^ 
lié|ticUê  vous  avei  débtrté  dans  votre  sirtonde  ieçôm 
Vt>icl  votre  tn'aximé.  H  faut  •  donner  arux  besoins  fke^ 
ticef  le  plot  d'étêndiit  qù*il  est  possible*  Je  voûi 
AVoue ,  <itôyit4l'  professeur^  que'  cé^  paroles  né  m*6nt 
pas  setikW^nt  étotinét  elle^  ont  brouillé  tôtîs  met 
frrineipes.  Ce  n'est  pas  une  nuance  i  c^êst  un  con- 
traste. Nous  sommes  opposés  d'opinions;  je  Vais 
Vous  exposer  la  rnienne  avec  la  franchise  de  Testime  et 
du  républicanisme* 

Gommèfi<:bnë  par  définir  les  termes.  J'entends  par 
besoins  naturels  4  ceux  dont  la  non- satisfaction  tour- 
hi'èntèrait,  ôii  détruirait  notre  existence.  Aiiisi,  un 
peuple,  toitfofiepn  individu  /  doit  se  nourrir^  et  s'il 
vit  sous  un  del  rigoureux,  il  doit  se  vêtir,  et  s6 
logera  sons  peine  de  soufftit  et  de  mourir.  J^entends 
pitT  besoins'  factices,  ceux  dont  la  non  satisfactioà 
n^a  pas  pour  btift  de  conserver,  mais  d^embellir  notr6 
existence.  Je  <fois  me  nourrir*,  ét^  dédaignant  Icii 
alimenl'  qui  se  trouvent  pâr-totit,  je  me  tourmente 
comme  Apicius,  pour  fournir  ma  table  de  brochets 
Débats,  Tome  I«  Z 
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d*une  ccrtaîne  plage  d'Afrique.  VoîIàJes  besoin»  fac- 
tices.. Maintenant,    citoyen  professeur. ,    cxaminoni^ 
comiyient  un  peuple  sera  modifié  .par- i'^'ction  de<riK^ 
Ou.  de  l'autre   de    ces  deux  genreb  de  besoins  V/-te^ 
besoins  naturels  et  les  besoins  factices. ''S[i  les  goâift» 
de   ces   peuples  .  se   circonscrivent,' ils -s'ofiçupefOftt^ 
peu,   il  leur  restera  ci^core  de  disponiblci  une.tWr?. 
grande    quantité   de    puissance    active.    Les   besoidflt 
factices,  quel  que  soit  le  site  qu'habite  le  peuple  qui 
s'y  livre,  absorberont  tout  son  tems  et  tout  son  être. 
Cet  effejt  est  ;sâr  pour  Tindividù,  commie  «pour;  làl 
peupjie.  Chaque  besoin  cit  une  dépendance.  Je  ve^iç 
clérober  mon  corps  au  contact  douloureux  des  fûiti^ts  ; 
je   m^occupe   de    cette  sétie  d'ans  utiles',    ^ont  Iq 
dernier  résultat  est  Ja  factiire  4^un  bal^t^j   Plus   ua 
peuple  a  de  besoins^^plus  i\  est  dépendant  des  cho^çs* 
Cette  conséquence   est  cpcore  vraie.  Je./ vais  maian 
tenant ,  citoyen  professeur  ^  faire  une  réflexion ,  dont 
le   seul  énoncé  offrira  à  votre  pensée   un  dévelop» 
pement  parfait.  Moins  un  peuple  dépend  des  choses  , 
plus  il  est  près  delà  hauteur  de  la- liberté  ;  plus  un 
peuple  dépend  des  choses,  plus  il  se>  façonne  au 
JQug   arbitraire   d'un  tyran.  Quand  je  ne  veux  qi^e 
nie  nourrir,  me  loger  i  il  ne  mci  faut  que  du  pain  « 
un  habit.  Une  légère  portion  de  la  pi^issance  activo 
dun  peuple. lui  suiEt,  pour  se  procurer  tout  cela,  A 
quel  usage  est-il  donc  naturellement  induit  à  cpn^ 
sacrer  l'excédent  de  cette  puissance  active?  à  laliberté, 
aux  lois ,  aux  moeurs ,  aux  vertus,  Qu  il  paraisse  un 
tyran,  ira-t-il   sur    ce  peuple?  Far  quelle  sorte  de 
^prestige  pourra- 1  il  le  façonner  à  Tabjection  de  soijl 


(  S55  ) 

jeùg?.  Un    peuple  t    livré  '  au  contraire  aux   besôîni 
factices,    me  parait  fof tendent  modifié  en    sens    in« 
vçrse.  Ge  aesbntpas  des  légumes, lie sont  des  ragoûts 
de  langues.de  paons  «  des  habits  brodés  v  àa  palais. 
U  s'agit  bien  d'exister^  il  s^agit  de  bâtir,  de  briller;) 
mais^  pour  bâtir,  pour  briller ,r.ii  faut. beaucoup  de 
choses  :  ou  ce  peuple  ne  les  obtient*  pas,  ou  pour 
le9  obtenir  il  dépense,  il  épuise  toute  sa  puissance 
active.   £c  que   lui.  rester»-t-it  alors ^  à  consacrer  à  la 
liberté,  aux  lois , :  aux  moeura ,  à    la  vertu?  Rien* 
Combien  do  prises,  £e;  gDàt^frivol)e   et    stes   cesse' 
rebaissant  de<  ice  pieuple,  iner-dpnoerasi-îl' pas  à  un 
tyiran^  poôr  Tenchevêtrer  dans  ses  derniers  et  redou^' 
tables  liens?  Sentira-triLbràleft  daiis  sop  ame  U;cir( 
^vique  ardeur  d'aller: î  a^liTi  dépens!  de  .i».«yte  (,.,com*: 
liftttre  Catilinadaiis  Le  sénat  2  £t  si 'toutes  li!$>  faculté»  > 
de  9Qtt  ame  sont  a:biso»j>éesijditfis  les; adorations  de  sa* 
_jos;iissa||an  faotic.e ,  quelle  ;  risift«uBce  soppo^r^t'il.atàx  ; 
aiciaiics^uelui;offrira  la  pecspedive  de^sjou^isj^an^cjes, 
et  quel  afiraiii^attratpûurlut  iMustère  Mbeiîiéiqui  com* 
amande  so«Tcat)de  si  péwbl<s  s^6rifi«e%?:Cç  ç'eft  pas;» 
dtoyeo>pi^eiseur ,  que:  j:e  y,Q»iU^ridic«le*gi^ntifttfQ^, 
dttire  Ia:vie  et  le  gQuv«irneTn«nt(patriiarçhîl.J[f»4Br4inc^.i 
compose rwic;graiidenati<l9i  cé.LèbiOf^  piijrjteA.sc^ce%! 
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et  les  aafts^qxi'jekle  cultiver  ^hx 
/iVoiéfeddnCvCitoyieiei  pii^e&WiCi  ?ous  quçi  pçjuiij^ 
de  vue  j'aqrais  désiré  WfiK>%«*  W^f*  f  jfopoMtjoM. ij-e  ^ 
lui  astvais^dimoéla  foimedWB  Vf^^^^o^^  d'éçoaQiy^e, 
politique.;  j'aurais.  c4if  U'IP^t,  donnée  :  une  ;  grande, 
narion  iiouveU:ementiiçf>d»e*ja  liberté  ,  a,U;Sçin  de. 
Uquellc  les  progrès  dç  U  ïé%ôl«ipn  se  seraient éfendus 
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aussi  Toîn  qu'ils  pourraient  allers  trouver  le  moyen  de 
faire  concourir  ses  a^ts,  son  luxe,  et  touctee  qai  ali« 
mente  ses  besoins': factices  à  la  prospérité  iia:iionale;  y 
diminuer  ,  au  tant  «que  possible^  la  tendance  naturellt 
qu'ont  foutes,  ccï  choses  ^ers  l-effémination  ? 

VANOERkfONDE,  L'a^iBm»b4léô  vot|s  a  ténlcffegric  sass- 
tisfactioo;  je  n'ypuà&ajofirtcrqaae  rnes-Tcmercîmens. 

Je  crois, 'ainsi  qaevoQfr,  que  cO'^ievttt  Ic^  besoins 
faaices -qui  ibiconi  >à  tral^iHer.  Mais  ibme  sc^nbls 
queiibos  nenoal  etitendons^pa»  encore.  Vous  avez 
fait  une 'obsetoatrin.  qui  jett  très-jusi'd';  c'bstfqueies 
besoins  natofel s  exigent  iafinimecft  peu- de  travail* 
Certair>eA>eta  quatre- heures  de  infvail  pitrjiiur suffi' 
raient  à  •U  'popdation- entière  de>Ia  FranceT  pour 
satisfaire  à  ^es'beioim'^ujiiurislsi^  McPs^je  vous  observe 
q'UeieS'éhoSâs  nè^pv^vent  pas'  mavcbei  ainsi  ;:  si 
tous  les  drc>-y!etîs  franÇfittine'Jtra^VâTRoiiieiitr  que  quatre 
heures f notia neseno>iiii:paè  pM-liparéi  pour •  hugaerre. 
Je  croyais  'avoir  suffisimqienr  développé  cei^idéie' 
dans  laf'  troisième  leçd^U'  5^Jer4ie'sai«»:sif>e)le  <a  été 
distribuée  ;  'a\f  résrèfV  <;^'â<ûvai  'tant  d^«re«iriont  dy 
re9m<rV  <l^S^^j'e  n«  dtititéf  pi$  qu'on;  me  ftaéssie  par 
s^tllend%e.  Il  ^uMtv^^pbuv  k  bonheurs i  doit asîsfaise 
léb  h^^iriê-UTéi^.  S4^un  graii)dbpeiipli5:pO!!|V3étiseboriMr 
aujourd'hui  à  être  heureu*  de  •cei'té  manûètip^ef-ii  était 
ashiré'  àe  continuer  tt^féyâr)  j|'4^$tt-e  ainsi'J-*  âhHS.  il 
n«iii!irfôàdt!aîtpaa'd^  tycsoim  ïacticei.  Je  ;  croyais 
l^^oirdit:  mâîs'il  ne  peutpastoe  long^tcioisheofeuXt 
s'ils  n>st  fort  ;  ef^ii  ne  -^ut  pars  ârre  foijt ,  :  K^ii  o'êst 
trthévVil^ne  travaille  i>'eWi<Wf  p.  Or,  le»  natronsne 
peuvient  itra  ri^ts ,  què<i6i  vichesses  dey  particuliers. 
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Toilà  la  malheureuse   ofîgme  de    la   né,cessité    tlet 

besoins  factices.  J'ai  dit  qu^il  fallait  prendre^  dés  le 

<oinmenceinent,un  parti  tianché.  Croyons- nous  qu^un 

peuple,  don^  le   territoire  est  ^néraleincot  fertile  « 

€t  placé  au   milieu  de  nations   policées,  qui  toutes 

ont  ces  grands  et  nombr^uxr  moyens  d^attaque  et  de 

défense,  qui  ibrment  Tessence  de Tétat  actuel  de  la 

civilisation;  qu'un  tel   peuple  puisse  être  foit^ sans 

être  riche  ?  Croyez-vous  qu^on  puisse  devenir  riche 

sans  travailler  beaucoup  ?  Ncm ,  sans  doute.  Vous  ne 

prouverez  donc  pas,  que  nous,  puissions,  en  effet, 

«ominUer  long*tems  d'être  heureux,  sans  nous  donner 

beaucoup  de  .peine. 

Les  peii>es  qu'on  se  'donne,  si  elles  ne  devaient 
pas  être  prîMs  avec  plaisir  ,  il  ne  faudrait  pas  se  les 
<lpnncr4  Le  gouvernement  ne  peut ,  en  demandant 
^ue  chaque  individu  s'occupe  beaucoup  des  autres  i, 
^e  dispenser  de   leur  faire  trouver   du   plaisir  dans 
cette  occupation  :  voilà  pourquoi  j'ai  parlé  de  ces 
^quivaiens  ,  qu'il  faut  leur  procurer  ;  c'est  pour  amé« 
liorer  notre  état .  que  continuellement  nous  travaillons 
chacun  dans  notre  genre ,  et  nous  nVn  sommes  pas 
plus  malheureux.  L'extrême  différence    entre  votre 
manière  de  voir  et  la  mienne ,  consiste  en  ce  que 
je  pense  que,  si  les  besoins   factices  n'étaient  pas 
déjà  répandus  en  France,  il  faudrait,  pour  bien  fonder 
notre  république,  s^occuperà  les  répandre.  Cela  est, 
coiAme  vons  le  dites,  fort  contraire  aux  idées  com- 
munes :  mais  il  n^en   faut  pas  moins  examiner ,  et 
peser  mes  raisons» 

Il  y  a  une  de  vos  expressions  que  j'ai  remarquée  : 
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vous  avez  dit  que  les  hommtss'poarraiéf»!  être  heurctiit 
avec  du  gros  pain  noir,   » 

Je  n*inftftsterai  pai  beaucoup-  sur  cette  expression  ; 
cependaPnt  il  faut  se  défier  de  la  pensée ,  -qui  est 
couverte  sous  ces  paroles  itiugros  pain  noir.  '* 

S'il  pouvait  être  question  de  réduire  des  cîtoyent 
français  à  du  gros  pain  noir  ;^  je  vous  dirais  ;  non- 
seulement  le  gxos  pain  noir  n*est  pas  une  nourriture 
agréable  ,  mais  ce  n^est  pas  une  nourriture  substan^ 
cielle,  telle  qu'il  la  faut  à  des^  hommes  :  il  leur  faut 
du  bon  pain  ;  il  leur  faut  de  la  viande  ^  du  vin. 
'  Il  est  facile  de  divaguer  relativement  abx  besoins 
factices  :  je  n'en  ai  point  donné  encore  de  définition* 
La  définition  des  besoins  factices  exi^  quelques 
connaissances  préliminaires.  Je  rappellerai  à  ceux  qui 
ont  lu  Stewart,  qu'il  en  fait  plusieurs  ciasieis  »  il  y  en 
a  qu'il  appelle  besoins  politiques  ou  besoins  factices 
consolidés. 

-    Nous  avons,  par  exemple^  aujourd'hui  un  besoîrfc. 
factice,    que  les  anciens  ne  connaissaient  pas;  c^eir 
le   besoin  de  linge.   On   ne  peut   pas  se  passer  de 
chemises,  l'expression  est  vulgaire  ;    cependant  les 
plus  riches  des  anciens  s'en'passaient.  Quoique  nous 
ayons  consacré  l'expression  de  s  arts-culottes^  quoiqu'il 
y  ait  des  peuples  entiers ,  et  mêrne  des  peuples  du 
nord,  .qui' n'en  portent    pas,    cependant    nous  ne 
pouvons   pas  nous  en  pascer*   Du  gros,  pain   noir, 
aller  sans  chemises;  je  ne  crois  pas  que  vous  le  prcv 
posiez  à  des  Français.      ;    . 

J'aurai  occasion  de  développer  ce  que  j'emcad^ 
par  besoins  factices. .::       .. 
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Si  un  agriculteur  n'a  pas  de  besoins  factices  ;  s'i^ 
n*a  pas  réeUement  besoin  d'habits  et  de  meubles  un 
peu  propres ,  je  dis  qu'il  ne  se  donnera  pas  volon- 
tairement les  peines  qu'exige  Tamélioration  du  sol; 
il  ne  sera  pas  porté  à  faire  des  avances  à  sa  culture. 
Par  tout  oà  l'agriculture  prospère,  le  cultivateur  a  des 
bcsoinsfactices.Ëntrezchez  un  cultivateur  deHoUande 
ou  d'Angleterre ,  vous  y  trouverez  un  charmantmobi- 
lier  ,  beaucoup  de  propreté.  Les  cabanes,  les  teits 
de  chaume  sont  les  expressions  poétiques  usées  ,  q\^i 
choquent  les  oreilles  d'un  cultivateur  dans  les  pays 
riches.  Vouj»  trpuvcz  chez  lui  de  la  porcelaine  ,  des 
tables  de  .bois  d'Acajou  ;  il  a  des  meubles  propres 
et  commodes  n  et  enRn  Sd  Bile  est  parée  la  bons 
jours  :  voilà  réellement  le  fondement  de  la  prospérité 
de  Tagriculture.  Cet  homme ,  quoique  riche ,  ne 
renonce  pas  à  son  état;  et  je  crois  qu'on  fait  mieux 
une  chose ,  lorsqu'on  la  fait  avec  des  moyens  étendus  • 
Voilà  mes  motifs  et  mes  raisons  ,  en  général  ,  pour 
désirer  que  les  besoins  factices  prennent  un  accrois* 
sèment  coritinuel.  Il  n'est  pas  question  seulement 
d'être  heureux;  il  faut  être  long  tems  heureux,  sûre- 
ment heureux.  Dans  la  troisième  leçon  ,  je  crois 
avoir  assez  développé  cette  idée. 

Moline.  Si  j'avais  pu  finir  entièrement  mon  opinion, 
ce  que  j  ai  été  obligé  de  supprimer  ,  nous  rnppro- 
chcrait.  Je  n'ai  pas  prétendu  assurément  réduire  ni 
la  France  ni  les  autres  états  •  à  Tétat  de  pure  nature. 
J  ai  dit.  que  les  besoins  factices  étaient  nécessaires  , 
tels  qu'ils  étaient  chez  nous ,  pour  occuper  les  grandes 

Z  4  ' 
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et  immenses  populations  des  états  :  mais  j<  ipe  bpr* 
f^ais  à  dire  que  les  principes  métaphysiques  ne  jevaien^ 
pas  être  appliqués  à  Tordre  actuel  des  cfatosesivniai^ 
Itre  rendus  et  exprimés  dans  leur  vérité  primUivet  .: 

Vandermonde.  Je  vois  avec  grand  plais^^que  nouj 
nous  rapprochons* 

Loùhry,  Vous  avez  défini  les  mœurs,  la  conformité 
des  volontés  particulières  avec  la  volonté  générale. 
D*uo  autre  côté,  vous  avez  défini  les  bonrjes  mœurs  , 
la  conformité  à  l'intérêt  du  genre-humain.  J'ai  une 
question  à  vous  faire;  si  en  politique,  il  existe  dei 
mœurs  qui  soient  bonnes  dans  une  acceptionTet  mau- 
vaises  dans  une  autre. 

Vandermonde.  Ler  anciens  Romains  avaient  des 
mœurs  publiques  :  car  ils  avaient  conformé  leurs 
idées,  leurs  volontés  à  la  volonté  générale-,  exprimée 
par  les  lois  du  pays.  Ces  mœurs  étaient  bonnes 
relativement  à  leur  société  particulière  :  mais  ce  n'é-* 
taient  pas  sans  doute  les  bonnes  mœurs  dans  le  sens 
le  plus  vrai.  Les  bonnes  mœurs  sont  celles  des  philo-» 
sophes  amis  de  l'humanité  ,  ce  sont  là  les  véritables  ^ 
la  déBnition  n'en  est  pas  moins  générale  et  correcte; 
C'est  la  volonté  générale  du  genre-humain  qui  règle 
les  mœurs  véritableiheht  bonnes  :  vient  ensuite  la 
yolonté  générale  dii'  peuple  dont  on'  /ait  partie  ; 
ictcn&n  la  volonté  de^  sociétés  particulières -pit  même 
des  TàmtHes.  La  définition  me  parait  via i'e  dans  tous 
les  senç  qu'on  peut  lui  donner;  je  n^  frois  pas  qu'il  y 
ait  de  conîradiction.        i 
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'  Monldtiit'^Ttamttz-moi  de  ^ohapféitntnvm  doùtt 

âUr  la  question  q<jî  vient  d'être  agitée  sa r  la  maxime 

qaé  voné  aVe^po^ée;il  faut  donner  aux  besoins  fae^ 

tices  te  pltii  d'èten^iue  qu^le^  possible.  Si  nous  c^mi(- 

ftultons  Fexpcri'ence  des   siècles;  si  nous  parcourons 

l'histoire  des  naMons;  c'est  sur-tout  de  la  décadence 

^t     de' la  prospérité  des  républiques  anciennes,  que 

sious  serons  tentés  de  conclure  que  la  grandie  étendue 

^es  besoins  factices,  est  incompatible  avec  les  prin- 

icîpes  qui  établissent  la  prospérité  des   républiques 

^Jjéniocra tiques.    Dès   qu'à  Rome  ^   furent  transportée» 

les  richesses  dé  Gàrthage ,  de  la  Grèce  et  autres  paya 

€:onquis  ,  Roms,  commença  à  décliner  de  sa  grandeur  î, 

act  perdit  sa  liberté. 

Depuis  un  demi-siècle,  le  caractère   des  Anglaiji 

jest  absolument  dégénéré  ;  aussi  à  leur  amour  pouV 

la   liberté  ,  à  leur  mâle  résistance  aux  entreprises  de) 

tyrans  courronnés,  a  succédé  une  basse  idolâtrie  pour 

la  royauté;  une  basse  condescendance  aux  volontés 

des  monstres  qui  les  gouvernent  :  n'est-ce   pas  parce 

que,  pour  satisfaire  à  la  grande  étendue  des  besoin^ 

factices   que  le  peuple    est    obligé   de  satisfaire  ,"11 

yend   son  suffrage    aux  membres  du   parlement?  Je 

demande,  citoyen  professeur,  comment  on  pourrait 

concilier  ce  fait  avec  la  maxime  que  vous  avez  avancée, 

qn^il  faut  étendre  les  besoins  factices. 

Vandermonde.  Dans  la  troisième  leçon ,  je  crois 
avoir  répondu  à  la  question  que  vous  faites  :  cette 
leçon  n'est  pas  encore  publiée  ;  mais  je  vais  répéter 
li>a  réponse.  La  soiutipa  dépend  de  ce  mot:  établissez 
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iolidmint  VégnHtk  Les  Anglais  ,  que  vpof  venex  de 
citer^  n'ont  vu  Tétendue  des  besoins  factices  détruire 
le  g^dt  de  la  liberté,  que  parce  qu'ilf  n*ont  pas  ea 
Jl'cfprit  de  fonder  chez  eux  Tégalité  des  droits:  vouf 
avez  cité  vous-même  leur  idolâtrie  pour  le  royalisme; 
on  n*a  pas  de  toi ,  quand  on  veut  Tëgalité.  J'ai  dit 
qu'après  labolition  totale  des  privilèges ,  chacun  serait 
intéressé  parle  goût  des  besoins  factices,  à  repousser 
l'oppression.  C  est-là  véritablement  le  principe  de  la 
liberté  française.  J'ai  observé  que  les  constitutions 
anciennes,  et  panijculièrement  la  constitution  romaine, 
supposaient  la  pauvreté  ,  supposaient  le  courage  à 
supporter  le  dénuement.  Lorsqu'il  n'y  avait  plus  de 
pauvreté  chez  ces  peuples,  il  n'y  avait  plus  de  liberté, 
jparce  que  rien  n'était  constitué  pour  ce  nouvel  ordre 
de  choses.  Quand,  ils  avaient  étendu  leurs  conquêtes^ 
quand  les  richesses  s  étaient  liisséminées  chez  eux,  la. 
liberté  périssait,  parce  qu'ils  n^avaient  pas  organisé 
les  besoins  factices. 

J'ai  dit  que  les  Français  devaient  faire  le  contraire; 
cela  sera  plus  développé  dans  la  troisième  leçon,  qui 
doit  vous  être  communiquée  incessamment. 

J'ajouterai,  pour  prévenir  les  craintes  exagérées  sur 
les  dangers  de  Teffémination ,  que  la  guerre  actuelle 
nous  a  dévoilé  un  grand  secret;  envoyez  aux  combats 
toute  votre  belle  jeunesse  de  i8  à  s5  ans  :  échauffez 
son  patriotisme  ,  et  vous  verrez  que  les  besoins  fac* 
tices  ne  l'auront  point  encore  efféminée. 
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{  19  Ventôse). 

ART    DE     LA     PAROLE. 

S  I  C  A  R  D  ,   Professeur. 

SiCARD.  Citoyens,  je  vous  avais  prié  de  vouioiî 
bien  me  communiquer  fraternellement  vos  vues  et 
vos  observations  snr  te  premier  livre  élémentaire  que 
j*ai  soumis  à  la  discussion  des  gens  de  lettres  invités 
à  nos  conférences  des  quintidi  ,  et  sur  nos  leçons 
grammaticales.  Plusieurs  dVntre  vous  m'ont  fait 
Tamitié  de  répondre  à  mon  invitation  ,  en  m' adressant, 
les  uns  des  questions,  les  autres  des  remarques  qui 
m'ont  paru  dignes  de  la  plus  grande;  considération. 
J'en  apporte  aujourd'hui  l'analyse  ,  a&n  de  rendre  le 
plus  général  possible  le  bien  qui  peut  en  résulter. 

Le  citoyen  Oude  m'a  fait  observer,  qu^il  serait  bon 
d^ajouter  au  choix  de  lectures  du  premier  livre  de  Teo^ 
fance,  de  petits  contes  vraisemblables,  d'autres  invrai- 
semblables pour  apprendre  aux  en^fans  à  distinguer  le 
vrai  d'avec  le  faux,  le  vraisetnblable  de  Tinvraisembla- 
ble.  Je  pense,  ainsi  que  lui,  qu'il  faut  de  petits  ré- 
cits intéressans  ;  mais  je  ne  pense  pas  qu'il  faille  offrir 
des  faits  hors  de  la  vraisemblance;  et  je  crois  qu'il  faut 
rloigner,  aussi  long-tems  qu'on  le  peut ,  de  l'esprit  des 
enfans ,  tout  ce  que  la  vérité  et  la  raison  n'avouent  pas^ 

Le  même  citoyen  présente  aussi  quelques  obser- 


(  564  ) 

valions  sur  la  reforme  de  notrç  ortographe  ;  et  il 
soutient  que  si  les  réformes  projettéës  dans  ies  diverses 
personnes  des  verbes  étaient  adoptées,  il  en  résul- 
terait quelquefois  une  identité  dans  la  coniposiiioa 
àts  mots  qui  ne  se  retrouverait  pas  dans  les  idées. 

Quant  à  la  voyelle  ^u  que  le  citoyen  confond  avec 
la  diphthongue  au  ,  je  le  prie  d'observer  que  cette 
voyelle  exprimée  par  deux  lettres  ,  ne  ressemble  point 
à  la  diphthongue,  et  que  cette  diphthongue  n'a  pas  le 
son  de  Vo  pur,  comme  il  semble  le  croire. 

Le  citoyen  Guyard  propose  de  remplacer  Itphi 
que  nous  employons  deux  foi^  dans  pMlosophU^ 
par  un  caractère  qui  serait  d'ab9r4  notre /«  et  qui, 
«u  lieu  de  U  ligne  transversale  qui. la  barre  au  milieu.^ 
aurait  une  sorte  de  3  renversé  ;  ce  serajt  un  caractère 
nouveau,  et  je. doute  que  le  comité  d^instruction  pu* 
biique  agrée  la  création  de  nouveaux  caractères. 

J.  B.  Boucault,  du  disirict  de  Vierzon^,  m'a  coin* 
muniqué  d'excellentes  vues  sur  la  nature  des  voyelles 
et  des  consonnes  ;  il  regarde  les  consonnes  éthymo» 
logiques,  comme  des  étiquettes  qui  tious  avertissent 
que  tel  mot  nous  vient  de  tel  pays;  maïs  qu'à  pré* 
sent  que  la  liberté  nous  affranchit  de  toute  obligation 
étrangère  ,  nous  pouvons  hardiment  déchirer  les  étir 
quettes,  ne  plus  nous  embarrasser  si  lei  mots  qui  sont 
devenus  nos  richesses  sont  issus  ou  non  d'une 
source  étrangère.  Ce  citoyen  prouve  jusqu'à  la  dé- 
monstration qu'il  fâut  conserver  le  t  final  dans  les 
troisièmes  personnes  des  verbes,  et  il  cite  en  preuve 
ce  vers. 

M  Ils  filment  à  parler  et  m'ëccutent  jamais  ». 
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Mais  je  dois  |ui  observer  que  j'ai,  pu  demander  la 

..^jéforme  du  n ,  sans  demander  pouj  cela  la  xêforipcit 

du  t:  d'ailleurs  les  observations  de.ce  citoyen ,  sur  la 

forme  des  lettres^  mlont  paru  qiériter  quelques  con^ir. 

dérations.  ,  . 

L'estimable  auteur  du  Porte-Feuille  des  Enfans  , 
le  citoyen  Duchtsnt  ^  m'a  fourni  un  choix  précieu;^^ 
d'exemples  pour  Tapplication  des  voyelles  et  des 
consonnes ,  relativement  à  la  vérité  de  leurs  sons  et  d«! 
leurs  articulations.. 

Le;  citoyen  Oulbaic^^propose  unjmoy^Q.^.trèspropro* 
àfaciliter  Fart  de  lire  aux  comttia;>çjii^^^.çt  de  neleu> 
présenter  d'abord  que  des  phrases  0 J(  il  xijy  ait  pasi  uft 
mot  qui  contie^nne  Maf^  lettre  1  dont  U  prpnonciatÂOQ^ 
l'élotgTie  du  ^a  primitif  que  cette  lettttf  a^dans  1%^ 
syllabaire;  il  donne  lui-même  ainsi  Tea^^mpiet  ^pcéli 
&VQi^ donné  la  Uçpn.  Voici  cet  exemple;:  '  .  ..I 

^.<(  Thomas,  q;tti. manquait  d^.{>aia  cbe^.lui  vCutià- 
>t-Paus.  oà  il.«l^^ebe:)?6pPQr'Ufi  Qcu,  De  relour  à.Stft» 
}s. maison,  où  il-  étdic>  attendu  depuil.deUx  jouKl)9,.iL 
ii.  partagea  spn  paia  avec  ses  «bt;  enfàos«  Oin^ri! 
9»  nommé  DenU,.  âgé  d«  dix  ans.  v  eut  le  plus' grund, 
If  morceau;  Heilri  »  te  siecond.,  ^q^  ^ut  un  plus  petit; 

jf,  .%iojÀ  chacun  à;prô^qfriiQa^j«sqa';Slupey4:N:icofo^H> 
99  qui, n'avait  qu^  deuifranar,  et  qui- Gisèle  plu*  r^opii*^ 
9»  naUaaat;  car  il  baisA-frfas.ftcfmUe  foi»  son^rcbcr; 

Ce  citoyen voitdé  tré^^grandsiiiconvéniefktdanileà 
réformes  iquc.  noor  aViomt  ^sroposéetvitlattvcmeat  à 
Ikirtographe  française  ;  il  témoigne  quelques  crainte»? 
ftsr  la  réforme   des  voyelles,,  «t  do  0  qui  temin^r 
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Its  tems  du  mode  conditionnel  du  (^assé  ,  présent  oa 
imparfarit ,  du  présent  du  mode  indicatif.  Us  aimeraient f. 
iîs  àiment\  ils  aimaient.  Ces  observations  seront  sou- 
mises  au  comité,  qui  doit  présenter,  au  jugemeht  de- 
là convention  ,  les  livres  élémentaires. 

Ce  citoyen  fâché  de  relever  rexceUèrtce  et  la  dignité 
dés  maîtres   de   lecture  ;  il  peut  être  assuré  que  son 
opinion  ne  trouvera  aucun  contradicteur  ,  dans  un 
tthis  oà  le  vandalisme  est  à  jamais  proscrit,  oà  une- 
philosophie  éclairée  jugera  le  mérite  des  instituteurs  , 
xliôins  parréclat  de  leurs  talena,  que  par  les  services 
rtcls  qu'ils  irefkh'ont  à  leurs  semblables.   L'art  d*ap- 
Rendre  àlitesài  âégôûtatit,«  pénible,  et  cependant? 
atlr^tessairéV^jefâ  nâirs,  par  les  vérirabtes-a{>préciateur8 
d^flbérite,  à  la  plade qu'il  doit<)cc^ef  danslinstroc*- 
f(èn:publiqôej- ^  .  rc   ;  ,  .  :  .  ,     ,   . 

Le  citoyen  Dèbl^itt  m^'a  cômmuniq'ué  un  projet  de 
^fè^e  »ur^l^t«iji4fâ/ph€  rrafi|gtf»8^;iU  est -divisé  tn 
é^m  parties  ;  d<^ti4^  1ft^p^ènl{èYë'ddfltf)ihit  déft'printoiper 
généraux  ^d^aprèft^'hféqiiels  i\'€it^heïle  di&  jugefrcom-i' 
biëtiHaimafi4èr6  at5tutftle  d'ortographier  les  mots 'est< 
«io^mc^aiire    à^ta^sainé- logique  >  et -doit  répandti»ef 'de 
confusion    dams^raCrt  d'écrire'v  La   deuxième  partie 
ocfùàtni  -lés:  :i(dtf8é<({\i«66e8  :^  1<wpp4ieati        àtf^iëtr 
pnûcipeu  y 'd'àf^s^i'Ie^quelti'it^cMlS'  p«psonf  '  quo-;jla 
réforme  projettée  ppfcemëfait'fâdnifncnt  pea-dDdif<»' 
flcultés.  Ce  morceau  m'a  paru  digne  d'être  mis  à  côté 
de  rexèwlhent  ouvrag«du:ci^yèil  Waîlly.  s  ;        -D 
ir-  Le.'cttoyen  Jjoperruque^  dcnrr-ie  noiwiaf  été  souveift' 
inscrit  sur  ma  liste  ^  et  qui  n'a  rpu  encore  obtenir  la- 
parole,  m'a  fait  part  de.  quelques  essais  Jieurèux  dans< 
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l^ftde  lire^^HÎ  prouvent  c^u'ii  f'z  une  sorte  dt\ 
snëmoîréfactke  et  artiâcielle  plus  iûre  que  la  mémoire' 1 
:aiatùreHe.  Ub.  enifaûtt  à  qui  ce. citoyen  montrait  ài 
lirc^/fie  pouvant  jamais  retetiir  le  pom  de  la  léctre: 
initi^M>d*àilMxiot  qui  lui  était  offèrl sur unje  carte  peintes 
à  TenVen,  regardait  la  figure ,  «t*  lui 'appliquait  TaEtî- 
ofilàllôâ  ^^é  commandait  la  consonne;  ainsi  il.'ap-^. 
pillait  P  kl  id^tu^.  de  carreau  V  et  M  TÂs  dé  trèfle  ^ 
déttf>  anecàottt' 'vient  à  l'appui- de  ce  quej'^ai  dit'd^ 
favant2ige'>'qui  résultera  de  n'écrire. les  noms,  des 
objets  qu'ai^rès  en  avoir  dessiné  la  fi^re.  Le  ciidyvii. 
Inpirruque  tese  /demande  si,  à  la  faveur  de  ma  mé-,- 
thode ,  on  pourra  se  passer  de  Talphabet.  Il  n'y  a  pa^  4^ 
dout^'que  Paiphabec  ne  «'apprenne  en  appliquant  les 
lettres  à  dei  xnati^  et  que  Falphabet  ne  soit  connu  pav 
cétrc  tmicfw^âpplicadoo^  .  :.    >   . 

Lelcitoyed  Cbateité  d'éstrètaû  i|u'on  SMloptit  ice.que^ 
ym'ffKùftOié^^u.  9ujct]r:des  IcttreTi  Bf%ale«i9  .q^*!QO<  rem^^ 
piàicât  €bfnfattres)^par:une  lieriez fbj(^iaoAtal4  #uy»'f)j^ 
voytrlte  qi|i  précède. ces  iiewc.coiMonnel  m.  i^f.  f^;» 
tomme' dan» les  mots  lautins..     •::::*.  «.    » 

Un  autre  ^l^ve  i  qui  ne-  s'eti  ^ai  nommé  j,  voudrait 
qu'on  prononçât  Sancho  comme  Bacchus^  .Ou  Bacii^^ 
cdmme  Samho.  Il  tteoifahdefiçiirquoic^ii^.-ne  .di^.pas 
nutntor^  puisque  iV  «levant  le  »  «  ha  v^ibi^r^dj^^^^ 
il  voudrait^  et  noua  le  voudrioAt; Mw^  ou  iqn'qji 
écrivit  comine  on  parle,  ou  qW^^jpf^tlift  cp^mieoi^ 

écrit*  /•■•;."■'■  •   :;h.T 

Le  citoyen  Laumuc  a  parfaitement  raison,  quan4 
il  dit  que  le  premier  livre  élémentaire  de  Tepfance , 
est  son  premier  livre  de  scienç;^,   qu'il  doit  le  pré- 
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parer  à  rétutJedc  tbus  les  autres  ;;^^îl  serait  boïï 
d'ajouter  au  choix  des  morceaux  de  lectiLire^  de  petits 
tÀits  d'histoire  naiarelle  ,  de.,  physiologie  o.u*d'é€o- 
iKifaie  riirate  :  j'avais  fait  la  meoaeobseryiition,  et  j'ai 
d^ja  commencera  réaliser  cette  idée.  J'^ai «scnii qa'il 
fallait ,  en  effet  y.  retenir  Tenfaiit  dans  le  çerclr.éMr<>U.t 
d'où 'sa  raison  naissamie 'Âe  Ta  pas  fait^s^tir  eneotfir 
B  lauC'  T-entretenir  de  ce  qu'il  petit jconkpntfn^^reV  H 
parler  (ie  cegu'U  rloit^  causer  ave^  ltti:c4c£e  Qu'il 
^fan2titv  pouiUeriineoef ,  à  l'aide  de  ce -secours,  à  ce 
é[uHt  hé  conisaîrjsbBieircorev  oaan^qnzi  t&ii^  à  la  petite 
provision  d^idéesqil'ilà acquises v^i^'^^^iBM^aettlemd&l 
lei  yeuxfur  cfequilentourtirt...  r  ■  .'«^^--r  r  Op-L  '• 
«L^  dtbyen.Oi9usèzpdu.diiisrtct  die  iRbéîms  r<losûi 
*^fefx|)ficatiîjrpfpté«!isii  ieV  oiipay^uqne  jaL6)uyfiot 
fait  ici,  et  qtii  doit  se  troavbK.^cbnfisgm^rdanttb 
j%P(^n^ '#e  tibs  IlÉfaff^^i' j'arr  dU  4a\B>li  famgue;&^- 
çai's^  èt^At'pafirtë^tlf  <»t»eaye3£>p0qfic  iCrtisceoifMfKi 
^ti'Mè  l^figucf^idiEthsdl^bcéleisanlïéQBlSJtBlnidt  x.titi\ 
stiir  ^ftutés  4{^ff-it<(tfti9»is|anêes  ininûoDèsq  ifof  côbtpno 
tant  d  orateurs  et  tantY<ie- poétfesifcélèfatcsi^ixilbnfcile} 
biiinfi^èis  îAitnonellf  ¥<^  envi chpCqSvépeiiÊrr être vllne 
te^gùe  pauvret.  ^  "  i-  >tt|j"t::;  vj..jitû'6  jijno^ioi.j  «h;'-) 
La''lar1i^ué^frafiç^ilK«9qcofasidér&  ifcu«i\cevtapp«i|| 
àê  {^Ut'ê?re\itie  hbgHie  pauvrtfyndehihiesjbpaa  donreiat 
é^Aii  je  pouVAfî»  [^#Mtér  qu'uiJe  ianguejiaturcUcAieql 
iiêshn^e  4  ^itid|:d!((è«tes'l6s  idi^^  n^eaqpeintqÉvCWi^ 
partie;  si  je  pouvais  prouver  que  chez  elleuASeol 
èt-mdme  mot  si^rt  à  peindre  phiaàcursfidées  qui  n'ont 
aucun  rapport  entr^elles;  ce  serait^  .je  xirois  %  prouver 
Sissez  qu:''elle  n^QSt  pas  riche,  puisqu'elle  ne  suffit  pat 

à  Tabondaucf 
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&  Tabondaace  des  idées,  qu'elle  devrait  êxpiiihcr.  Si 
.je  pouvais  prouverjqiie  ces  formes  ,  quelque  vari^eii 
qa^e|J.ej  s^oîeat ,  laiss«n(  «ubsister  ,  dans  les  tableaux 
de  la  per\3ée  ^  une  tnonotooie  qni  présente  souvent 
le  r£iour  des  mêmes  expressions ,  et  une  couleur  de 
Style  souvent  terne  ,  j'aurais  encore  ajouté  à  la  pre- 
mière pi^euve.  Or ,  cVstdequoi  il  est  facile  de  s'assurer, 

I 

quand  pin  étudie  la  langue  fraxiiçaise  ,  et  qu'on  s'exerce 
à  écrire  dans  cette  languje. 

An  reste  «*  ce  que  nous  disons  de  la  langue  française, 
on  pourrait  le  dire  de   toutes ,  si  on  les»  comparait 
à  celle  de  Ja  nature  ;  ^i»  en  pensant  et  en  réfléchissant, 
on  rapprochait  l'expression  de  la  pensée  ,  de  toutes'lés 
variétés  que  la  pefisëe   éprouva  dans  Tentenderoent 
humain*  Eh!  quel  est  celui  de  nous  qui ,  sachant  le 
fnieux  sa  langue  ,  ne  la  trouve  pas  souvent  cfl  défaut , 
quand  il  veut  exprimer  ^  DU  lei' affections  de  son  ame  i 
on  les  ,yue;s  de  son  intelligence  ? 
.    Ce,  même  citoyen  relève  un  mot  écbafppé  tP-une 
d^  DOS  séances  ,  où  je  tâchai  de  prouver  la  nécess'ité 
de  bien  étudier  la  grammaire,  et  où  je  disais^t^Tous 
91  Içs  Français  n'auront  pas  un  égal  besoin  dé  la  phy«» 
99  lique ,  de  Thistoire  ,  de  la  chimie  >,  de  la  métaphy- 
99  sique  »)*  l\  est  étonné  que  Taie ,  dit-il ,  fait  entèmlre 
que  la  métaphysique  était  au  moins  inutile  ,  et  qtf  oïl 
pouvait  la  séparer  de  la  grammaire  ^^et  il  désire  que 
je  m'explique  là- dessus*  j  .     r- 

t<  Tous  n'auront  pas  besoin  d'être  poètes ,  orateurs , 
99  métaphysiciens  ))  ;  c'est-à-dire  ^  que  tous  n'auront 
pas- besoin   de  pénétrer  dans  la   science  de  Tcntcn- 
dement  humain  ,  d'étudier  la  métaphysique  pure  ^dc 
Débats.  Tome  I.  A  a 
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sVnfoncer  dans  les  profondeurs  de  cette  science  qtif 
nous  apprend  à  rapporter  ce  qui  pense  en  nous ,  i 
sa  véritable  cause  ;  à  connaître  cette  caUse  par  les 
effets  ,  et  à  ne  pas  nous  méprendre  sur  la  source  des 
opérations  de  rintelligénce ,  qui  ne  peut  être  corn- 
posjée,  puisque  les  effets  ne  le  sont  pa8>  Voilà  ce  que 
j'appelle  la  métaphysique  ;  et  je  crois  que  Fonpent 
apprendre  la  grammaire  ySans  apprendre  cette  scienc^ 
là  ,  dans  toute  cette  étendue. 

Ce  citoyen  fait  une  autre  question  ,  qui  regarde 
plutôt  un  caprice  de  notre  langue  ,  qui  a  introduit 
dans  notre  langage  des  formes  inconnues  aux  anciens. 
A. cela ,  je  n'ai  rien  à  répondre  ;  je  ne  suis  pat  chàigé 
de  réformer  des  bisarreries  que  jene  peux  justifier. 

Le  citoyen  Germain  le  Normand  ,  du  district  de 
Jloueiï^  m'a  fait  passer  quelques  observations  sur  la 
classification  des  lettres ,  sur  la  nature  de  leur  pronon- 
ciation ,  sur  les  moyens  de  rendre  infiniment  plus 
facile^  tes  prirmiers  moyens^  d'instruction  ;  c'est  un 
instituteur  précieux  qui  me  communiqué ,  àVec  un 
jïèle  iufatigable  ,  les  fruits:  d^une  longue  ejcpêrience: 
il  ser9.it  trop  long  d'analyser  ses  principes.  Je  crois 
plus  utile  d'en  prendre  itout  ce  qui  ne  contrariera 
pa^.  ce  quia  été  réglé  dans,  les  conférences  sur  cet 
objet  Jl  paraît  craindse  quelques  incotivëniens  de  I;; 
classification  nouvelle  que  j*ai  proposée  ;  et  il  voudrait 
qu'on  conservât  l'ancienne  pour  Tusage  des  diction* 
naires.  Je  ne  vois  pas  4'inconvénîens  à  réunit  lés  deux 
classifications  dans  uaimême  tableau* 

Le  citoyen  Eugène  Lorieux  me  fait  part  d'un  tableau 
des  sons  de  la  langue,  où  j'ai  trouvé  un  choix 
d'exemples  bien  propres  à  fixer  le  véritable  son  de 


\ 
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chaque  contonûe  et  de  chaque  yoyelle  :  j*y  at  trouvé 
lur-tout  une  grande  méthode. 

Le  citoyen  Marseille  se  plaint ,  avec  raison  ,  de$ 
vices  des  anciennes  méthodes, 

RivUre,  Voici  ce  que  je  lis  dans  une  de  vos  leçons  : 

Les  langues  anciennds  dont  la  connaissance  i  au  moins  pouf 

la   latine  ^  est  indispensable  pour  -  completUr  un  cours. 

d'éducation,  L' examen  de  cette  proposition  donne  lieu 

à  une  question  importante  et  digne  de.  hittjt  un  ifio^ 

znent  l'attention  des  Écoles  Nprinales.  Avant  d'eatseï; 

dams  la  discussion,  quelques  développemens  mi'oat 

paru  nécessaires*   J*aime  aussi  le  laconisme  ,  maif 

j^'aime  plus  encore  la  clarté  ;  je  tâcl^erai  de.réunixTua 

et  Tautre. 

r  Est- il  nécessaire  ,  est-il  même  utile  de  faire. entrer 
Vétude  des  langues  mortes ,  et  même  de  la  tadne  f 
dans  un  plan  d'instruction  publique  ?  Telle  est  la 
question. 

•  >  Examinons  s'il  est  si  essentiel ,  je  ne  dirai  pas  d^ap* 
prendre  (cela  est  généralement  reconnu  impossible)  f 
mais  d'étudier  le  grec  et  le  latin.  Voici  un  raisonne- 
inent  qui ,  je  crois ,  peut  aider  à  résoudre  ce  pro- 
blême. Le  flambeau  des  sciences  et  des  lettres ,  s'étant 
,  éteint  en  Europe  avec  les  langues  grecque  et  latine  , 
auxquelles  des  conque rans. grossiers  avaient  subHÎtUé 
leurs  barbares  idiomes,  je  ne  disconviens  pas  que 
pour  rappelles  parmi  nos  ayeux  un  goût  si  utile ,  il 
fut  bon  de  cultiver  ces  doux  tangues  ,  attendu  qu^au- 
cune  de  celles  que  Ton  parlait  akvs ,  excepté  Tita* 
lien  ,  n'était  encore  perfectionnée.,  et  n'effrait  aucun 
snodèle  dans   aucune  espèce  de  science  ou  de  lit* 

'.  u  .        Aaa- 
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fèrature  \  il  faliat  dpocr  reconrir  aux  écritâfim  de  Kome 
et  d'Athènes ,  pour  y  puiser  let  priacipei  ét^  sciences 
éc 'des  ans  ^  d&nt  les  écfivtins  étaient  à -peu-prés 
encore  seuls  dépositaire^  Tafit  que  le  fràtiçaîs  et  les 
filtres  lang^tïes  moderftts  *e  fûarmrent  point  un  assez 
gvand  noibbrc  dt  bôos  ôilvraçes  dans  tous  ,  il  fut 
encore  raisonnable  ptent*être  de  favoriser  Tétude  des 
Mciens\  éc  les  prendre  jponr  guides  «  €t  de  s^enri- 
chir  et  leurs  dé)^tiîlle^.  Mais ,  depuis  que  toutes 
les  productions  de  tèor  génie  sont,  poor  ainsi  dire, 
fèttdtfes  dans  ik>^  K«¥es  ti  dans  ceux  des  nations 
^(Hilloes;  ^pnis  que  n6iis  avblis ,  danstlMIt  hà  genres, 
éés  modèles  qui  ^lenl  io>ti  surpassent  teiA .  de  Tan- 
tiquité,  n^st-il  pas  inutile  et  même  absurde  d*ufef 
la  jCfâiAmè  dans  née  étnde  stérile  ,  et  de  hà  îtispber 
}ê-€Wgbâi  i$obr  Ie&  ^iitiattsàntes  miles i,^irlWcnpaat 
â\in-Rathiit^oujèQis  Jëngêt  pénible  ,  et  pfes(|lMe  tou- 
jours infructueux  ? 

'  ià  Gfèce  fotle  bercèlais  dtstdtiKes  et  des  aiti; 
flbl  puys  M  {>ôt%à^jnl»âStfèieetit  ;>1ils  JcÂi»  là  «cieoce 
éM  fg&u9timtmttkt ,  ta  sagesse  des  loia ,  la  politesse 
d^s  m^iM  9  le  ^oât'  -do  béaru  dam  loni  les  genres. 
G«f«ndant  les  Grttn  m^apprenaient  pa»  diantre  langut 
qft^  Ik  kâr.  Nouj^  txrcmt  attssi  que  let  Chinois  n'ém- 
dienHT'qtie  le  chinois;  et^ si. jamais  tts  avaient  envie 
4^'app^ndre  une  aiatre  langue ,  ils  to«  préféieraient  su- 
it meiit'pas  w^latogtfe  «KOrte  et  si  difficile.  Pàtfarftfi 
ijtîi  htibitait  pan^  te«  tlMmns ,  et  qtii  fivait  le  phs 
^nd  tfosir  de  w^èif  ^kfèfr  langae ,  avoae  qu'il  ne  put 

'  Ne  disons  pas ,  pour  nette  honnenr  et  pour  celui 
de  notre  langue ,  opue  la  connaissance  d'une  langue 
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morte  soit  essentielle  pour  completter  un  cours  d'édu- 
cation ;  et  secouons  enfin  ce  joug  des  Grecs  et  des 
Latins  ,  comme  nous  avons  secoué  celui  des  rois  ,  et 
tant  d'autres  préjugés. 

SiGARD.  La  réponse  se  trouve  encore  dans  le  texte* 
Voici    les   propres  termes  dont  je  me   suis    servi  : 
99  L'étude  des  langues  anciennes  est  indispensable  pour 
91  completter  un  cours  d'éducation  m*  Je  ne  nie  pas  que 
Ton  ne  put  le   borner  ,  dans  une  éducation  ordi- 
naire y  à  la  langue  de  son  pays  «  sur- tout  quand  elle 
est  aussi  riche  que  la  nôtre  en  bons  ouvrages  et  en 
xnodèles*de  tout  genre.  Mais  ,  j'ajoute  qu^  nous  ne 
devons  pas ,  en  enfans  ingrats  »  négliger  les  sources 
piécieuies  où  tous  nos  auteurs  ont  puisé  les  divers 
genres   dans   lesquels   ils  se  sont  exercés.  Je  croit 
xnême  devoir  rappeller  au  cilpyen  la  sç^Luce  dernière 
de  mon  collègue  Laharpt.  Je  demande  s'il  peut  être 
indifférent  à   un  homme  qui  veut  cultiver  à  fonds 
son  esprit ,  de  faire  ce  qu'on    appelle  un  cours  com- 
plet, d'éducation  ,  de  connaître  les  chefs- d'oeuvres  de 
Tantiquité  dans  leur  propre  langue  ;  ou ,  si  c'est  la 
même  chose  ^  de  ne  les  connaître  que  par  les  ^traduc- 
tions qui,   quelques    parfaites    qu'elles  soient,   ne 
sont  jamais  qu'un  revers  de  tapisserie.  Je  ne  crains 
donc  pas  4e  diris  que  ,  pour  comple^tef  .up  coux» 
d  éducation,  il  sera  nécessaire  de<:onnaître  les  anciens 
qui ontservi  d'exemple  etdemodèle  aux  q^oderues.(i) 

m        111        II         1*11  .     >    I  ■»■  pj.i    m   ■  9\mm^im^pt^^mimmÊm^«mi^mHmm^ 

{})  Le  professeur  ayant  été  fiorc^  Je  terminer  ici  ]|i  conférente, 
a  renvoyé  ce  quUl  avait  eacQre  à  dire  sur  cqtte^  question  |  à  hi 
cunléreuce  x)rcchaine. 
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DIX- SEPTIÈME  SÉANCE. 

(  16  Ventôse.  ) 

P  H  Y  s  I  Q  U  E. 

■ 

H  A  U  Y^  Professeur., 

H  AU  Y.  Citoyens  ,  avant  d'entendre  ceux  d'entre 
vous  qui  ont  des  observations  à  propos.er  ,  je  vais 
répondre  au  citoyen  Martin  de  Laon  ,  au  sujet  de 
Texpérience  dans  laquelle  la  vapeur  sortie  de  la 
marmite  de  Papin ,  a  paru  produire  une  impression 
de  froid.  Le  citoyen  Lefèvre-Gineau ,  dont'  le  nom 
seul  suffit  pour  faire  recevoir  avec  confiance  les 
Tcsultatf  qui  viennent  de  hii  ,  a  bien  voulu  répéter 
l'expérience  ;  il  vient  de  m^eh  communiquer  à  Tinstant 
le  résultat .  et  je  vais  vous  en  faire  lecture. 

u  J  ai  fait;  le  19  ventôse >  Texpérience  de  la  vapo- 
risation de  Peau  par  la  marmite  de  Papin.  Lorsque 
Veau  fut  portée  à  la  chaleur  de  Teau  bouillante,  le  cou- 
vercle de  la  marmite  ne  pouvait  être  touché  impn- 
tiément.  Quelques  momens  après  ,  j'ôtai  le  levier 
qui  tenait  fermée  la  petite  ouverture  de  la  marmite  ; 
la  vapeur  s'élança  en  un  jet  de  vingt- cinq  à  trente 
pieds  de  iiauteur.  Je  mis  ma  main  à  la  rencontre 
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die  la  vapeur ,  et  à  la  distance  de  cinq  ou  six  pieds , 
et  je  la  trouvai  chaude.  J*y  plongeai  un  thermo* 
mètre  à  la  même  hauteur;  la  liqueur  s'éleva  i  vingt- 
cinq  degrés.  Je  le  descendis  plut  bai;  il  monta  au- 
delà  de  7  5  degrés  ;  la  température  de  Tatmosphère 
était  alors  de  cinq  degrés  et  demi*  La  vapeur  était 
irès-:8ensiblement  chaude  au  tact  ;  mais   auprès  du 
jet  de  vapeur  ,  il  y  avait  un  courant  d'air  assez  ra*'' 
pidC'Ct  froid,  parce  que  la  température  était  à  cinq 
degrés  et   demi  :  ce  courant  paraiisait  encore  plus 
froid ,  lorsqu'une  partie  de  la  main  était  plongée  dans 
le  jet  de  vapeur,  et  l'autre  dans  le  coijrant ,  parce 
qne  le  jet  de  vapeur  .avait  la  température  de  vingt- 
pi^q,  à  trente  degrés,  n    . 

D'après  ces  résultat^  ,  il  parait  que  la  sensation 
de  froid  que  les  citoyens  témoins  de  Texpérience 
peuvent  avoir  éprouvée  ,  tenait  à  des  circonstances 
particulières,  telles,  par  exemple,  que  le  courant  d  air 
qui  ^e  forme  dans  le  voisinage  de»  la  vapeur.  J*at 
promis  de  donner  Texpllcation  d'un  second  fait  qui 
a  été  proposé  par  le  citoyen  Bonnet,  et  qui  consiste 
à  envelopper  de  papier  un  morceau  depl^mb,  puis 
à  Texposer  au  feu  ;  le  plomb  entre  en. fusion  et  ce« 
pendaqt  le  papier  ne  brûle  pas.  Cet  effet;  provient 
d'abprd  de  ce  que  la  chaleur  nécessaire  pour  fondre 
le  plomb  ,  ne  suffit  pas  pour  produire  la  combuitioa 
du  papier  ;  et  d'ailleurs  coçame  le  plomb  est  beau^ 
coup  q:ieilleur  conducteur  de  la  chaleur  que  le  papier, 
elle  passe  à  travers  celui-ci,  à  mesure  qu'elle  arrive, 
pour  s'introduire  dans  le  plomb  où  elle  a^accumuie 
jusqu'au  dc^ii   juécesuire   pçur .  produire  la  liquc* 
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faction.  I-l  en  r-ésulte  que  quand  même  le  papier  expose 
seul  au  feu  ^  serait  capable  d-cfntrer  en  combustion  , 
cet  effet  n'aura  pas  lieu,  si  le  papier  est  eh  contact' 
avec  le  plomb  ,  qui  s'empare  du  calorique ,  sans  lui 
permettre  de  s'accumuler 

Ondiniire,  Voici  un  fait  sur  lequel  je  vous  deman-' 
derai  quelques  éclaircissefnens.  Si  l'on  mêle  de  Tes- 
prit  de  vin  avec  de  Teau  glacée  ,   la  glace  se  fond  , 
et  cependant  le  froid  eit  beaucoup  plus  considérable  ;' 
le  contraire  arrive  si  Ton  mêle  de  l'esprit  de  vin  avec  dd 
Teau  liqnide.Je  conçois  que  dans  ces  deux  cas  lés  parties 
du  calorique  accumulées  dams  l*esprit  de  vins^insifiuaat 
et  se  combinant  avec  l'eau,  lut  font  prendre  une  ^kn- 
pérature  sensiblement  plus  élevée  qu'elle  n'était  avant 
Tunion  des  deux  liquides  ;  mais  je  ne  conçois  pas 
également  comment  il  se*peut  faire  que  dans  le  premier 
cas  ces  parties  soient  absotbées  par  l'eau  au   point 
d'opérer  un  refmidissement  si  considérable.  Quelles 
sont  les  imoas  de  ce  phénomène  ? 

•  ■  • 

fc  * 

•  ; 

.    Hauy.  CS'fsi  à  la  différence  entre  les  deux  états  dé 
l'eau  ,  :dans  les  expériences  que  vous  venez  de  citer , 
qu'il  faut  attribuer  celle  que  préisente  la  manière 'dont 
la  température  du  mélange  varie ,  en  s'abaissant  d^une 
part,  tandis  qu*elle  s'élève  de  l'autre.  Lorsque  vous 
mêlez  de*  i'espiit   de  viti  avec  de   l'eaû   à  l'étab  Ué 
glace  n  cette"  dernière    substance,   en   se    foiidaht  , 
absorbe  Uine  certaine  quautité  de  chaleur,  qui  sera  de 
6o<l.  ysi    toute  la  glace  se  résoud  en  eau;  ce   qui 
explique,  comme  vous  voyez,  pourquoi  la  texhpé- 
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rature  s'abaisse' «jbnsrc^^cas.  Si  ^  aa' cottirairc  ,  Teaa 
avec  laquelle  on  mêle  Tesprit  de  vim.est  a  Vitsa  de 
liquidité,  la  tejapérature  pourxa.»'éleTeri,  soit  à  raison 
de  UdiSerencc  tertre. Jet  opacités  cle  cfaaletir,  soir 
p^rce  qu'il  se  fait  une  cOmbinatson  des  dcuX' liquides , 
dQOt  Veffet  est  de  produire  de  la  chaleur. 

Costa.  L*hygromè<rc  étant  placé  sous  le  récipient  de 
la  ponîpe  prïeùhrD«fHèiilé,  si  par  quelques  coups  de  pis- 
tqnNf'oii  diminué  la- densité  de  Tair  ,  rhygromètre  se' 
rapproche  de  la  sécheresse:  cependant  le  contraire 
devrait  arriver,  car  Teau  tenue  en  dissolution  se  pré* 
cipite  et  se  porte  sur  le  theveu  ;  elie'dèvrait  le  déter- 
sniner  à  marquer  rhumidité.  Je  vous  prie  de  me  faire 
cof^daitre  la  cause  de  ce  phénomène. 

Hau Y.  Je  me  rappelle  effectivement  d'avoir  lu  cette 
expérience  dans  Saussure;  mais  j^'aurais  besoin  d'y 
Té&échîr  un  peu,  avant  4*en  donner  l'explication. 
Permettez  qu'elle  soit  différée  jusqu'à  la  prochaine 

m  '  '    '  à 

conférence. 

Ttdnat.  Parmi  les  phçnomènejS,  de  la  nature ,  les 
plus  'Êimiliers  sont  quelquefois  ceux  dont  la  cause  esc 
le  plus  ignorée., Je,  prends  une  carte  .terminée  eu 
formé  dé. cercle  ,  Je  la  découpe  en  spirale,  dont  les 
spire^  vont  se  terrpinerau  centre;  je  Tallonge  en 
cône,  et  je  fais  reposer  son  somt^et  .sur  rexuêmité 
d^ùne  pointe  ,  sur  laquelle  elle  puisse  tourner 
l^îbremcat  comme  sur  son  axe.  Si  l'on-  expose  cette 


<  378  ) 
petite  spirale  à  la  chaleur  d'an  poële  ou  du  feu  ^ 
on  voit  tourner  la  spirale  avec  plus  de  rapidité  i 
mesure  que  la  chaleur  est  plus  grande  ,  c'est  une 
espèce  de.'diermomètre.  Je  suis  d'autant  mieux  fondé 
a  vous  demander  la  raison  de  ce  phénomène ,  que 
comme  il  est  très-familier  aux  personnes  peu  ins- 
truites dans  la  physique  ,  elle  seront  tentées  d'en 
demander  la  .caui^  aux  citoyens  envoyés  aux  Écoles 
Normales^  comme  «autrefois  on  i^adressait  à  celles  de 
Py  thagore  et  de  Platon  pour  y  puiser  les  vrais  prin- 
cipes des  sciences. 

Hauy.  Citoyen ,  pour  expliquer  le  fait  que  vons 
venez  d'exposer  ,  il  fa^t  d'abord  partir  d'un  prin- 
cipe qui  est  connu,  et  sur  lequel  nous  entrerons. pat 
la  suite  dans  quelques  détails. 

C'est  qu'il  se  forme  toujours, au- dessus  d'un  corps 
a  l'état  de  combustion ,  un  courant  d'air  produit  pac 
la  raréfaction  de  l'air  environnant  qui   s'élève ,  et 
qui  est  aussi-tôt  remplacé  par  un  nouvel  air.  Cette  . 
colonne  d'air  ascendante  est  une   espèce  de  vent, 
qui  rencontre  en- dessous  la  partie  plane  de  la  spi- 
rale ,  laquelle  est  située  obliquement ,  par  rapport 
à  la  direcnoh  de  ce  courant  ;  ainsi  sa  force  oblique 
se  décompose  en  deux  directions  ^  l'une  parallèle  à 
la  surface,  et  dont  l'effet  est  nul \  Tautre  perpendi- 
culaire à  la  même  surface  ,  et  qui  sollicite  la  spirale 
dans  le  s«ùs  de  son  mouvement  de  rotation  ,  le  seul 
qu'elle  puisse  prendre.  C'est  en  quelque  sorte  Tcfict 
du  moulin  à  Vent  déguisé  sous  l'apparence  d'tsn  petit 
amusement  physique.  « 
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Dibarcq.  Dans  votre  dernière  leçon,  vons  dites  que 
les  hygromètres  faits  d'après  la  métbode  de  Saussure^^ 
«ont  comparables  en  tous  tems  :  mais  pour  que  les 
liygromètres  fussent  comparables ,  il  faudrait  que  Thu* 
midité  étant  la  même ,  l'allongement  du  cheveu  fat 
aussi  le  même  pour  tous  les  hygromètres  ,  et  que 
rhumidité  croissant,  rallongement  du  cheveu  vînt 
pareillement  à  croître*  IL  me  semble  que  le  cheveu 
recevra  plus  ou  moins  d'humidité ,  suivant  qu'il  sera 
plus  ou  moins  lessivé.  ■ 

Or ,  comment  ^'assurer  aue  les  cheveux  sont  égale- 
ment lessivés? 

L'humîdité  étant  la  même  ,  il  peut  se  rencontrer 
*dans  Tair  des  vapeurs  d'une  nature  particulière.  Le 
cheveu  s*alIongera  encore  davantage,  l'humidité  étant 
la  -même  ;  il  arrivera'  ensuite,  que  Thumidité  étant 
parvenue  à  un  certain  point,  le  cheveu  ,  au  lieu  de 
s'allonger,  se  raccourcira.  Je  vous  prie  de  vouloir  bien 
m*e»:pliquer  la  cause  de  cet  effet. 

» 

Hauy.  Les  moyens  que  Saussure  emploie  pour 
lessiver  convenablement  les  cheveux  destinés  à  la 
construction  des  hygromètres ,  sont  détaillés  dans 
soh  ouvrage ,  de  manière  à  pouvoir  guider  ceux  qui 
voudront  faire  de  ces  instrumens ,  d'après  sa  méthode. 
Nous  n'avons  pas  du  nous  occuper  de  ces  détails  de 
manipulation.  Notre  unique  objet  est  Texposition  des 
pTÎncipes  qui  peuvent  servir  à  expliquer  les  phéno- 
mènes ;  et  ainsi  nous  supposons  les  cheveux   bien 
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préparés ,  et  nous  disons  qu'alors  les  hygromèties 
doivent  être  comparables  eùtr^eox,  parce  que  leur 
construction  se  rapporte  à  deux  points  fixes  ,  qui  sont 
les  mêmes  pour  tous  ces  instrumens ,  savoir  il  terme 
de  Thumidité  extrême  n  et  celui  de  Textrême  séche- 
resse ;  il  en  est  ici  de  Thygromètre  comme  du  ther- 
momètre, qui  a  aussi  se$  deux  point». fixes ^ dont  U 
distance  étant  divisée  en  un  nombre  constant  de 
partiel  égales  ,  donnera  toujours  le  même  degré, 
lorsque  les  circonstances  seront  les  mêmes;  et  doo* 
nera  des  degrés  proportionnels  aux  effets  produits 
par  la  diversité  des  circonstances. 

Quant  à  Faction  des  exhalaisons  particulières  qui 
vous  paraissent  devoir  modifier  ia  marche  de  l'hy- 
gromètre,  Saussure  a  prévenu  robjection  ,  et  s'eii 
assuré ,  par  diverses  'expériences ,  on  il  a  employé 
des  fluides  aëriformes  et  le  fluide  électrique ,  qu'aucun 
de  ces  fluides  n'avait  d'influence  sur  Thygromètre; 
ensorte  qu'il  y  a  tout  lieu  de  présumer  que  les  va- 
riations de  cet  instrument  dépendent  uniquement  àc 
l'humidité  de  Tair. 

Viard»  Dans  une  de  vos  leçons ,  il  est  parlé  de  la 
chaleur;  voici  un  fait  qui  est  relatif  à  cet  objet, 
et  que  j'ai  entendu  citer.  Les  rayons  du  soleil  réfléchis 
par  la  lune  ,  ramasses  au  foyer  d'une  loupe ,  ne 
donnent  aucune  chaleur.  Le  fait  est-il  vrai  ?  et.  quelle 
pourrait  en  être  la  cause  ?  Comment  les  rayons  du 
soleil  sont-ils  ici  affaiblis  au  point  de  ne. produire 
aucune  chaleur  sensible  ?    '  . 
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Hauy.  Le  fait  que  vous  venez  de  cker  ^  a  été 
constaté  par  des  expériences  décisives.  Mais  on  en 
conçoit  la  raison,  d'après  les  observations  deBougucr, 
qui  a  trouvé  que  la  lumière  de  la  lune  était  trois  cent 
mille  fois  plus  faible  que  celle  du.  soleil.  Or,  les 
meilleurs  verres  ardens  n^augmentent  qu'environ  mille 
fois  l'activité  de  1^  lumière  ;  d'où  Ton  voit  que  les 
rayons  de  la  lune  rassemblés  ^u  foyer  d'une  lentille, 
n'ont  qu'un  degré  de  force  qui  n'est  pas  comparable 
à  celle  des  rayons  envoyés  immédiàitement  par  le 
soleil ,  et  ainsi  on  né  doit  pas  être  surpris  que  les 
corps  exposés  à  ce  foyer  n^éproùVent  aucune  chaleur 
sensible.  Quant  à  TafiFaiblissetnent  de  la  lumière  qui 
nous  est  renvoyée  par  la  lune ,  il  provient  de'ce  qcie 
cette  planète!  absorbe  une  grande  partie  des  raiyoos 
qu^elIe  reçoit  du  soleil ,  et  de  ce  que  ceux  qu'elle 
téfléchit  sûnit  beaucoup  plus  dispersés,  que  dans  le 
cas  où' ils  viendraient  directeùi^nt'  dû  soleil. 


.  -,* 
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forment  sur  U'terre  «  il  suffit  çlc  «dnsiçlérer  les  sétEittfifl 
des  fleuves  et  des  rivières.  On  sait-que  les  «tllx  Iné 
peuvent  couler. que  d'un  lieu  haut  da^ns  un  Ircu  «bas  ; 
de  ce  principe  simple  et  facile ^cpncevoir,  il  réfujcisi 
que  les  lieux  où  les  rivières  prennent  leurs  sou/cqb  i 
sont  la  partie  I»  plus,  élevée, de  taurle  terrain  ^^«11^ 
parcourent ,  jusqu'à  leur  confluas.  01^  leurs  jejçnboil* 
churet. 

i  ■ 

Ainsi  Içs  sources  des  fleuves  et  des  rivières in4Î€[ui9nt 
naturellemçnt  la  position  des.rnontagiies.  Maiq.lcKadt 
si  Ton  dre  une  ligne  entre  le^  (Spu^r ces  des  fl^.^y^l 
qui  se  rendent  dans  les  différentes  mers^  op^^.UQkla 
direction  des  chaînes  des  montagi^s  prinçipale%;.:txat 
cées  par  cette  ligne;  de  même  ,  si  on  tire  une;  seconde 
Hgne  entre  les  sources  des  nVh^et»  (\m  se  réndjèiit  ^aqs 
des  fleuves 'diffctem\  on  aurkiâ  direétion  des  chaînés 
de  montagnes  du  scccmd  ordre'",  ttqùî  se  détachent 
des  principales;  On'reconnàïiïàdlf'mémé  la  dfrèctiôijL 
des  chaînes  de  tnbntaghes  inarines'V  oii  ,<ie  cëTlès  qui 
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qui  JC  trooiveht  placés  ,  pour'la'pliïpàTt ,  à-pc'u-prjs 
SUT  une  jatrémë  ligné  entré  les  caps'  principaux /'et 
}ès  plus  proches  des  'contitiedaJ^pposés.  ;  '  '  ^ 
•Les  naturaliste^  divisent  1cs'"ftiotitagncs  et  leurs 
thftrneiT^n  montagnes  prioritive's;  ïnôntagnes  sccq&- 
*!aîres  ettmmtàfgiiej  tertlairciri  rtlltivément'à  rérpoa^e 
de  leur  formation  ;  pour  noûi  ,  ïjui  rie  devons  consi^ 
dérer  que  leur  position  ç(  ,Ia  iflirection  de/  d&irs 
chaînes  ,  nous  diviserons  simplffnept.ces.chaiaef  <n 

grandes 
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grandes  chaînes  et  en  chaînei  de  revers^  ou  du  second 
ordre. 

Les  grandes  chaînes  qui  passent  par  les  sources  des 

grands  fleuves ,  occupent  les  parties  les  plus  élevées 

des  contînéns  ,  et  les  divisent  naturellement  en  diffé- 

rentes  bandes  qui  renferment  chacune  les  terrains  in* 

clinés  vers  chacune  des  mers  qui  les  environneot.  La 

mappemonde  qui  est  sous  vos ^yeux ,  vous  présente  la 

surface   des  continens  divisés   de  cette  manière ,  ou 

par  pentes  des  terrains  ,  vers  les  principales  mers  du 

globe  :  la  couleur,  jaune  qui  embrasse  presque  toute 

l'Europe  ,  une  grande  partie  de  l'Afrique  et  plus  des 

trois  quarts  de  l'Amérique  ,  indique  les  terrains  qui 

sont  inclinés  vers  l'Océan  occidental  ,  ou   dont  les 

eaux  se  rendent  dans  cette  mer  :  la  couleur  verte , 

[ui  comprend  les  parties  orientales   d'Afrique  ,  les 

^^arties  méridionales  de  l'Asie  avec  une  partie  de 

Z3' Archipel  des  Indes  et  les  côtes  occidentales  de  la 

HZNouvelle-HoUande  ,  représente  les  terres  inclinées 

~^^ers  la  mer  des  Indes,  qui  s*étend  du  Cap-de-Bonne* 

espérance  au  Cap-de-Diemen  :  la  couleur  rouge  ,  qui 

<ouvre  les  parties  orientales    de  la  Tartarie  <,  de  la 

Chine  ,  des  îles  de  l'Archipel  des  Indes  et  de   la 

Nouvelle-Hollande, ainsi  que  les  parties  occidentales 

de  l'Amérique,  désigne  les  terrains  inclinés   vers  ce 

grand  Océan  ,  qu'on  a  appelé  jusqu'ici  fort.improprc^ 

ment  mer  du  Sud  et  mer  Pacifique  (i)  :  enfin,  la  couleur 


(i)  £n  comprenant  sons  le   nom -d'Océan  occidieigyÉd»  tonte  I*' 
partie  de  mer  qui  sépare  rAmériquç  de  TSurc^pe^  He  rAlri^iM, 

Débais.  Tome  L  B^b' 
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bletje  q\)\  coniprend  les  parties  septenliionaffi  ele 
TEurope,  de  TAsic  et  de  rAmérique  ,  indique  les 
terrains  inclinés  vers  la  mer  glaciale  arctique»  Opvoit 
encore  sur  cette  catte  deux  espaces  coloréi  duoe 
teinte  brune ,  Vvn  en  Asie  ,  Tautre  en  Afrique  ;  ce 
sont  des  terrains  dopt  les  eaux  se  rendent  d^ins  des 
mers  intérieures  ou  lacs ,  tels  que  la  mer  Caspienne 
et  le  lac  d'Aral ,  ou  qui  seperdent  dans  Içs  sables  des 
déserts. 

Telle  est  la  division  générale  du  globe  que  pré- 
sente Tensemble  des  grandes  chaînes  de  montagnes 
J'observe  que  pour  la  tracer  sur  cette  mappcmcndc, 
je  n'ai  eu  égard  qu'aux  sources  des  flruves  qui  se 
rendent  dans  chaque  mer,  et  n^lkment  à  la  connais- 
jtance  particulière  que  je  pouvais  avoir  d^aitleurs  de 
la  posiiiori  des  montagnes  principales  :  cependant  ces 
montagnes  qui  sont  représentées  sur  la  carte  ainsi  di« 
visée  dans  les  espaces  blancs  qui  séparent  les  terrains 
colorés  ,  s'y  trouvent  exactement  dans  leur  véritable 
position  :  ces  espaces  blancs  indiquent  les  plus  grandes 
élévations  ;  telles  sont  les  Andes  ou  Cordelières  de 
l'Amérique ,  les  montagnes  de  la  Lune  ,  les  Lupata  et 
l'Atlas  en  Afrique  ;  le  Liban  ,  le  Taurns,  le  Caucase, 
les  montagnes  du  Thibet,  et  Ie«  Atlay  en  Asie ,  enEii 
les  Dofrines  en  Europe. 


on  pourrait  appeler  Océan  méridional  la  partie  comprise  entre 
le  Câfi-de-BoBne-£0p«ninc«  «t  le  Cap^e-Diemcn  de  la  NonveU*" 
Hpllimdc  ;  et  Océan  occidental  «  le  grand  Océan  qui  sépare  if 
]î«imU»-i|#H«Ml^  f  ^  VAaie  dr  1' Ainéri^u.e. 
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On  VQÎt  par  (:ette  carte  ,  que  si  Ton  pouvait  voytgct 
tvtï  le  •pmmet  de  ces  chaînes  de  montagnes ,  on  par- 
courrait toute  la  terre  ou  du  moins  les  continent  « 
.lans  passer  une  seule  rivière  ;  on  les  verrait  naître , 
ces  fleuves  et  rivières,  à  ses  côtés  ^  et  se  diriger  à  droite 
et  à  gauche  vers  les  différentes  mers  qut  environnent 
dis  continens. 

Je  passe  à  la  seconde  division,  ou  plutôt  à  lai  sub- 
division des  tnêmes  ^terrains  ,  formée  par  lel.  chaînes 
de  revçrs  ;  et  pour  en  donner  une  idée  claire  et  pré- 
cise ,  il  me  suffira ,  pour  ainsi  dire,  de  mettre  sous  vos 
yeux  une  carte  d'Europe  et  une  de  la  France  ,  divisées 
d*après  les  mêmes  principes» 

Les  chaînes  de  revers  qui  passent  par  les  sources 
.des  rivières  qui  se  perdent  dans  les  fleuves  ,  séparent 
les  terrains^qui  sont  inclinés  vers  les  différens  fleuves,, 
et  forment  pour  chacun  un  bassin  particulier  de  toutes 
les  terres  dont  il  reçoit  des  eaux  :  ainsi  les  grandes 
parties  colorées  dans  la  mappemonde  ,  relativement 
aux  mers  qui  reçoivent  tes  eaux,  pourront  être  sub- 
divisées en  autant  de  bassins  particuliers,  quil  y  a  de 
fleuves  qui  se  rendent  dans  ces  mers.  On  voit  un  essai 
de  cette  subdivision  dans  la  carte  d'Europe  qui  est 
sous  vos  yeux,  et  qui  présente  tout- à- la- fois  toutes 
les  chaînes  de  montagnes  qui  se  trouvent  dans  cette 
partie  du  monde  ,  les  terrains  inclinés  vers  les  mers 
particulières  qui  les  bordent  ou  qu^elles  renferment , 
et  les  bassins  particuliers  de  chacun  des  fleuves  qui 
Se.r^ndent  dans  ces  niers. 
.;\  Au  milieu   de  i^urope  est  Une  chaîne  de  mon- 
,  tagnei  principales  ^  qui  ^  du  détroit  de  Gibraltar,  so 

Bba 
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remarquer  que  !c  plan  d'un  fleuve  vu  de  cette  ma-i 
liîère  ,  est  absolument  semblable  à  celui  d'an  arbrej 
Tembouchure  est  l'arbre ,  le  lit  des  fleuves  est  le  tronc, 
et  les  rivières -qu'il  reçoit  en  senties  branches. 

Je  mets  cgaleraeni  sous  les  yeux  de  T^sstmhMi 
un  plan  en  relief  de  la  Manche  ou  du  canal  qui  sé- 
pare rArtgleterre  de  la  France  :  il  peut  donner  une 
idée  ,  au  moins  générale,  de  la  disposition  des  terrains 
au  fond  des  mers  ,  et  de  la  manière  dont  Se  font  les 
jonctions  des  terres  voisines.  On  a  marqué  sur  ce 
plan  les  talus  ou  pentes  des  terrains  ,  diaprés  lei( 
sondes  prises  par  les  navigateurs  :  des  lignes  tracéei 
parallèlement  aux  concours  des  côtes  par  les  points 
de  to  ,  30  ,  3o,  40,  5o  et  60  brasses  divisent  le  fond 
de  la  Manche  en  six  bancs  ou  lits  différens  .,  o&  l*on 
voit  tout  d*un  coup  ce  qui  resterait  à  sec ,  si  la  me? 
baissait  de  la  quantité  de  brasses  indiquée  par  chacune 
de  ces  lignes» 

A  partir  du  Pas *de- Calais,  où  le  canal  est  le  moins 
-  Jarge  et  le  moins  proforid ,  le  terrain  s^incline  et  v» 
en  pente  tant  du  côté  de  l  Océan  ,  que  du  côté  de 
la  mer  du  î^ord.  On  compte  au  milieu  du  Pâs-de- 
Calais  20  brasses  de  fond  ;  vis  à  -  vis  de  l)ieppe  3o 
brasses;  entre  Cherbourg  et  Tilc  de  \Vight  40  brasses; 
fcnire  Saint-Brieux  et  Flymouih  5o  brasses;  et  entre 
rîle  d'Quessant  et  les  Sorlingues ,  qui  formeht  rentrée 
de  la  planche,  6q  et  70  brasses.  Ainsi  sur  un  espace 
d'environ  100  lieues  depuis  Calais  jusque  vîs-à-vi| 
d'Ouessant,  ta  pente  du  fond  de  la  itier  cs|  d'environ 
5e  brasses. 

A   regard    dp   l^  peniç    du   tçfraîn  ,   d'après  W 


tôtcs  de  France  ou  d'Angleterre  jusqu'au  milieu  du 
canal,  on  remarque  qu'elle  est  plus  rapide  vis-à  vis 
les  poMtes  de  terre  qui  sont  élevées  ^  comme  vis» 
â  Yîs  le  cap  de  la  Hogue^  près  Cherbourg,  et  la  pointe 
de  Start,  ainsi  que  le  cap  Lézard  vers  rextrêmitc  occi- 
dentale de  la  côte  d'Angleterre, 

On  voit  par  ce  plan  que  si  la  mer  baissait  de  si 
«u  As  brasses,  te  Pas  ou  détroit  de  Calais  serait  à 
sec  ;  il  deviendrait  un  isthme  qui  joindrait  TAngie- 
terre  à  la  iPrance ,  et  la  Manche  ne  serait  plus  qu'ua 
golfe  de  rOccan  :  Tile  d^  Wight  qui  se  trouve  com- 
prise; dans  le  premier  banc    de  zéro   à    lo  brasses, 
te   trouverait  réunie  à  l'Angleterre  ;  et  les   îles   de 
Jersey,  Gernésey  et  Aurigny,  avec  tout  le  golfe  qui 
tst  au  sud  ,  depuis  le  mont  Saint-Michel  jusqu^à  Tile 
de  Brehat ,  seraient  aussi  réunies  au  continent  de  la 
France  ,  ainsi  que  les  îles  d'Ouessànt.  La  mer  baissant 
de  40  brasses ,  les  îles  Sorlingues  deviendraient  des 
montagnes  qui  termineraient  l'Angleterre  du  côté  de 
rOuest  ;  et  la  Manche  se  terminerait  en  forme  de 
petit  globe,  entre  Cherbourg  etTile  de  Wight:  enfin 
$i  la  mer  baissait  jusqu'à  60  brasses,  l'Angteterae  , 
elle-même  ,  ne  serait  plus  séparée  de  la  France,  que 
par  une  vallée  qui  serait  alors  à  sec  ;  «t  l'extrémité 
de  la  Manche  ou  son  ouverture  comprise  entre  File 
d'^Ouessant  et   les  Sorlingues ,  deviendrait  le  rivage 
de  rOcéan. 

On  ne  peut  douter  aujourd'hui  1  après  les  preuves 

*si  muhipliées  et  si  évidentes  qu'ia  fournies  Tétude  de 

l^bistoire  naturelle,  que  lainer  n'ait  couvert  autrefois 

ioute  la  surface  de  la  terre  $  la  structure  entière  dii 
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globe  ,  la  formation  régulière,  de  ses  couches  ,  la  dî« 
reaion  même  de  ses  chaînes  de  montagnes ,  tout  dé- 
pose en  faveur  de  cette  opinion. 

On  conçoit  que  la  mer,  en  se  retirant ,  a  dû  laisser 
d^abord  à  découvert  les  sommets  des  montagnes,  et 
t}u*ainsi  les  portées  les  plus  élevées  des  chaînes  des 
montagnes  que  nous  venons  de  considérer t  sont  les 
terres  les  plus  anciennes ,  et  cellei^  qui  ont  été  les 
premières  habitées.  On  conçoit  aussi  que  ces  terres 
n'ont  été  d*abord  que  des  îles  qui  ?e  sont  réunies  en- 
suite pour  former  les  contin^ns ,  à  mesure  que  la  re-r 
tîaite  des  mers  s'est  opérée;  et  il  est  vraisemblable  quç 
c'est  parmi  ces  îles  qu'étaient  la  fameuss  île  Atlantique  , 
rîle  des  Hypeiboréens  ,Tîle  Panchaye ,  l'île  Elipson, 
et  plusieurs  autres  dont  les  anciens  ont  parlé  avec  Iç 
plus  profond  respect ,  et  que  Ton  suppose  aujour- 
d'hui avoir  été  englouties  ou  n'avoir  jamais  existé  , 
parce  qu'on  n'en  retrouve  aucun  vestige  comme  îles. 
Si  Ton  connaissait  la  hauteur  de  toutes  le^  montagnes 
du  globe  ,  il  serait  possible  de  tracer  au  moins  une 
esquisse  du  monde  primitif,  et  de  débrouiller  pe4it; 
être  une  partie  de  l'histoire  des  tems  que  nous  appe* 
Ions  fzibuléux. 

Un  avantage  plus  certain  que  l'on  peut  retirer  dç 
la  considération  des  chaînes  de  montagnes  «  est  la 
facilité  de  défendre  ses  possessions ,  et  l'espoir  d'une 
paix  durable  ,  lorsqu'on  les  fera  servir  à  la  fixatioa 
de$  limites.  Les  États-Unis  d'Amérique  ont  senti  que 
c'était  un  des  moyens  de  conserver  la  liberté  qu'il^ 
x'enaieht  de  conquérir  ;  et  ils  ont.  pris  pour  borner 
de  leurs  possessions  dans  Tintérieur  dçs  (erres  ^  l^ 
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chaîne  de  montagnes  qui  termine  ,  du  côté  du  »ud , 
le  bassin  du  fleuve  Saint-Laurent,  jusqu'à  la  source 
du  Mississîpi  qui  son  de  cette  chaîne  ,  et  le  cours  de 
ce  fleuve,  depuis  sa  source  jusqu'à  son  embouchure* 

La  France  est  devenue ,  par  les  succès  de  nos  ar- 
'  mées ,  ce  qu'était  la  Gaule  sons  les  Romains ,  ren* 
fermée  entre  les  Pyrennées  ,  les  Alpes  ,  le  Rhin  et  la 
mer.  Il  lui  serait  infiniment  plus  facile  et  beaucoup 
moins  dispendieux  de  pourvoir  à  sa  défense  et  de 
-  maintenir  sa  liberté.  L'empire  romain  s'est  maintenu 
dans  son  intégrité ,  tant  qu'il  a  eu  pour  limites  le 
Bjhia  et  le  Danube  ;  et  ce  n'est  que  la  conquête  de  la 
Dace  t  située  au-delà  du  Danube  ,  qui  a  donné  lieu 
à  l'invasioa  des  barbares ,  et  au  démembrement  de 
cet  empire. 

Je  me  suis  borné  dans  cette  séance  à  vous  présenter 
des  vues  générales  sur  les  moyens  de  connaître  la 
position  des  principales  montagnes  ,  la  direction  des 
chaînes  qu'elles  forment  sur  la  surface  du  globe  ^  et 
la  division  naturelle  qui  en  résulte  ,  tant  pour  les  con- 
tineus  que  pour  les  mers.  Vous  trouverez  Us  dévelop* 
pemens  de  ces  considérations  dans  la  nouvelle  Ency- 
clopédie ,  Dictionnaire  de  Médecine ,  aux  articles 
Europe  et  Afrique. 

Le  savant  Halley ,  médecin ,  à  qui  nous  sommet 
redevables  de  ces  deux  articles  ,  persuadé  que  Ic^ 
montagnes  ont  la  plus  grande  influence  sur  la  tempé- 
rature des  diff'érens  climats ,  et  la  constitution  des 
hommes  i  des  animaux  et  des  plantes,  a  fait  de  cette 
division   naturelle  du  globe   par  ces  mojjtagnes ,  la 
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base  dei  recherches  intéressantes  dont  il  a  enrichi 
la  médecine. 

Auie.  Dans  voire  dernière  îéarnce  vons  notw  wti 
parlé  de  tabteaux  géographico-chronologtques  :  vous 
aotts  avez  donné  quelques  minutes  au  développement 
des  règles  ,  pour  les  enseigner  aux  élèves  des  écôlel 
centrales.  J  adopterai  le  moyen  que  vous  avez  pro- 
posé ;  mais  je  crois   qu'il  ne  convient   guëies  aux 
jeunes  gens.  Si  vous  faires  attention  que  lorsquafl 
élève  se  sera  mis  en  état  de  citer  toute*  les  datesi 
toutes  les  époques  de»  batailles  perdues  ou  gagnées, 
vous  vous  appercevfez  que  pour  peu  qu'il  lui  expli- 
quera la  suite  de  ces  époques  ,  il  ne  lui  restera  que 
le   souvenir    des    peines    et    des    ennuis    qull  aura 
éprouvés  :  ceci  fait  voir  que  ces  tableaux  ne  con- 
viennent qu'aux  personnes  qui  font  une  étude  jour* 
nalière  de   la    Chronologie.    Cette    raison  ma  para 
D'avoir  pas  besoin  de  preuves. 

MENtELLE.  Mais ,  citoyen  ,  je  pense  comme  vous, 
je  n'ai  pas  dit  ce  que  vous  croyez  ;  j/e  n'ai  parlé  d'au- 
cune bataille  ,  d'aucun  événement  particulier.  J'ai 
dit  simplement  que  dans  la  succession  des  empires 
ou  dans  leur  état  correspondant  ^  il  se  trouvait  un 
synchronisme  qu'on  vouloit  établir  ,  ou  du  moins 
qu'on  pouvait  avoir  à  établir  par  rapport  à  leur 
origine,  à  leur  durée.  On  pouvait,  e»  élevant  des 
lignes  perpendiculaires  , indiquer  que  dans  tel  ou  tel 
siècle  cet  état  avait  commencé  plus  ou  moins  près 
de  Tçre  vulgaire.  Je  n'ai  point  parlé  des  événemens 
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particuliers  dont  les  époques  fatiguetaient  les  eofans  ; 
j'ai   dit   simplement    que    pour   présenter    un    plaq 
d'étude  qui  pût  joindre  et  la  distribution  des  empires 
comme  Géographie ,  et  leur  antiquité  comme  faitf 
historiques  «  on:  pouvait  et  on  avait  déjà  essayé  de 
faire  tracer  des  tableaux  qui  ^  dans  leur  division  per-. 
pcndiculaire)  préseqtaient  des  divisions  de  géographie, 
à  l'esprit. 

Aude.  Une  autre  observation  sur  Tétude  de  la  géo* 
graphie  ancienne.  Vous  avez  parlé  de  tableaux  à  faire 
Construire  aux  jeunes  enfans  pour  avoir  les  points 
Respectifs  des  difFérens  endroits.  Cette  méthode  -  là 
tkt  in^a  paru  présenter  aucun  grand  avantage.  Vous 
^avouerez    que    si    Ton  pouvait  avoir  une   carte   en' 
blanc  :  un  citoyen  ,  il  me  semble  ,  peut  avoir  une 
jCarre  :  quand  on  a  une  carte   dessinée  ,  l'instituteur 
même  le  moins  instruit ,  pçut  en  avoir  une ,  il  n^  a 
qu'à  avoir  une  feuille  de  papier  où  Ton  trace  des 
lignes  de  longitude  ;  cela  une  fois  fait ,  Tinstituteur 
trace  le  contoujr  des  divisions  par  le  moyen  de  quarrés  ^ 
on  peut  même  dire  qu'il  est  comme  mené  par  la 
inain,  par  ces  quarrés.  Quand  ces  quarrés  sont  tracés , 
»i  nous  supposons ,  par  exemple ,  une  division  quel- 
conque ,  et  qu^elle  laisse  tout  autour  de  petits  angles  j 
SI  Tinstituteur  et  Téléve   ont  quelques  idées   de  la 
géométrie  ,  à  l'inspection,  ils  vont  tracer  parfaitement 
le  tableau  de  la  carte  ;  s'ils  n'ont  aucune  idée  de  la 
géométrie  ,  Tinspection  les  mènera  à  une  précision 
f  s$ez  grande  ,  de  manière  que  quand  ils  ont  placé 
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une  ville ,  ils  auront  la  position  de  rensemble*  du 
pays  tracé  dans  leur  mémoire. 

Memtelle.  Je  trouve  dans  ce  que  vous  exposez 
ici  ce  que  vous  pensez  ;  mais  je  n'y  trouve  pas  ce 
que  j*ai  dit.  J*ai  dit  que  ces  sortes  de  tableaux  servent 
à  éclairer  Tesprît  sur  les  objets  que  Ton  doit  étudier 
concernant  chacun  des  pays,  et  que  cette  marche 
zn'avait  toujours  réussi. 

BuACHE.  J'ajouterai  un  mot  au  sujet  de  la  carte 
historique  «  géographique  et  chronologique ,  qui  a 
donné  lieu  à  la  première  observation  du  citoyen 
Aude. 

Cette  cartepeut  être  infiniment  utile  pour  l'étude 
de  la  géographie  et  de  Thistoire,  qui  doivent  marches 
ensemble  ;  et  je  suis  fâché  qu'elle  ne  soit  pas  en 
ce  moment  sous  nos  yeux ,  parce  que  la  vue  seule 
en  donnerait  une  idée  précise ,  et  en  ferait  bientôt 
connaître  toute  Futilité  et  l'importance. 

Cette  carte  est  une  espèce  de  mappemonde  qui 
représente  tout-à-la-fois  la  suite  ou  la  succession  des 
éiats  ou  empires  du  monde  ,  leur  origine  ,  leur  pro- 
grès ,  leur  étendue  et  leur  décadence  ;  on  peut  y  voir 
toutes  les  révolutions  d'un  pays ,  depuis  les  tems  les 
plus  reculés  jusqu'à  nos  jours ,  ou  l'état  du  monde 
entier  à  telle  époque  que  ce  soit.  Des  lignes  verti- 
cales divisent  cette  carte  en  différentes  colonnes  dans 
lesquelles  on  a  inscrit ,  par  ordre  chronologique  ,  le 
précis  de  I  histoire  ou  les  principaux  événemens  de 
chaque  pays;  et,  au  m(>yen  d'autres  lignes  horizon» 
taies  qui  coupent  ces  colonnes ,  on  reconnaît  la  date 
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de  chaque  événement.  Une  de  ces  lignes  horizontales 
^ni  désigné  Tère  chrétienne  ,  est  considérée  comme 
Téquateur  chronologique  ;  et  l'on  parc  de  cette  ligne 
pour  compter  les  années  ,  soit  avant ,  soit  après  cette 
époque.  Je  suppose  que  Ton  veuille  étudier  Tltalie 
sur  cette  carte  ;  on  considérera  ce  qui  se  trouve  ren- 
fermé dans  la  coionne  au  haut  de  laquelle  se  trouve 
inscrit  le  mot  Italie.  On  y  verra  d  abord  le  nom  des 
peuples  les  plus  anciens  de  cette  contrée ,  ceux  qui 
Tont  habitée  les  premiers,  et  dont  on  n'a  que  des 
notions  vagues  ;'et  ensuite  des  peuples  dont  Fhistoire 
tst  plus  connue  ,  qui  commencent  à  former  diiféreirs 
états  et  partagent  Tltalie  entr'eux.  Les  états  dispa-* 
raissent  ensuite  successivement  à  mesure  qu'ils  sont 
soumis  parles  Romains,  et  l'Italie  entière  est  sou9 
leurs  empire  pendant  plusieurs  8;iècle9.  EnGn  ,  oh  voit 
naître  du  démembrement  de  cet  empire  d'autres  états, 
dont  la  carte  fait  connaître  -,  avec  assez  de  précision  , 
l'origine  et  les  progrès.  On  a  coloré  cette  carte  comme 
les  cartes  géographiques  pour  distinguer  les  différens 
états  ,  et  Ton  a  coloré  en  plein  les  grands  empires; 
ce  qui  en  a  fait  appercevoir  tout  d'un  coup  les  progrès, 
rétendue  et  la  décadence.  Si  Ton  veut  connaître  quel 
était  l'état  du  monde  à  une  époque  quelconque ,  il 
faut  considérer  la  carte  en  suivant  les  lignes  hbri* 
zontales  ,  qui  indiquent  la  même  époque  par- tout  oà 
elles  passent ,  comme  les  parallèles  à  l'équateur  in- 
diquent la  même  latitude  pour  tous  les  pays  qu^ils 
traversent.  Cette  carte  est  ainsi  un  tableau  qui  (ait 
connaître  tout- à-la- fois  tous  les  peuples  et  tous  les 
états  qui  ont  existé  depuis  la  plus  haute  antiquité^. 


leur  origine  ,  leur  étendue  ,  leur  decadctvcc  »  et  gé- 
néralenient  toutes  le$  grandes  révolutions  qu*ils  ont 
éprouvées.  La  vue  de  cette  carte  en  fera  comprendre 
Tusage  beaucoup  mieux  que  tout  ce  que  je  pourrais 
en  dire  en  ce  moment,  et  je  me  borne  aux  obser-^ 
valions  que  jî  viens  d  exposer. 

Aude.  Je  crois  qu*elle  ne  peut  s^appliquer  qu'à  un 
(certain  nombre  de  faits  ;  je  crois  que  c*est  l'étude 
des  hommes  et  non  pas  des  jeunes  gens. 

Mentelle.  Et  moi  je  crois  que  vous  n'avez  pas  pris 
une  idée  juste  de  la  carte  dont  nous  parlons ,  ni  di 
son  védtable  usag^. 


É  G  O  N  OMIE    POLITIQUE- 

VANDERMONDE,    Trofesseur. 

Voici  une  lettré  que  j'ai  reçue  ,  il  y  â  quelques 
jours  du  citoyen  Dubois,  district  de  la  Souterraine^ 
L'assemblée  trouve- t-elle  bon  que  ce  citoyen  prenne 
là  parole ,  quoiqu^il  ne  soit  pas  inscrit? 

Le  citoyen  Dubois  lit  sa  lettre  : 

^  Citoyen  professeur.,  j'ai  quelques  réflexions  à  vous 
soumettre  sur  ce  que  vous  avez  dit  des  besoins  fac* 
lices;  mais  avant  «  permettez  que  je  Vous  di-se  un 
SQOt  sur  la  réponse  que  tous  fîtes  à  votre  derxùèrer 
.qD|nférence  à  un  de  mes  collègueis.  Citoyen,  aucuns 
motifs  particuliers  ne  me  conduisent;  Tenvie  de  m'^ios" 
tîuire  )  Tamour  de  la  vérité  sont  mes  seuls  agens. 


(  399  ) 

Vous  dîtes,  que  non  seulement Iç  paîn  noîr  n'était 
pas  délicat ,  mais  qu'il  ne  nourrissait  pas  ;  quUl  fallait 
pour  vivre ,  du  pain  blanc  ,  de  la  viande  et  du  vidé 
Je  n'ignore  pas  que  la  bonne  nourriture  peut  con- 
tribuer à  donner  de  la  force  et  rétablir  la  santé;  ce 
que  l'expérience  démontre  tous  les  jours  aux  habitans 
des  campagnes  pauvres,  c'est  que  ceux  qui  ont  le 
plus  grand  besoin  de  force  physique ,  qui  en  font  le 
plus  grand  usage  ,  sont  ceux  qui  ,  en  général  ^  vivent 
Jeplus  mal. 

Vous  dites  les  cultivateurs  de  la  Hollande  et  de 
la  Grande-Bretagne.  Eh  bien!  n'habitent- ils  pas  par 
rapport  à  la  majeure  partie  des  cultivateurs  français , 
une  vallée  de  Tempe  ?  Les  nôtres  ,  loin  d'avoir  du 
superflu  ,  manquent  souvent  du  nécessaire  ;  ils  tra- 
vaillent cependant  très  •  long  -  tems  aux  ardeurs  du, 
soleil  I  dorment  peu  ,  mangent  du  gros  pain,  boivent 
de  l'eau  ou  du  lait,  duquel  on  a  tonjours  ôté.U 
partie  butirm^e^  et  quelquefois  la  canuse^  sont  très- 
robustes  et  vivent  long-tems;  j'ajoute  qne  c'est  da.n9 
lç9  ,campagnes  ,  où  tout  est  plus  près  de  la  nature^ 
que  la  population  augmente  ,  tandis  qu'elle  diminue 
dans  les  cités  où.  les  femmes,  ont  des  boudoirs  et 
des  sophas. 

Je  reviens  à  mon  objet.  Vous  dites  dans  une  dç 
vos  précédentes  leçons ,  que  les  besoins  faaices  sont 
propres  à  faire  défendre  la  liberté.  J'ignore  si  le  goût 
de  la  parure  et  une  vie  passée  dans  les  plaisirs  ,  sont 
propres  à  faire  des  béios  ;  mais  je  vois  dans  la 
deuxième  Catilinaire,  que  Cicéron ,  cet  homme  si  vigi* 
lant ,  dit  que  Cntilina  a  attaché  à  son  parti  «  ces 
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9f  jeunes  gens  si  proprement  mis,  qui  ont  uncclie* 
9f  velure  arrangée,  vêtus  de  robes  flottantes ,  etc.  ti 
Il  fait  des  vœux  pour  qu'ils  soient  chassés  de  Rom\ 
et  après  avoir  dit  qu'ils  sont  incapables  de  supporter 
les  fatigues  de  la  guerre ,  il  les  place  au  dernier 
rang  des  amis  du  tyran.  L'histoire  nous  apprend  que 
Sparte  et  Athènes  furent  long-tems  amies ,  puis  rivales; 
et  enfin  la  ville  où  les  besoins  factices  étaient  portés 
au  plus  haut  degré,  ou  les  moyens  de  se  les  pro- 
curer étaient  la  plus  douce  occupation  de  seshabitans^ 
finit  par  voir  submerger  et  détruire  ses  murs,  par 
celle  dont  trois  cents  citoyens  avaient  ^rété  au  passage 
des  Thermopyles  Tarmée  innombrable  de  Xtrcts, 

Les  besoins  de  la  patrie  ont  ôté  beaucoup  de 
forces  aux  cultivateurs;  eh  bien!  ils  ont  rendu  leur 
travail  plus  opiniâtre  ,  les  vieillards  ont  repris  la 
charrue,  Tamonr  sensé  de  la  liberté  les  a  animés*' 
ils  supportent  les  travaux  multipliés  et  Tabsencc  de 
leurs  fils  ;  cependant  ils  ont  très  -  peu  de  besoins 
factices. 

Je  ne  veux  pas  conclure  de-là ,  que  les  républi- 
cains ne  doivent  s'occuper  que  de  la  fabrique  des 
armes  ,  et  à  Texemple  des  Lacédémoniens ,  ne  de- 
mander que  du  fer  et  du  pain  ;  au  contraire ,  je 
crois  qu  il  faut  multiplier  les  manufactures ,  encoa- 
rager  les  manufacturiers  ,  acheter  chez  l'étranger  les 
matières  premières  qui  nous  manquent,  et  leur  vendre 
beaucoup  de  ces  objets  dont  ils  ne  peuvent  se  passer. 
C'est  ainsi  que  nous  augmenterions  nos  forces;  en 
remplissant  nos  coffres  avec  leur  or  ,  nous  les  obli- 
gerions  de    contraindre    leur    ambitieuse  jalousie, 

et 


(  iàt  ) 

mt  i^iti  nôoS  inquiéuient,  nous  leur  ferions  la  guetre 
■ivec  leun  richesses  s  mats  je  crois  aussi  que  nous 
devons  être  très-sobres  dans  Tusage  de  ces  opêmei 
bjets,  crainte  que  le  goût  des  plaisirs  ne  devienne 
dominant. 

Si  vous  pensez  que  ce  que  je  viens  de  dire  soit 
■nsceptible  de  quelques  réflexions  ^  je  vous  prie  de 
eus  en  faire  part. 

Je  suis ,  avec  toute  la  considération  possible  , 
citoyen  professeur , 

DUBOIS. 

District  de  la  Soutirraim» 

P.  S.  Ma  lettre  était  écrite  et  non  cacbçjté<,  et 
^^ajoute  que  je  trouve  de  Tinconipatibilité  entre  deux 
Txnoyens  d'augmenter  les  richesses  ,  que  vous  avez 
énoncés  à  votre  leçon  de  c«  jour;  vous  av^ez  dit  ^ 
sauf  erreur  de  Touïe  ,  qu'il  Cailait  que  Us  objets  de 
première  nécessité  fussent  à  un  très-bas  {>rixt  et4essa«> 
laires  considérables*  Ces  objets  sont  toutes  les  espèces 
de  grains  ^  de  fourrage,  de  fruits,  d^  légumes  ..  le 
chanvre,  la  laine,  etCé  Le  salaire  est  Targent  que 
Ton  donne  en  échange  du  travail  de  ceux  que  Ton 
emploie.  Je  vous  prie  de  me  dire  comment  vous  con- 
cevez que  le  propriétaire  d'un  petit  bien,  qu'il  ne  cul- 
tive pas  lui-même,  peut,  après  avoir  payé  des  ixapôts 
très- considérables,  au^m^ntexson  aisance  en  payant 
très'chers  les  personnes  qu'il  emploie  «  et  veodafitses 
denrées  à  un  très-bas  prix«  Je  ne  ferai  aucun  rai- 
sonnement;  mais  je  pourrais  citer  plusieurs  exemples 
Débats.  Tome  I.  Ce 
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que  je  prendrais  dans  le  pay!i  que  j'habite  ,  qui  prou- 
veraient que  si  le  propriétaire  ou  le  fermier,  peut 
dans  ce  moment  payer  ttés-cher  les  ouvriers,  c'^est 
que  toute  espèce  de  denrée  et  marchandise  sont  à  ua 
prix  excessif,  et  que  Tun  se  trouve  compensé  pax 
Tautre. 

Vandermonde.  Je  remarque  trois  objets  dans  votre 
lettre.  Il  m^avait  semblé  avoir  éciairci  sufEsamment 
les  deux  premiers ,  et  je  dois  traiter  le  troisième 
dans  les  séances  subséquentes. 

Vous  me  reprochez  d'avoir  dit  que  du  gros ^  pain 
noir  ne  devait  pas  sufiEire  à  des  républicains  Français; 
vous  objectez  que  les  gens  de  la  campagne  n'avaient^ 
depuis  long-tems  que   du  gros  pain  noir,   qu'ils  s^ 
portaient  bien ,  et  qu'ils  peuplaient  beaucoup:  mais 
ils  peupleraient  davantage  s'ils  avaient  du  bon  pairs 
1:>lanc,  de  la  viande  et  du  vin.  Dès  que  vous  conve- 
nez qù^une  nourriture  substancielle  foitifie  les  hommes 
laborieux,  et  qu'elle  convient  à  leur  santé  ^  nous  ne 
pouvons  être  que  du  même  avis. 

Votre  seconde  remarque ,  dans  laquelle  vous  m^avez 
cité  un  passage  de  Cicéron  ,  est  aussi  une  de  ces  ob- 
jections auxquelles  je  croyais  avoir  répondu. 

Les  anciens  Romains,  car  ce  sont  là  les  véritables , 
étaient  pauvres,  et  avaient  fondé  leur  république 
sur  le' courage  à  supporter  cette  pauvreté.  Mais  c'est 
précisément  là  ce  qui  fait  que  lorsqu'ils  sont  devenus 
riches, ils  ont  cessé  d'être  libres.  Je  dis  que  la  ré- 
publiqiie^  française  doit  avoir  un  tout  autre  fonde- 
ment pour  être  perpétuelle. 


( 
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Je  vous  învitc^  citoyen  ,  à  méditer  les  dévcloppe- 
mens  dans  lesquels  je  suis  entré  à  cet  égard. 

Quant  à  votre  troisième  objection ,  elle  porte  sur  la 
contradictioii  entre  ce  que  j'ai  dit,  quM  était  bon  que 
les  objets  de  première  nécessité  fussent  à  bas  prix , 
et  que.  les  salaires  fussent  chers. 

La  contradiction  est  si  apparente  que  je  devais 
m'attcndre  qu'elle  serait  relevée.  J'avais  promis  de  dé- 
velopper ailleurs  ma  pensée  ;  et  ea  effet,  comme  je 
dois,  en  suivant  Fordre  des  matières  indiqué  dans  le 
programme ,  vous  entretenir  incessamment  de  la  va* 
leur  et  du  prix  des  choses  ,  j'aurai  occasion  alors  de 
revenir  sur  cet  objet. 

Cependant  puisque  vous  provoquez  e^  ce  moment 
cette  explication  ,  je  ne  crois  pas  devoir  m^  refuser. 

Citoyen,  tout  le  monde  a  retenu  le  mot  du  né* 
gociant  qui  répondit  à  un  roi  qui  lui  demandait  corn* 
ment  il  avait  fait  une  si  grande  fortune;  it  Sire,  c^est 
en  achetant  cher  et  en  vendant  bon  marché  m. 
C'est  la  contradiction  apparente  qui  grave  ce  mot  dans 
la  mémoire.  Si  le  négociant  avait  répondu,  c'est  en 
multipliant  les  petits  gains ,  c'est  en  me  faisant  re- 
chercher et  par  les  vendeurs  et  par  les  acheteurs  ;  la 
vérité  de  son  excellent  précepte  eût  été  moins  frap- 
pante. Cette  réflexion  peut  servir  d'excuse  à  la  siagu* 
larité  du  rapprocheiùent  que  je  me  suis  permis  et  que 
vous  avez  remarqué. 

Il  y  a  une  valeur  intrinsèque  des  choses;  on  les  vend 
à' bas  prix  quand  on  les  vend  pour  leur  valeur  intrin-  ■ 
sèque.  Il  y  a  umninir/ium  du  salaire  des  journaliers  s 

Cet 


I  404  ) 
e'est  celui  qui  ne  suffit  qu'à  leur  procurer  une  tiour* 
riture  grossière. 

Je  ne  puis  pas  vous  développer  ici  les  élémens  de 
la  valeur  intrinsèque  des  choses  ;  ce  sera  Tobjet  d*une 
ou  de  plusieurs  leçons.  Adam  Smith  vous  offire  les 
principaux  dans  son  traité  de  la  richesse  des  nations  , 
et  cela  peut  nous  suffire  ici. 

Les  salaires  des  journaliers ,  les  profits  du  culti- 
vateur, la  rente  du  propriétaire,  la  charge  des  im- 
pôts, rintérêt  des  avances,  concourent  à  la  valeur 
intrinsèque  des  objets  de  première  nécessité.  Si  les' 
salaires  renchérissent,  s'ils  peuvent  procurer  au  jour* 
Bfllier  une  nourriture  plus  abondante  et  plus  saine  , 
et  le  mettre  à  portée  de  satisfaire  à  quelques  besoins 
Eftctices;  il  n«  s'ensuit  pas  oécessMréœeat  que  la  va- 
leur intrinsèque  des  objets  augmente.  Car,  i^.  il  est 
possible  qu'il  travaille  alors  davantage  et  avec  plus 
4e  zèle  ;  8^.  les  moyens  d'accroître  la  production 
peuvent  se  perfectionner;  3^.  il  peut  y  avoir  une  ré- 
duction dans  la  rente  du  propriétaire,  dans  la  charge 
des  impôts ,  dans  Tiniérêt  des  avances. 

Non  seulement  ces  compensations  spnt  possibles, 
mais  il  faut  nécessairement  qu'elles  aient  eu  lieu  dans 
I9.  suite  des>siècles,  par  rapport  au  prix  des  grains  ;, 
puisque  des  tables  de  ces  prix ,  qui  remontent  très* 
haut,  prouvent  qu'il  y  a  un  équilibre  permanent 
centre  S40  livres  pesant  de  froment,  et  la  quantité  d'ar- 
gent fin  contenue  dans  trois  de  nos  écus  de  six  livres* 
Cet  équilibre  n'a  point  été  troublé,  comme  on  .esc 
porté  à  le  supposer,  par  l'affluençe  de  l'or  et  de  Tar- 
dent à^\x  nouveau  monde.  Les  8  5  |ous  qui  payaiem 
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lie  scpticr  de  Paris,  sous  François  premier,  valaient 
întrinsèquement  les  dix-huit  francs  qui  le  payaient 
tous  Louis  XV  ;  et  j*aurai  occasion  de  vous  montrer 
ailleurs  que  la  plupart  des  maux  de  la  fin  du  règne 
de  celui-ci ,  et  des  tems  postérieurs  ,  sont  dus  princi- 
palement aux  efforts  indiscrets  de  ceux  qui  ontcherché 
i  rompre  cet  équilibre,  et  qui  ont  ré^ussi  à  porter  à  24 
ou  3o  livres ,  la  valeur  du  septier  de  bied. 

Quant  à  la  différence  de  Tardeurdu  journalier  pour 
le  travail,  quand  il  est  bien  payé  ou  quand  il  Tiest 
mal ^  elle  est  énorme.  Il  y  a  un  dicton  populaire 
fUi  la  chose  la  plu^  cher  g  est  la  sueur  de  limousin ,  ou  de^ 
snanoeyvres-maçons.  lis  ont  toujours  été  assez  mal 
payés  en. effet,  et  ils  ont  Thabitude  de  ne  prendre 
jde  la  peine  qu'en  proportion  de  l'argent  qu*on  leur 
donne  :  on  ne  peut  pas  se  défendre  d*un  peu  d'im*- 
patience  quand  on  les  cocuidèrq  dans  leurs  travaux. 
habituels.  Lorsqu'au  contraire  vous  alliez  ci  devant 
de  grand  matin  «  à  la  Rapéc,  par  exemple,  et  que 
vous  examiniez  les.  hommes  occupés  à  monter  dans 
les  cbaotten  le  bois  des  trains  qvi  descendent  la  ri«- 
vière,  vous  étiez  peiné  du  travail  excessif  de  cea 
hommes.^;  mais  iU  geignaient  quatre  ou  cinq  fois  plus 
que  les  liinoysins«  Les  marchands  de  bois  avaieirt 
un  grand  intérêt  dans  Taccélération  de  leur  travail.; 
car,  le  train  une  fois  entamée  les  bûches  pretinent 
le  cours  de  Teau,  si  on  ne  se  bâte  pas  de  les  fetirer. 
On  était  dans  Tusage  de  donner  à  ces  hommes  de 
Feau-de-vie  à  discrétion  en  sus  de  leurs  salaires  ;  ils 
allaient  communément  se  coucher,  après  leur  journée 
finie,  à   neuf  ou  dix  heures  du  matia.  Vous  aviez 

Ce  S 
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doac  occasîoa  de  remarquer  à  Paris,  re;(cè8  dans  les 
deux  sens  opposés. 

Arthur  Young  raconte,  dans  son  i>oynge d^Itlznde  , 
qu^avant  son  départ,  un  de  ses  amis  qui  y  avait  des 
terres  ^  lui  donna  une  lettre  pour  son  receveur i  en  1« 
conjurant  de  donner  des  ordres  sur  le  lieu  pour  les  amé- 
liorations dont  son  bien  lui  paraîtrait  susceptible ,  et 
en  le  prévenant  que  le  receveur  était  chargé  de  se 
conduire  en  tout  sur  les  instructions  qu'il  le  priait  de 
lui  donner. 

Arrivé  sur  le  lieu ,  la  tentation  prît  à  Arthur  Young 
de  surveiller  les  améliorations  par  lui-même  ^  et  il 
y  'séjourna ,  en  plusieurs  fois  ^  beaucoup  plus  de  teiôs 
qu'il  n'avait  compté.  II  est  très-habitué  à  tout  calculer; 
et  quand  les  travaux  furent  finis  ,  il  .fut''*sùrprîs  de 
trouver  que  pour  une  même  massé  d^odvragé  fait,  il 
•avait  plus  dépensé  en  Irlande  qu'il  tfeût  dépéhsé'ches 
luî'en  Angleterre":  et  céj^endahtil  payait  chez  lui  la. 

«  fa 

•journée  à  18  deniers  sterling,  tandis  qu'il  ne  les  avait 
payées  que  six  denier^    en  Irlande.  Il  fàiè  là-dessuis 
cettic^   réflexion-:    ri   j'avais    employé   des   hurons, 
je' lie  leur  aurais  doniié  que  deux'dènietit  par  Jour  J 
^iTouvrage  m'aurait  coûté  encore  plus  cher.  Quand 
Thomme  ne   peut  pas   épàrgriêr  sur'soh  salaire,  il 

^éj^rgne  sur  sa  peine.      *  :    v.  »  r  î  = 

«  -■  ■ 

Ç^st  donc  par  économie  qu'il  faut  que  les  salaires 

^spient  çhers,  et  que  les  objets  de -première   néces- 

sUé  soient  à  bon  .marché.  L'ouvrier  bien  payé  ,  bien 

nourri,  bien  vêtu ,  aura  plus- de  cœur  à  l'ouvrage; 

et  le   cultivateur  n^ayant  de  ressource,  pour  gagner 
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plus  1  que  de  produire   plus ,   ne  négligera  aucun 
moyen  d'accroître  la  production. 

Desaùx.  En  rapprochant  quelques  -  unes  de  vos 
leçons,  il  m'est  venu  des  scrupules  que  je  prendrai 
la  liberté  de  vous  présenter.  D'abord  vous  regardez 
comme  un  principe  démontré ,  qu'il  fallait  donner 
aux  besoins  factices  toute  Tétendùe  possible  ;  ensuite 
vous  avez  dit  que  ces  besoins  factices  là  n'étaient 
nullement  offensatifs  à  la  liberté  :  cependant  j'ai  vu 
dans  une  de  vos  leçons  que  vous  regardez  rinvén- 
tion  des  cartes  comme  ayant  très-bien  servi,  il  paraît 
que  vous  posez  cette  opinion  :  Je  regarde  l'invention 
des  cartes  iet  Tùsage  qu'on  en  fait ,  comme  un  besoin 
très-factice.   Je   voudrais  que  vous  voulussiez  bien 

concilier  ces  deux  assertions. 

,■•'..■ 

Vandermônde.  Citoyen,  je  n'ai  embrassé  aucune 
opinion  ,  relativement  à  l'utilité  des  jeux  de  société  , 
des  jeux  de  cartes.  J'ai  dit  qu'on  supposait  que  Louis 
XI  n'avait  xiats  les  cartes  en  vogue,  que  pour  rendre 
les  turbulens  moins  sensibles  à  son  oppression,  et poHr 
se  frayer  là  route  du  despotisme.  J'ai  dit  que  cette  in- 
vention était  remarquable ,  et  qu'elle  avait  fait  époque. 
En  ajoutant  qu'elle  avait  pu  contribuer  à  l'établis- 
semeiif  de  Ta  paix  intérieure,  je  me  suis  bien  gardé 
de  recommlanaér  les  cartes  à  joiier  comme  utiles  à 
celui  de' la  "liberté.  Un  tems  viendra  où  duns  les 
communes  médiocres,  on  s'occupera  moins  de  mé- 
disances et  de  tracasseries  :  ua  tems  viendra  où  il^ 
s'y  trouvera  moins  d'hommes  inoccupés. 

Ce  4 
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Alors  tombera  cette  manie  qu'on  y  a  vu  régner  pen« 
dantsi  long- tems,  de  passer  tous  les  après- midi  et  quiel-r 
quefoîs  les  journées  à  jouer  aux  cartes.  Onin^agitiera 
quelqu*institution  républicaine  qui  offrira  aux  per- 
sonnes aisées  un  délassement  et  uq  passe-tems  plui 
moral  et  moins  puérfl. 

Dêsaux.  Citoyen ,  vous  avez  posé  comme  un  prin^ 
cipe,  que  la  richesse  des  nations  résulte  des  richesse) 
des  particuliers.  Je  crois  actuellement  qu'en  faisant 
l'analyse  des  moyens  d'enaçquérir, vous  avez  compté 
ia  ifrugaiité  et  Féconomie.  La  frugalité  et  réçonomie 
sont  bien  séparées  de  l'étendue  des  besoins  factices; 
lis  ne  peuvent  doi^c  concourir  à  la^  riçhesfe  des 
nations. 

#  •  -  ... 

Vandermonde.  L'objection  est  très -bonne,  et 
je  vous  eti  remercia  ;  je  croîs  qijç  je  piiis  y 
répondre. 

Celui  qui  n^économiserait  que  pour  thésauriser  , 
priverait  ses  concitoyens  d'une  partie  de  Uurs  res- 
sources ;  mais  s'il  écoiiomise  pour  accumuler  «  U 
chose   est  très-différente.  $on  acciirQulation  crée  un 

(Capital  qui  ne   peut  pa$  manquer  de   devenir  pro- 

.     ■  .  .•  ....'«••'• 

ductif  entre  ses  mains.  Lorsqu'il  économise  pour  con- 
ipmmer  dans  Tocc^sion  ,  ii  n'y  ^  wdàns  la  circula- 
tion qu'un  retard  ,  qui  n-a  pas  d'in^ùençe  sensible  y 
parce  que  tous  cei^x  qui  spnt  dans  ce  cas  vfii^issant 
toujours  par  consommer  ,  il  s'établit  un  courant^ 
sur  la  grandeur  duquel  tes  retards  partiels  n'ojï\ 
poirit  d'effet  remarouable. 
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DéSâux'  Voici  une  troisième  observation  :  en  rapt 
prochant  deux  professions  qui  paraissent  disparates^ 
celle  du  cultivateur  et  celle  d'un  chanteur,  vpM 
paraissez  les  mettre  sur  la  même  Hgne>  Sans  d^iHf 
je  n'aurai  pas  pour  le  ckanteut  plus  de  mépris  <|;yi^ 
pour  le  cultivateur;  xpais  il  faut  souvent  mesûier 
une  px:ofession  au  ,  danger  ou  au  courage  qu^il  fa^c 
pour  Texercer:  par  exemple^  il  n^'  ^^^^^^  certainji- 
ment  point  de  sort  plus  estimable  ^  que  celui  de 
nos  V  braves  volontaires  qui  vont  en  fonça^itr  la 
bayoïvnette.  ^  irt 

'm  Je  ne  veuo^  pas  parler  ici  de  ces  hommes  qùi-rt^ 
.iif^li  se  raient  ave.<2  Orphée ,  car  vous  donnez  au  chafi- 
;|eur  toute  U  latitu4e>possible;  caril  c'est  estihi^jt^ 
que  parce  qu'il  procurera  une  heure" de  plaisii^#^>^ 
H  V^nsuit  que  ces  deux  hommes  sont  égalemicnt^S^- 
inables.  .  ,  *  *^ 

Vandermonde.  Votre  objectîori  est  très-solide  ,  si 
]'ai  comparé  ces  professions  :  elle  n'est  pas  solide  , 
si  j'ai  comparé  Ij^s  hommes,  .11  .nly  aurait  personne 
d'assez  extravagant,  pour  comparer  la  profession  d*ua 
cultivateur,  à  celle  d'an  chanteur  ;  mais  on  peut 
comparer  les  hommes  qui  les  exercent.  J'ai  dit  qu'il 
fallait  que  nous  estimassions  les  hommes,  non  pas 
i  raîsoi^  de  leur  profession,  mais  pour  eux-mêmes.  ( 
J'ai  dit  qu'il  Hé  fajlait  considérer  que  les  qudités! 
personnelles  ;  en  relevant  la  prééminence  de  la  pro- 
fession militaire ,  vous  me  fournissez  l'occasion  dç 
fliieux  faire  sentir  Tutiliié  du  précepte.  C'est  préci- 
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fément  parce  que  Thomme  est  aaturellement  porté 
i  radmitation  poar  les  qualités  qu'exige  cette 
profession,' que  nous  avons  été  si  long-teœs  dupes 
et  victimes  de  ririsolen ce  de  ceux  qui  Téxerçaient, 
sans  avoir  ces  qualités.  C'est  précisément  ce  qui  fait 
que  dans  les  villes  où  Ton  voyait  tant  d'égraifios  en 
uniforme  ,  attendre ,  comme  disait  Jean-Jacques,  qu'il 
fâtmidi  etqu^il  fût  huit  heures/ tous  les  bourgeois, 
toui  les  artisans  Kutiiîliés  ou' "irexés,  concevaient  du 
dégoût  pour  leur  état. 

Il  ny  avait  pas  un  petit  sous-lieutenant  bien  igno- 
lant,  bien  borné,  bien  dépravé,  qui  ne  se  crût  plus 
Important  que  le  chancelier  d'Aguesseau  ;  et  il  se 
trouvait  parmi  toutes  les  classes'  de  citoyens ,  deH 
geas  assez  sots  pour  applaudir  à  IdUrà- tîdîcules.  Vous 
jCoacevez  donccombien  il  importe  à  des  républicain^ , 
de  nVstimeç  les- hommes  que  parce  qu'ils  valent, 
tant  songer  à  la  profession  qu'ils  exercent. 
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VINGTIÈME    SÉANCE. 

(  ag  Ventôse.  ) 

ART    DE    LA    PAROLE. 


s  I  G  A  R  D  ,  Professeur. 

m 

Dans  cette  conférence ,  nous  commencerons  par 
rendre  compte  de  quelques  lettres  qui  nous  ont  été 
adressées;  nous  entendrons  ensuite  les  élèves  qui 
iàurbnt  quelques  difficultés  à  nous  proposer. 

m  • 

Voici  la  première  de  ces  lettres  : 

^    &(  Citoyen  -profe^^eur ,  dans Ja^ dernière  confétence , 
j^ai  vu,  avec  bien  du  plaisir  «  quq  vous  donniez. unt9 
juste  importance  aux  kttresq^i.yo^siçf aient  adreaséea 
par  les  élève&.  Dans  un  instant ,  vous  avez  rendu  compte 
d^une  quantité  d'observations  qui  demandaient  toutes 
des  repenses;  et  ces  réponses  opt  é;(é  données  aussi 
dans  un  instant.  J&.  crois  qu'Oa  n'a  pu  quY  gagner  ; 
il  serait  dbnç  peut-étrç  à  désirer  que  le»  conférences 
se  fissent  toujours  ainsi.  Qiiant^  à  .^^oi.y.  t^  scroit  mon 
désir,  si  ce    moyen   ne  devçnajt  pénible    poilr.  les 
professeurs.    Alors  ceux  qui  ne.  parlent  jamais  ^  et 
ceux  qfii  ne  parleront  peut  être  p^S  pendant  tout  le 
cours ,  ne  trguvçfaient  pas  d'obstacles  de  la  part  de 
^  , ceux  qui  dematuient  la  parolqà  toutes  les  conférien^îes. 

Je  vous  prierai,  citoyea,vde  rendre  compte  d'une 
petite  difficulté  qui  m'arrête ,  elle  a  déjà  été  ptés#ntée^ 
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mais  elle  n*a  pas  été  développée ,  comme  je  Taonris 
désiré.  Un  cléve  vous  a  objecté  qu^il  ne  blhii  pai 
commencer  votre  grammaire  par  la  période  ,  parce 
que  c'était  aller  de  1  inconnu  au  connu.  Il  concluait 
qu'il  fallait  commencer  par  la  proposition.  Vous  avex 
répdndu  que  ^e  n'étaU  pas  TaQalyse  logique  qu^ilfalWit 
présentera  Tenfant;  mais  l'analyse  grammaticale.  Je 
vous  avoue  que  cette  réponse  me  parait  favoriser 
Tobjection  de  mon  collègue. 

Je  ne  me  rappelle  pas  de  vous  avoir  entendo 
dire  si  votre  méthode  ingénieuse  d'éducation  pour 
les  sourds  -  muets  ^çtait  applicable  aux  soardsr 
muets,  non-seulemcQt  de  naissance,  mais  encore  a 
■^-^L  ceux  qui  le  sont  devenus  par  inîirmijté.  Je  vous  prierai 
de  vouloir  bien  me  le  dire.  Il  serait  très-heureux  pour 
inoi  de  rendre  à  udc  citoyenne  qui  m'*intéresse  i  et 
qui  a  le  malheur  d'ttre  sourde-muette ,  à  la  suite  d'une 
maladie ,  le  setyfdé  impbrt^nt  que  voûl  rendez  à  vos 
élèves.  Signé n 

SiCARD.  Je  cdràttitftcerai,  citoyens,  par  répondre 
à  cette  dernière  dùê^tior).  On  me  deinande  si  ma 
^méthode  est  é^tetâent  applicable  au  sourd-muet 
d'infirmité ,  coMth^  '  au  sourd  «muet  àt  naissance* 
%l  n'y  a  aucuA  dôûté  là-de3(suâ  i  qu*un  enfant 
5oit  sourd  -  mui^t  de  naissance! ,'  ou  'qtfil  le  soit 
devenu  par  infitmité ,'  c*ctt  parfaitement  la  même 
chose.  J'ai  dans  ce  moment-ci,  dam  rbôn  école  ,  un 
fourd-muei  que  je  voui  ai  présenté.  Cet  enfaot  a 
appris  à  lire,  très-heureusement  pour  lui,  avant  la 
:.9uJ%J'c  qui  Ta. rendu  sourd  :  il  sait  parler  et  lire, 
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€omin«  il  lisait,  comme  il  parlait  à  Tâge  de  sept 
ans;  mais  il  parle  moins  bien  que  cet  autre  élève 
^i  vous  a  justement  paru  un  phénomène  (  le  jeune 
J^iyre)^  et  son  éducation  ne  peut  se  continuer  que 
par.  signes,  comme  celle  des  sourds^muets  de  nais- 
sance. Ainsi  )  les  sourds-muets  «  ou  d'infirmité  ou  de 
s^aissancei,  peuvent  être  instruits  de  la  même  manière. 

Je  vais  repTendre  cette  lettre ,    et  répondre  aux 
autres  questions. 

L^élève  qui  Ta  écrite  me  dit  que  Ton  ma  repré* 
s^nté  qu'il  ne  fallait  pas  commencer  pat  la  période, 
cppinae  je  rai-prétendu  ici.    Sans  doute ,  avec  un 
jeune  enfant  qui  n'a  encore  aucune  notion  de  gram* 
inaire,  qui  ne^ait  autre  chose  que   causer,  comme 
les  enfans  de  son  âge,  il  ne  faudrait  pas  commencer 
Iç  cours  de  son  institution,  pat  la  période;  ce   mot 
sfiême  Teffrayerait ,  ce  n'est  pas  ce  que  j'ai  prétendu.. 
J'ai  dit,  il  est  vrai,  qu'il  fallait  présenter  la  péripde,. 
c'est-à-dire,  écrire,  sous  les  yeux  de  feafant ,  le  récit 
de  quelqu'action   dont  il  ait  été   le  témoin  ;    com* 
poser  ce  récit,  ou  cette  période,  non  pas  en  phrase, 
principale,  en  phrases  incidentes,  en  phrases  subor* 
données,  ce  àquoile  je«ne  enfant  n'entendrait  rien; 
la  décomposer  en  propositions  simplet  Mais ,  pour- 
quoi, me  direa-vous,  noua  avet*voi|.s  donc  parlé  de 
la  période  ?  pourquoi  l'avez*  vous  analysée  ?  pourquoi 
ivous  avez-vpus  fait  jr^marquer  la  phrase  principale  , 
Tincidente  ?.  etc.  patce  qtie  je  parlais  à  des  maitrea 
à  qui  ces  connaissances  sont  familières.  Quant  aux 
enfans   avec  lesquels  vous  voudrez  commencer  un 
cours  grammatical,   il  faudra  a^t^^dre   qu'ils  .aient 
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fait  ce  cours;  qu'ils  sachent  ce  que  c'est  que  la 
grammaire  ,  ce  que  c*est  que  la  proposition  , 
avant  de  leur  parler  de  la  période.  Vous  leur  mon* 
trerez  la  période,  comme  le  récit  d*un  événement 
qu'ils  connaissent.  Vous  la  décomposerez  sous  leurs 
yeux,  et  dans  la  décomposition  que  vous  en  ferez, 
il  se  trouvera  des  propositions  simples  ,  de  petites 
phrases  dans  lesquelles  vous  ferez  remarquer  seule- 
ment le  sujet,  la  qualité  et  le  verbe,  et  Pobjet  d*ac- 
tion.  Voilà  toute  la  proposition;  encore  ne  faudrait-il 
pas  donner  à  cette  série  de  propositions  le  nom  de 
période.  L'élève  avec  lequel  vous  commencez ,  n'en-< 
tendrait  pas  ces  dénominations. .  , 

Le  citoyen  Ferrand  ,  du  district  de  Saint-Gaudens, 
trouve  une  sorte  de  contradiction  entre  Condillac 
et  moi.  Voici  les  deux  textes  qui  lui  paraissent  so 
contredire  et  se  combattre.  Voici  d'abord  celui  de 
Condillac  (i).  a  II  faut,  dit-il,  des  substantifs ,  pour 
>9  nommer  tous  les  objets  dont  nous  pouvons  parler; 
9)  il  faut  des  adjectifs ,  pour  en  exprimer  les  qua- 
>9  lités  ;  il  faut  des  prépositions ,  pour  en  indiquer  les 
n  rapports  ;  enfin ,  il  faut  un  verbe ,  pour  prononcer 
99  tous  nos  jugemens.  Nous  n'avons  pas  ,  rigoureu- 
99  sèment  parllnt,  besoin  d'autres  mots,  et  par  con- 
99  séquent  tous  les  élémens  du  discours  se  réduisent 
99  à  ces  quatre  espèces  r9. 

r  Voici  le  texte  de  ma  leçon  («).  <(  Tous  les  élémens 
99  de  la  parole,  du  moins  les  élémens  absolument 


(i)  Cours  d'Étude  j  tome  I ,  page  21^. 
•  (2)  Le£OB  du  4  yeut^e. 
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M  nécessairesi  se  réduisent  à  deux  espèces ,  le  sujet 
99  et  la  qualité  n.  Je  prie  le  citoyen  Ferrand  et  tous 
les  élèves,  de  biea  pç;ser  les  mots  de  ce  texte-là«  Je* 
vais  Le  reprendre.  ((  Tous  les  élémens  de  la  parole  ^ 
9  9  au  moins  les  élémens  absolument  nécessaires  (  re- 
9  9  marquez  le  mot  absêlument  )  ,  se  réduisent  à  deux» 
99  espèces,  le  sujet  et  la  qualité".  Voici,  je  crois» 
ce  qui  doit  faire  disparaître  cette  contradiction  app»*« 
xente.  Je  pense  comme  Condillac,   que  nous  avona- 
l>esoin  de  noms ,  pour  nommer  les  objets  ;  de  mota- 
qualificatifs ,  pour  afiEirmer  des  objets,    les  qualités 
que  nous  y  remarquons;  du  verbe,  pour  prononces 
le   jugement  que  nous  en  portons  i  et  TafËrmatioa 
que  nous  voulons  en  énoncer  ;    des  prépositions  ,' 
pour  en  indiquer  les  rapports.  Tous  ces  élémens  me 
paraissent  aussi  essentiels  qu^à  Condillac  lui  -  même*' 
N     Pourquoi  aije  donc  dit  que  tous  les  élémens  de  la 
parole,  au  moins  les  élémens  absolument  nécessaires i 
se  réduisent  à  deux  espèces,  le  sujet  et  la  qualité; 
qu'il  n'y  a  même  dans  Tesprit  que  des  objets  et  des 
formes;  que  le  verbe,  tel  que  je  le  considère ,  n'est 
que  la  liaison  convenue  des  formes  avec  les  objets; 
que  cette  liaison  serait  superQue  dans  une  langue  oh 
le  signe  et  la  qualité  se  trouveraient,  comme  dans 
la  nature,  unis,  mêlés  et  confondus  avec  les  noms 
des  objets,  comme   on  a  dit  que  cela  était  dans  la 
langue  hébraïque  que  je  ne  connais  pas  ?J'ai  donc  pu 
dire  qu'on  pouvait  absolument  se  passer  du   verbo 
dans   ce    sens  ,  non  du  verbe  qui  est  Texpreisiou 
d'une  qualité  active  et  d'une  liaison,  mais  du  veittQ 
considéré  comme  lien.    J'ai  encore  besoia  de  dire 
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deux  mots  du  verbe  ^  qui  joue  un  rôle  si  intéressânC 
dans  le  langage ,  qu'il  est  essentiel  de  ne  jamais 
se,  méprendre  sur  sa  véritable  nature.  Qitelques-ahs 
iic  vous ,  citoyens ,  m'ont  fait  part  de  leurs  obsef- 
valions  et  de  leurs  doutes.  Un  d'entre  vous  m^a  tenu 
ce  langage  :  Quand  vous  dites  :  ce  Je  suis ,  est-ce 
une  simple  liaison  99?  Je  suis  ;  il  y  a  un  sujet,  qui 
tttje^  et  il  y  a  suis  ,  qui  est  le  verbe  :  ce  ce  verbe  est-il 
ff  purement  une  simple  liaison?  Il  est  certain. qu'on 
9»  ne  voit  pas  là  la  qualité  affirmée  du  sujet;  et  alors 
91  il  sera  vrai  de  dire  qu'il  n*y  a  dans  cette  phrase «' 
99  que  le  sujet  et  la  liaison ,  sans  qualité  liée  au 
99  jujet  99.  Cela  mérite  une  réponse. 

'  Je  considère  le  verbe  être  sous  deux  rapports,  comme 
verbe  ordinaire  et  comme  verbe  lien. 

Comme  verbe  ordinaire  %  il  a  toujours  avec  lui  une 
qualité  et  la  liaison;  et  alors*,  dans  ce  cas r  quand  on 
dit:  je  suis ,  cela  veut  dire  :  je  suis  existant  ^  je  suis  étant* 

Le  second  rapport,  sous  lequel  il  faut  le  considérer, 
c'est  le  rapport  de  simple  liaison  qui  sert  à  affirmer 
une  qualité  quelconque  énoncée  d'un  sujet.  Ainsi , 
quand  on  dit  :  Je  suis  Sicard^  je  suis  professeur  ;  cela 
veut  dire  que  professeur  et  Sicard  ne  font  absolu- 
ment qu'un  et  même  tout.  C'est,  comme  je  l'ai  dit  ^ 
ié  rétablissement  de  la  liaison  et  de  l'union  qui  ré*^ 
gnait  auparavant  entre  la  qualité  et  le  sujet. 

i  V©ilà  ce  que.  j'entends  parle  verbe  être;  voilà  sous 
quel  point  de  vue  je  le  considère.,  comme  jouant  deux 
(qJcs dan5  lart  de  la  parole,  tantôt  simple   lien  ,  et 

tantôt 
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tantôt  verbe  ,  pareil  aux  autres  qtron  appellaît  autre* 
fois  alject.f  :jc  suis  ^  oa  ic  suis  existant, 

A  présent,  vcut-on  se  passer  de  la  préposition  dans 
le  sens  ^ie  Condillac?  Ori  ne  peut  %>n  passer;  je  la. 
crois  nécessaire  poinr  dési  ^ner  les  rapports  de>  objetr 
exltrVux.  li  y  a  d^^nc^  me  dir.i-  fon .  de  la. contra  iiction 
4ftns  vosi  principes  ;  il  n^y  en  a*  point  si  je  prouve, 
que  les  prépositions  ^ont  dé'rivjécs..def  quaiité> ,  si 
«lies  sont  'restées  :dan»  cctre  cl&Sie,  lyaiis  éprouver 
d-'aiutres  cba  igemenn  que  oc  deye^ir  tixes  ,  in  varia** 
blcs.et  dénuéc5*dcnoraures  et.de  genres*  Or,  j  espère 
le  prouver  v;quand  n  'Us  traiterohd  •  des  prépositions! 
^.V&père  taiie  voir  que:.  Ls  pr  positions  peuvent  et 
xloiventse  ta[)porter aux  ..juaiirés  ou  actives^  oli  inac^ 
tives  ;  et  alors  il  resti^rii  prouvé  sans  doute. que  j  ai  en 
raison,  quand. j  a:,  ût  que  les  deux  é  émens  de  la  pa- 
'rôle  ies  pius.  esVent'^is .  et  qui  me  piiraissent  absolu*- 
inenf  nécessaires/  sont  le  Nom  et  le  Qualificatif,  C  est 
ainsi  qu'en  rappelant  les  é*é  nens  de  l.*  parole  à  leur» 
.^rincipes,ontrouvequ  iUsc  ré  luisent  à  deux  espèces. 

Le  citoyen  Brunner  a  observé  que  j'avais  été  trop 

oin .  dans.Ia  dernière  séance .  quaa  1  j'ex<»liquai  la  dé- 

.Jtivation  des  noms  abstractif^  ;  ie  d  s  que  les  noms  ter- 

.jninés   en  enre.  avaient  presque  toujours    une  quait^ 

énonciative  ou  une  qualité  active. pour  primitif,  et 

que  c'éiait  we^/i^^nre  qui  venait  de.  n^^%^*i/     lequel 

nous  d^onn.ç  ^aussi    négdger»  J  ^joaierai  qu'indulgeHçt 

veinait   àinduigtnty.  je  ne  m'arrêtai   pas  là,  et  j  allai 

jpsqu'à  dire  qu'2.(»//w4[«?// ;pçujt|  ^yoir  formé   iniulger» 

.Cette  assertion  ,.à  La^iveUe  in^^a^^onduit  l'analogie,,  a 

Débats.  Tomel.  '^  '  Dd 
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Massîeu  envoie    régulièrement   à   sa  famille  une 
3 
portion  de  ses  honoraires. 

Massie'u*  Dans  votre  système  ,  vraiment  analytique  , 
portera  le  chiffre  i  commt- snhju  ttj envoie  ^  les  chiffres 
I  et  8  comme  attributif  ou  comme  fusion  du  lien  ec 
de  la  qualité  active,  fine  p(>r^lon  sera  marqué  du  chiffre 
3  comme  objectif, 

A  sa  famille  se  trouvera  désigné  pir  les  chiffres  4 
et  5  comme  termiiiatif;  que  deviendra  le  motr/^/^ 
lièremeni?  prendra-taille  même  signalement  par  l'unique 
raison  qu'il  offre  Tellipse  de  ces  deux  mois,  avu 
régnfaritff  mais  à  sn  famille  indi^jue  le  terme  on  fs 
finir  et,  en  quelque  sorte,  expirer  Tae ti on  «iwover; r/gtt- 
/ié/^wf?i/ présente  une  modification  de  la  qualité  active 
envoyant  :  or  voiià ,  si  je  ne  me  trompe  ,  deux  fonctions 
qui  n'ont  rien  d'analogue.  Ne  serait-il  donc  pas  essen- 
tiel de  donner  à  ce  dernier  élément  de  la  phrase,  les 
chiffres  6  et  7  ? 

Veuillez ,  citoyen ,  résoudre  mon  cloute  à  cet  égard. 

Salut  et  fraternité. 

Sj^w^'Perriek,  élève  de  TÉcole  NortDalc. 

Cette  observation  me  paraitassez importante:  d'abord 
il  faut  voir  de  quoi  est  composée  une  proposition; 
je  la  considérerai  ,  comme  l'é'èv^e  qui  m'^écrit,  par 
rapport  au  sens  qu'elle  renferme,  et  non  par  rappoxt 
aux  mots  qu'elle  contient.  J'aurai  cette  phrase  que  Too 
me  donne  pour  exemple» 


Massieu  envoie  régahirtm,nt  à  sn  fnmille  un^  f^otthn 
de  ses  honormris.  Jy  remarque  dans  \t  nom  le  sujet 
Mssieu;  dans  envoie  ^  \e  lien  et  la  qualité;  dam  cet 
mots  ,  une  portion  de  ses  Aonorûires  ^  Tobjec  d^chon; 
dans  ces  mois  ^  à  sa  familU^'h  terme  ;  c est  le  bat  do 
raction  9  et  on  ne  me  :ditpute  pas  que  je  n'aie  eu  U 
droit  ^de  'mettre  4  et '5  sur  ces  derniexs-  mots.  Maiv 
on  me  -dit  t.lc  mot-régHtièrement  ne  présentant  pas  pré- 
cisé^ert  la*  mêikié  idée  que  la  préposition  et  son 
complément  qui  expriment  le  terme ,  pourquoi  em- 
ployer!, pour  distinguer  ce<mot-des  autres  parties  de 
la  prépcûtton  ^  de.s  chiffres*  de&iiaés  à  désigner  une  «vue* 
de  iTésprit  toute  difféi ente  ?  Juivoue  que  ctia  serait 
fort  aisé  à  confondre.;  mais  j  observerai  queieschiffies 
ne  sont  ici  que  pournous  passer,  aussi  IorLg»tcmS'qu'il 
sera  possible  ,  des  dénominations  grammaticales.  Les 
chiffiriss^ne^jônt  ici  qu'uocrespècerd  échafaudage  ,  'vu- 
quel. nous  substituerons,  les  vêtit jbles  dénôraitiiitions 
grammaticales.  Voici  une  réponse  plus  directe:  il  faut 
dire  à  1  élève  que  ce  que  nous  appelons  préposiliofis, 
n'étant  absolument  ni  sujet  dans  une  phrase  ',  ni 
qualité,  ni  verbe,  ni  objet  d'action  «  ne  peut  pas 
porter. pour  signalement  les  chiffres  qui  caractétiscnt 
tous  les  élémens  dont  je  viens  de  pcirler;  et  alocs  on 
lui  dit  que  la  proposition  ,  quelque  fonction  qu'elle 
remplisse,  màiquai.t  le  but  de  Taction  ,  ou  U  tna- 
nière  dont  elle  se  fait,  étant  toujours  préposition 
et  point  autre  chose,  aura  toujours  le  chiffre  4.  El 
le  régime  de  la  préposition  sera  marqué  du  chiffre  5« 
Je  sens  qn  il  eut  été  bien  plus  philosophique  de 
trouver  des  moyens  de  distinguer  le  but  de  l'action 

Dd  3 


4e'U  «|3«ièi^  4Qî\t  tllp  ««  bit  :  i»9ii  ce  Q-«&r  pas  lété 
plifjk  fiûoiipiilr  t  e4  c'^tt  la  «jb^plniHi  de  moy<n«  qui  doit 
8ur»tatitl<i9às  les  cûn^fncxMeoiieas  de  ^in&fe^^ciioa, 
qhte«iSi)'à»pcq(éiQncr  sunuix&.enaciitud^  rigourçuse  ,' 
qui  exigerait  cks  procédés  tsop  drfficilesirà  comprendre. 
9  Ilp<iUTf»i(,aHivec'(|ue  r^lèi^e  qui  verrait  sur  fad- 
pénké^,^  dea  chiffies  diSecens  do'ceux,de  lap^vépûsitioa 
ot  d^  sof  régime  ,  f  e  mépjit  sur  ^  natuie  die  ce  mol , 
qu'il  ne  le  segaçdàt  pkis  qomme  Féiiipse  de:  la  pré- 
p<iuliiou  et  de  son  légime  ;  et  oeit  cette  nvtpsrse  qu^îi 
£a  U  ai  ^«cvi-fer.  .Voilà  pourquoi  je -me  suis  bothé  à.cea- 
cinq  ohifïce^  qui  ne  €oia.fobdeiit  Heu,  et  q«i  secvent 
à  diatinguei'  paf faiteayen|t  hes  édémea»  principau^p  d*un6 
pEOpof^iccoii'A  laqucU&  ib  îie  manque  aucun.,  dç  seai 
ooïK^pléiaeQS'  essentiels. 

'i.Vf\  «{^^;Oit6yenv.votfS')ayoz>  dit  querl'étyjnoiogie 
du  .i»Qt  p&hment^  ne  paraît  paardériver  du  latin.' 

.  ^MiÂitn;  Jqi  dit  seu^emeoi't  que  le  mqt  vékémôni  n'a<c 
\aii  pz^:  de  verbe  dans  le  français  :  j.e  ne  pouvais  paii^ 
dirq  que; ce  mot  ne  cUri^it  pas  du  lathi;  car,  qui 
i^fiOtMntpxo  vehemeui ^.'vêhevwiier  sont  latin&i^ils  sont 
}es'  pDi«iiti&  des  ii^ots  fcan/çaia  correspondans. 

V  .    «     .  ^ 

iJAéiiifei  Jexiois ,  à  Fégaidi du  mot  véiément  «  qu*it 
dÀiiviA^fiu. latin  vekcrê  ^  veko,  L^expression  latine  etn-i 
patte;  ridée  devékémeut^  qui  me  parait  dé|ivé  aecçs*. 
sairenfen^  obe  ce  verbe, 

'  &iCARa;  J:d  n'ai  point  parlé  dl^  la  déiiyation  latîn^ 


r 
f 


f 


du  jnot  véhément;  je  le  crois  radical  et  primitif  dT;i 
.Terbe  veho.  Je  suis  donc  bien  loin  de  penser  que  Iç 
.verbe  en  soit  la  raciije.J'ai  dit  plusieurs  fçis  que  le^ 
.^er^^s . avaient  ^tç  foi;npi,é^  d^f^.qva^Uté^s.  Je  ijie  crjQU 
jdpnc  pas  que  içs.  quajlués:  déifiyc^^  dqs.y^çxbcs. 

Mais  ce  n!est  pas,  dq  ceU  <|Vi]e  j'ai  p^lé.  :  j*ai  d^t^i 

je  le  répètci:^'qij^ç  jjî  fj^e  çopfî^is^w  pft^nt,  d^ans  l^ 

Jangue  franç^js^e  ^.de  x^^biç  4<;wi  c^  %fihf^funt^^  a^ 

qui  fut  de  i^  i^m^^, 


-'\ 


.  .•  ^V/^t;/.  J;ai  CKH  Wf^^vi^  qvie.vpi}^^YÎ€îJÇ  4i^:nç,^%? 
cqnnaîue. l,a  ra^ipfl  dj^tie/t,^^^»^!.  et,<jftcî\ç  ç^iat  sipt^fUf 

,     SjÇARij).  ^  <;i;«îtyeftiift  ?e  t[^v,%i^  Ha%dc^§nt  5^9^, 
çjtU  voipq  Jie.pmJarfitt9uj[oqr4.qQ.^VAFU,.dje  celui,  q^i 

odJ^  4At.ajûq  kifPA^)f^;%^6>;ÀJa.irat^\Vç  dufti?.^! 

en  français,  çt,  que  quoique  nous  eussioji,^  sil^çi^.^t 

silencieux^  nous  n'avions  jamais   eu  siler ;  mais  que 

.îy^?\i9RA4f:^i^3Çi,[4'»^VîÇefP^  ce 

;ftHÇ  l'ftn  est  lyrçMWÇ  WJQjHf»  fiW^i.fl^  à,ff^9nsmf^ 

Dd  4 


(  4«4  ) 

qu^îlme  parah  bon  de  résoudre  rc'èst  de  savoir  si  ce 
que  nous  àppeions  Lommuuément  Ui  roïthe  ^  qui  fàft 
ordinairiment  danb-la  pi o pas* tiun' le' sé'r vice  de  "ir- 
e^nstufictet  ^  en  modifranf  la  qudltté  arccive,  est  ice  le- 
ment  un  élément  drstinct:  -lots  je  cVôt»  qu'il  ne  poui*- 
fait  pas -y  avoir   d'thé'onvenicub  à.'lë-'niaiquer  duo 

■  •  •  •  ■  • 

^liifiFre  parttctiiier,  où  pimôi  de  'dx:uk'i^hifftcri».  Il  puii- 

^âlatt  deuxchiflTts  qiioique'<iiffei'e)nitr,'-ei'qui  ne  fusseiit 

ni  4  ,  ni  >  ,  qtie  vous  laites  éci.r&'vtrViâ  {^'irepûsÎTroir  et 

sur  son  comp  ement  ;  il  taudraii  par  cette  raison  dé- 

^ctunpo.^^er  quclq'\iieT'a".^.'éi i)cs  ',  poU^^tuf  -Icv  é  évts  ne 

^epetdissciVr  jatira^s  oiéVii*t,erqu*iUHè>k.-trompaS,ciit 

jamais  à  cet  égard.  J  t  serii s- cutréuît^cre  sraNrdiipotiriqtioi 

votie  élevcà  U  précédente  séance ,  a  négligé  dans  cette 

rfAîtase  cifôS^Î  Wai'^quèsttoH'dèWèbfâcî  ijrniatmt^^pas 

^enf^endVe;  pdurq[u6P. 'di^-j    .J'if^îif  hégJi>é  fàr'pfépoè?- 

•tfiti  ^à  qu^eruirafgc4jfeiatie'indispéij»'A%lé%Jc^  voudrai! 

mcore  sayoir  pourquoi  il  a  ecii^^éPùî^^U  tiéttii^naisob  % 

^xÀôt'prthdre\  le  Ihtffcè  t"^  •pobr^uoi  t^Urla  syllabe 

^rctiâ  qui  '  lia  pVécfëdfé  4  li  qui  est  la  piénilëiëpkïm  an 

■^ài6t>r^nrfrft^^'-''^.-^:'^'-  -M'   ^*^'P  ^'^  ^f'-i    •    :' 

.  \  • ,  .  * .      ■         ■     * 

-  '  Sicard;  Vdia-î-^*  se  r*dmV;  fe  tAiftVl'cfbsef- 

vation  du  citoyen;  il  s'agit  dd^é'éiW^Mk'ftf-, -jFdVàffc 

pas  tn  prendre  :  il  demande  pourt^uoi  il  y  a  s  sur  la  ter- 

**iûïnaisôn .  pourquoi ^ï  sur  ht  qtbiU^fc  P^I^'itfjoni  jjjbier- 

^Verai  que  Vil  a  Vu  liûi  prend  ;  ou-îFà^raâl  vu  ,  oàlc 

'le  soûrd-mtiet  s'est  "irôrtipei  je  liè  tnié^hiipéife  ^psfs'tlb 

*tout  quels  chiffres  le  soùrdchtiéi  Sf  ttfrs  èiiV  cc^'inoii; 

■peut    être    qiiel^u^un    de   rassemblée.' s*ch"  sou vieh- 

'dnirt^il;  il  1  dfi  écrire  3.  (  Tôun  répônxtenf  que 


t» 


(4*5  )/ 

l'élève à'éciftt  3  sur  la  lyliatie^ prends  quî  cômmeace 
le   mot  prendre'). 

Terrier.  C*est  3  que  je  voulais  dire  ,  je  me  suis 
trompé. 


•  t 


•  -  .  ■  r 

SiCÂRD«  SHI  a  mis  3  ,  nous  voiU  d'accord  ,  et  alors, 
cela  voudra  drre  : 


I  X?         .453  2, 

Je  fCairiH  ^pas  <n  prendrf  ,... 

« 

jf«  n*afr?i«  p/ii  être  prenant  ; 


I  ■  j 


.^    '  :  :r. 


I 


•  .> 


'  \ 


•  '.  :  '. 


puisque  cette  observation  nous  repoxte  à  la  précé- 
dente  e  .  ce, je  d^is  faire  ren^arquer  que  le  spurd- 
muet  n  ccnvit  p^*;je  n  aimç  pas,  a  en  prendre  ^  vaLt et 
qu'il  est  très-rare  que  lorsquç  ic^  iofiaitift  sont  objets 
d.acpon  dan:>  \^  langue  tra.rçai^e  ,  il  y  ait  entr  eux 

et  le  yerbe  qui  les.  p.reqèqe  ^  une;  préposition  ;  cette 

/î  -,  -  «i.o.  .rî.j  .,Vî  ;ij  I  î:  j'  •  fv»  ,  v.*  /•.  .p*  =  if-, 'loî  :» 
p.re(>oaition-ia  ,je  ne  pourrai  pas  la  justiner  ,j  avoue 

meaie  que  je  la*  tr,  suve  déplacée   :  ce  qu  11  y  a  de 

Singulier,  c  est.que  1  anaiogtii   ne  I  a  pas  conservée 

dans  des  cars  pareil s^  on  dit,: ye  ne  veux  pas  en  prendre  ,' 

comme"ori  clêvrait  dire  Tk  ntiime  bas  en  Sftndre  ;  \ e 

ireigarde  cet  c  comme  un  mot  parasite   et  superflu,* 

comrne  une  imperfection  dé 'notre  langue  ,  que  rien 

ne  peut  ju>iiner. 

'  Wailly,V6miqhoi  dit- bh  :7e  commence  à  en  pfehdfe? 


â 


(  ;4>6'  ) 

SiCARD.  C'est  ici  up^pfu.  djfierent^  citaycn  ;  on 
dit ,  il  est  vrai  ije  commence  à  en  prindre^'j  pourquoi 
dit- on  ije  ne  veu^^pas  en  prendre  ?  pourquoi  ne  dît-on 
pas  aussi  :j^  ne  veux  pas  à  en  prendrez?  ç'cstjquc  quand' 
on  dit  :je  commence  ,  c^est  comme  si  on  disait  :  je 
commence  à  marcher  vers  cette  action  ;  je  pars  du  point 
où  je  suis  ^  et  je  vais  aboutir  au  mot  prendre  ;  je  n'en 
prends  pas  ,  comme  fout  le  mondé  en  prebd ,  comme 
j*en  prendrai  bientôt  moi-même.  Je  inarche  dans  la 
route  qui  aboutit  à  cette  action.  On  voit  ici  une 
sorte  de  visibilité  dans  cette  action  qui  commence  , 
et  qui  chemine  ,  de  sorte  que  cetttf  iliarché  est  ap- 
pcrçue  ;  au  lieu  que  quand  on  dit  :  je  n^ aime  pas  à 
en  prendre  ,  cet  à  ne  peut  êtrb  justifia  par  la 
raison.  ^  '  "'  '  '^^  ^^''  ^-*  '     ' 


(amais  que  cette,  terminaisdti   est  Iç  verbe  ftre  d'unis 
inanière  elliptique.  Ainsi  ^  que  le  verbe  soit,termiué  • 

4  son. mode    indéfini  .on  inhiitif  en  fV,.  tn.oir  ,  en 

niio".  r ,  1  .'^  :  :-j  n  ?''\  »,7:,:ç)"     n  Vf  ,  sf-rcwr-         ut 

r«,  ou  en  ^r,  rélève  se  souyiehdra  qiie  cette  terq^i- 

r    Y    11  îjI     ■;  :_.r.:'.     'u»    •         V  T*  2''.î'"i  'i-    ;  rr 

naison  est  uh  mot  de  pliiii,  ur^e    liaison  tou*te  prête 


Ainsi ,  dire  prendre  ,  c'est  dire  être  prenant  \àiTe  aimer  y 
,r;J:.irr'2    :*    "    .r'ir:    fqirr   .i..        *  u  >■    jj  j^^    ..         -.J 

c'est  d'ire  //r«  aimant,  Si^  par  rapport  aux  circohs- 
tances  diflTérentes  ,  où  la  qualité  li^e  .au  .verbe  est 
employée  à  servir  de   modificatif ,   tantot'au  sujet. 


(  4«T  > 
poshioa,  on  allait  changer  son  chiffre  ,  on  changerait 
la  nature  aux  yeux  des  éièvqs  peu  exercés  ;  et  comme 
ou  ne  peut ,  dans  le  commencement  ^  raisonner  avec 
ré^è^C  sujr  ce  que  Ton  appelle  la  forme  du  discours  « 
ipais  plutôt  sur  le  matériel  jdu  discours  ,  je  crois  qu'il 
est  absolument  essentiel  de  ne  pas  changer  légèrement 
le  çhi^js, qui  indique  le  verbe //r«. 

■  ^ 

BruiHi^r.  Dans  laitance  du  i5  pluiriôse  ,  vous  dites 
que  ,  pour  Tinstripctron  des  élèvc$  ,  vous  êtes  forcé 
de  diviser  en   deux  grandes  classes  les  itrés   et  les 
f^Wi  ^que  Vitre ^  c'est-à-dire  ,  tout  ce  qui  n'est  pas 
Touvrage  de  Thoname  ,  est  le  sujet' de  la  phrase  ac-' 
tive  ;  et  que  la  chosi  ,  ou  tout  ce  qui  est  le  produit 
de   rîtidustrie   humaine',   est  le  suj&t  de   la  phrase 
))aiBsive  :  vous  ajoutez   quMl  y  a  des  êtres  qui  sont 
quelquefois  des  sujets  de  la  phrase  passive, et  qu'alors 
ofiiâs  considère  dcfmme  tthoses  ;  il  nie  Semble ,  citoyeti' 
professeur,  qu'on  peut  dire    éga!emeilt  des  chosa  , 
qû^etJés  deviennent  quelquefois  dësstijets  de  la  phrase 
active ,   comme  lorsqu'on  dit  le  miroir  représente  un 
0^f€t\  la  montré' marque  CAeure  ^  ett.'^Or  ^comrtie  ces 
expressions  ' détruisent  réciproqucmfent  ce    que  vous 
av^a  établi ,  pouir  faire  •connaître  le' sujet  de  la  phrase 
?i<rtïye»  de  ta  phràse^^^sriVe,  ne  doU-on  pas  plutôt ,' 
çh<>ytft^profes^eUrv'6fcàher  la  divisibn  en  arVi  et  en 
claies  ,  puisqîirc'hbn^i'se'ulcment  elle  y 'devient  inutile , 
paàis  qu'elle  péUt  encore  induire  TcUVe  en  erïeur  ? 


•     >     4 


SicARD.  J'ai   divisé  tous  les  objets  en  cires  et  en 
f  AI?W  î  Iç*  cîiaven  clèvc^trouve  que  les  conséqucncçi 


(  428  ) 

que  j'en  tire  ,  sont  un  peu  hasard^^c»,  d*aul^iit  qu'il 
y  a  lant  dVxceptio  -s  que  cela  pourrait  <iétruiie  le  prin- 
cipc  ;  d'abord -»^  division  des  éirrs  «t  des  rhosès' ûe 
doit  pas  eue  prise  rigoureusement  v  de  manié  t:  qu^ou' 
Vie  donne  J2^mais  le  nom  de  chose  à  des  eues  vivons, 
et  réc  proqueuient  le  nom  d'ttrt  à  des  chose»  pure- 
ment passives.  On  dit  :  cet  oitbre  est , une  C'hose  bien  beiie^ 
quant  à  la  conséquence  que  j*ea  tire  ,  quand  je  dit 
que  les  eir^j.sont  sujets  d^as  les  phra^e^  actives  «  et 
l<;s  choses  dans  les  phrases  passives ^  <;'çst  parce  q^u  or-? 
dinairement  les  sujets  agissans.  so  ;t  sujt^ts  daoâ  la 
phrase  active  i.ç^  9Ue  les  d^o/ejqut   ne  sont    pasagis-. 

santé» ,  sont  sujets  dans  la  phraite. passive*     .    /:  ;:  '  '. 

'      ■  ■  ■  »  •   • 

D'ailleurs,  m.?t  réponse  se.  trouve:  dans  L'exposé 
imprinié  de.  mes  principes  ;  vous  y  lirez  quç  j*ai  dû 
moi-même  ce.  que  vient  de  dire  U  .citoyen  ,'  que.  les 
c/ïdia  dcvicnneiit  spuveni  suj/ct^  dans^  1^  phra^e^  pM?- 
sive  :  ainsi  <:es  mois,  là  ne  doivent  pas.  être  prisa  la 
ligueur  ;  je  les  enpncë  4insi3  pour  classer  les  objets^. 

Vincenot.  On  rencontre  dans  plusieurs  endroits  ^t 
vos  leçons  .cette  a.^sertion-ci  sja,  se^f^  manière  d'en-. 
seigne  lient  est  de  mettre ,  sous^les  yeu;(  de  la  personp^. 
que  l'on  veut. instruire^  un.^ouL;deJe  décomposer 
€1  de  descendre  en  le  décompQsaqrj'^squ^àsesélpçiens, 
les  plus  siiïrples.  Cette  assertion  ,  quj  porte  avec  .elle 
-un   degré. .^d'intérêt,  particulier,,  prpôente   sans  .doute 
une  vciitc  :  mais  j  ai  peine  à   croire   que  marcher  du 
f.çile   au  difficile^,  du  simpl^e  au  :coanpos-é  ,  ne  sait 
p>is  une  bc;me  rnauière  d'euseignemetii  ;   cepeudant 


(  4^9  ) 
commencer  de  mettre   sous  les  yeux  d'un  élève  un 
tout;  te  décompj>er .  et  en  ie   iccompoNaDt  descendre 
jusqu^à  »es  plus  >iraples  élémeus  , c'est  alkr  du  plus 
difficile  au  p  us  facile  «  et  du  composé  au  simple.  Jd 
sens  i^in&uence  de  i^analye  :  je  vois   que    c  est  pr^r 
elle  que.  touies    nos  connaissances  s'agrandissent.  Je 
sens  aussi   que  cette  méthode   est  quciijuefois  in  lis* 
pensable  ;  mais  je  stns  que    s'il  est  utile  de  rlécom> 
poser  ^  il  est  également  bon  de  recompo>er  dans  ren- 
seignement, et  le  résulta  de  cela  :  le  voici  :  c  est  que 
la  synihébC  et  Tànalyse  sont  deux  métlioiics  également 
nécessaires  dans  renseignement  :  que  ces  deux  mé^ 
ihodes  doivent  se  tenir  par  la  main  ,  et  qu  on  ne  doi^c 
pas  en  bannir  la  synthèse  ;  quon  doit  bien  se  garder 
de  dire  ^  comme  vous  semblez  le  faire  ,  que  la  seule 
manière  de  l'enseignement,  c'est  l'analyse. 

î 
SiCARo.  Le  citoyen  Garât  a  répondu  à  cette  obser- 
Tatioa  dans  une  de  ses  leçons  ;  je  vais  vous  la  rap* 
peler^  Un  élève  lui  fità-peu-près  la  même  observation; 
cet  élève   confondait  comme  vous  ,  la  méthode  ana- 
lytique avec  la  méthode  synthétique,  ou  plutôt  croyait   * 
voir  la  synthèse  dans  ce  qui  n^était  que    l'analyse  *,   il 
se  trouva  qu'après  avoir  entendu  le   citoyen  Cirat , 
tout  le  monde  fut  d'accord.  L'analyse  ne  Ci^nii^ie  pas 
seulement  à  prendre  un  tout,à  le  décomposeï  jusqu'aux 
simples   élémens  ;  elle  consiste  encore  à  prendre  un 
simple  élément ,  à  le   rapprocher  d'uri  .^ecoIld  ,  d'ua 
troisième  ,  d'un  quatrième  ,  et  à  recomposer  ce  tout; 
et  c'est  ce  que  vous  croyez  être  la  synthèse.  L'analyse 
€Si  l'art  de  décomposer,  de  recomposer.  La  synthèse 
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SiCARD.  Nous  sommes  encore  d'accord  sur  ce  poînir 
là  ;  ce  que  j'ai  dit  n'est  pas  contraire  à  cette  opinion» 
Vous  me  rendez  un  grand  service  de  revenir  sur  cette 
proposition ,  parce  quVlle  a  été  m  »1  entendue  ,  et 
peut-être  un  peu  altérée;  on  m^a  prêté  un  système 
qui  n'est  pas  le  mien  ;  on  m^a  fait  dire  des  choses 
iibsurdes  :  il  faut  distinguer  dans  la  parole  l  art  et 
la  faculté.  La  fjculté  nous  est  donnée  par  la  nature, 
et  Vart  nous  est  communiqué  psr  nos  semblables. 

Nous  avons  la  faculté  de  parler .  comme  nous  avons 
la  faculté  de  marcher  ,  cel  e  du  chanter  ,  etc.  ;  et 
on  nous  apprend  à  parler  ,  à  chanter  ,  comme 
on  nous  apprend  à  marcher.  La  narure  nous  a  vionc 
doue  de  toutes  ces  facultés;  la  faculté  de  parler 
est  vraiment  une  cliose  très-naturelle  ;  mais  observe2 
ce  que  j^en  dis  dans  une.  de  mes  leçons  ■:  La  purole 
considérée  comme  un  art.  Donc  je  dis  q<>*on  peut  la 
'  considérer  autremet^t  et  sous  Un  autre  rapport.  Il 
demeure  do:.c  convenu  entre  nous  tous  que  la  parole 
est  une  faculté  uaturcile  à  l'homme  ,  et  que  la  parole  i 
telle  qu'elle  ebt  aujonr  Thui  ,  est  l'art  de  l'homme 
civilisé;  et  j'ai  dit  qu'un  enfant  ,  si  on  en  faisait 
l'expérience  ,  qu'un  enfant  sé«^ucstré^  éloigné  de  toute 
société  ,  ne  parlerait  jamais  ;  qu'il  n'aurait  que  des 
articulaûotis   vagues  ,  et  ne  s'élèverait  jamais  de  lui- 

même  ,  sans  le  secours  de  l'ait  ou  de  l'imitation  \  jus- 

■  >  ^  .  .  ■      •  * . 

qu'à  la  proposition  la  plys  simple. 

Vincenct.  Vous  dites  ^ue  cet  enfant  n'articulerait 
pas  des  sont  ? 

SiCARD. 
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SiCARD.  II  afticulcrait  des  sons,  mais  il  ne  serait. 
entenHu  de  personne.  .^    .        . 

Pour  me  résumer,  en  dqux  mots  :  les  langues  sont, 
un  art ,  et  la  parole  est  naturelle. 


VI  NCT.  UNIÈME    SÉANCE.    ' 
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PHYSIQUE. 


H  A  U  Y ,  Projtsseur. 
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Havy.  Recommence  par  répondre  à  la  difficuhé  * 
proposée  par  le  .citoyen  Costa,  au  sujet  de  Thygro*»  ' 
mètre t  qul^  étant  placé  sous  le  récipient  oà  Ton  fait* 
le  vuide  ,  monte  vers  la  sécheresse  ;  tandis  qu4t  sem*"; 
blerait  devoir  descendre  vers  Thumidité ,  en  absorbant 
une  pariie  deé  molécules  aqueuses  que  Tair  abandonne. 

U  tant  faii^ejLtteution.  quètleuxicauses  principales* 
concourent  à  retenir  rh'unai dite  dans  le  cheveu  de* 
rbygrpm^tre.;  l'une  est  Tattraction  des  moJéculêsprQ-i 
près  de  ce  cheveU  {>our  celits  de  reau;'iVutré  est  la 
pression  c^ùeAWrerivtronnaot  .exerce  sur  ces  dernières 
il^oléculesi  et  qui  les  maintiept  contre  la  surface'  du' 
cheveu.  La  dilalaiiondeTair^  en;afiaiblissantractidn* 
de   cette ;setoiKle  XHuse  ^    détermine  une  partie' des 
molécules  aqueuses  à  abajndonmer  U  cheveu  ;  et  quoi-' 
Débats,  Tome  L  £  ^ 
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quet*arr^  en  se  désaisîsunt  aussi  de  son  humidité, 
par  afte  suite  de  sa  dilatation  «  paraisse  tendre  an 
contraire  à  mouiller  davantage  le  cheveu,  la  pre* 
mière  cause  qui  provient  de  la  diminution  ât  pression, 
étant  celle  «^ui  agit  avec  le  plus  de  force ,  Teffet  total 
fera  de  faire  marcher  l'hygromètre  vers  la  sécheresse. 
Nous  aMons  maintenant  passer  aux  expériences  qui 
ont  .été  préparées  pour  cette  séance.  L^  première  a 
pour  but  de  prouver  que  la  pesanteur  agit  également 
tor  toutes  tes  moUcules  des  corps  ;  d'on  il  suit  que 
diffireaa  corps,  en  les  supposant  partis  de  la  même 
hauteur,  doivent  terKiie  à  tomber  ayec  U.mêtac  vi« 
tesse.  Si  notis  voyons  ceux  qui  sont  moins  denses , 
employer  plus  de  tems,  pour  arriver  à  la  surface  de 
U  terre,  cette  diSèrenee  provient  de  ce  que  Tair^ 
en  leur  opposant  une  plus  grande  résistance  ,  retarde 
dlvtotage  leur  mouvement  que  celui  des  corps  plns- 
deRse»  ;  c'ett  ce  qui  deviendra  sensible ,  au  moyen  de 
Vexpériencc  que  l:e  citc^en  Lcfayie  va  avoir  la  coh»* 

fUaîiance  de  faiie. 

>         • 

tdft9fu  Voici  isn  tnfae  de  venre ,  gamr  i  m  partie 
Inférieure  d'unrobiaceqai  sert  à  momiettir  le  Yuide  t 
qu'on  y  a  fait  a«  moyen  de  la  machiae  poeuma» 
tique.  Mais,  tandis  que  le  tube  est  encoiie  pleia 
è!tM%  j'y  insère  deua  petîit  corp»,  Wra  de  papier. 
Vautre  decuivte^et  je  renveise  le  subtpourdétetttiine^ 
la  chute  deces  deuxcotps)  vons  voyeeque  le  papier  est 
arrivé  sesâiblement  plus  tard  au  ba»  du  tube,  q«e  le 
p^orceau  de  ctttvie....4.  Maintenant  tfne  je  vkna  de 
SaMe  le  vaîde  ^<da0%  le  lobe,  j,e  le  ftvnreiaede  em^ 


veau.  Vous  avez  vn  les  deux  corps  s'accompargner  dâtn 
leur  chute,  et  la  terminer  au  même?  tnstanc;  ce  qui 
vous  prouve  évidemment  que  là  loi  de  la  pe&anteat 
tit  teltd  qti«  Ta  exposée  le  eitoyen  professeur. 

HauV.  La  seconde  expérience  sera  relative  à  la  va- 
porisatron.  Nous  avons  dit  que  quand  ua  corps  ivait  ^ 
passé  dç  rétat  solide  à  celui  de  Jiquidev  par  la  forcé 
expansive  du  calorique  ,  ce  flortde  ^  en  supposant  qu^il 
continuât  de  s'accumuler  dans  le  corps ,  exerf  aii  si 
force  contr/e  Tobstaçle  que  lui  opposait  la^vessian^^té 
Pair  environnant  ;  en  sorte  qu^au  moment  où  il  nar* 
venait  à  vaincre  cet  obstacle ,  le  corps  passait  à  Tétat  d^ 
vapeurs.  En  conséquence,  si  Ton  supprime  robsfacle^ea 
plaçant  le  vase  qui  co.ntient  le  1  quide^  sous  un  réci* 
pientoA  Ton  fasse  ensuite  le  vuide  ,rébullition-qui  est  If 
signe  de  la  vaporisation,%,aura  lieu  par  une  teinp^ratyre 

beaucoup  plus  basse  que  celle  qiii  était  iiéçessaire  quand 

-  '         '■.  ..'*•■' 

rairprcssaitlasuifaçeduliquid/.'.  A.nsiparuiiepressioiS 
de  s8  pouces  de  mercure,  Te  au  ne  commence  à  bouillir 
qvfâ^o  degrés  de  Réaumiir.  Elle. va  entrer  en  ébuUi* 
tion  jpar  une  te mp.  rature  très- modérée,  lorsqu'on  au« 
nt  fait  sortir  une  partie  de  l'air  contenu  dans  le  réci* 
ierit  sous  lequel  on  va  |a  placer» 
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Lefevre.  Nous  avons  fait  chauffer  Teau  pendant  un 
instant^  pour  abréger  lexpérience «  et  n'être  pas  obli- 
géf  de  faire  un  vuide  si  parfait.  L*eau  est  à  38  degrés , 
4çe  qui  fait  une  différence  dé  49  degrés  avec  le  terme 
rf«  reftQ  bouillante...  Voici  Fébullition  qui  commence 
et  votisr  royea  qu'en  un  moment,  elle  est  devenu  % 

-    E  e  a 
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.très-rapide.  Elle  s'arrête  jnaiuten a nt,  quoique  je  con>^ 
tinue.  de  faire  le  vi^ide.v  p.a*ce  que  la  vapeur  qui  se 
forme  aur dessus  de  Teau,  remplace  Tatmosphèrc  ,  eu 
exerçant  sa  force  expaosive  pour  coniprimer  cette 
eau,  etrempêcher  de  se  vaporiser  à  son  tour. 

-»■/..  r.  '  ■  •  ).•...' 

:  Hauy.  -Les  expériences  faite*  par  Prdny  et  Bretaiw 
court  4  dans  ub  ;viiide  ^que  Ton  pouvait  regarder 
comme  presque  parfait^  "prouvent  que  iavaporisa*- 
tton  de  Teau  .commence  alors  à  line  tenrpératurè 
Uèt^'peQ  :élevée  au  deMUB  de  xéra. 

'rajouterai  îcî  une  autfe  observation.  Les  bulles  qui 
inanifestentrébultition,  partent  encore  ici  du  f^ond 

,  -  *  *  ■ 

de  Peau,  comme  si  cette  eau  était  sur  le  feu.  Cet 
cfifet  provient  de  ce  que  TébuUition  est  toujours  pré- 
cédée d'une  vaporisation' insensible  qui  a  lieu  à  la 
surface.  La  couche ,  qui  se  dilate  en  cet  endroit,  eti" 
lève  une  portion  du  calorique  de  celle;  qui  est  située 
3tU-dessous ,  et  ainsi  de  suite  ;  de  manière  que  la 
derriîèïc  couché  est  celle  qui  conserve  son  calorique 
Id  pins  îong-tems  ;  ou /ce  qui  revient  au  même  C  elfe 
est  "toujours  la  plus  échauffée  ,  et  ainsi  ce  se^a-^par 
elle  que  commencera  Tébullition  sensible ,  au  momci^t 
où  la  pression  de  Tau  extérieur  sera  sufEsammeaK 
diminuée.  .         -^    . 


Lefevre.  Nous  allons  substituer  ralcool.,^  Teau» 
Il  ne  lui  faut  que  6;  degiés  de  chaleur;  et  sans  qu'il 
soit  besoin  de  le  lairc  ohauffer ,  sa  icrapératmQ  to- 
luène suffira  pour  le  dctcripiuei;  à  se  vaporiser ^loi»» 


q^^cfu  aura  fait  le  viiiclc  à  un  Tcettafin  point. .\.i''î*e 
voilà  maintenant  en  pleine  [ébuili  lion  «  • 

C'est,  autre  chose  £ncore>poar.  t^érher.  Il  né  lui  faut 

que  32  ou  33  degeés  de  chaleur,  par  la  pression  de  Tat-  , 
xnosphèce  ,  px>ur  se  vapoti^er^  en  sorte  que-  si  nous 
avions» ce id^gré  des  chaleur  pendant  Tété,  nous  ne 
pourrions  ;  obtenir  Tétheip /sous 'forme  liquiïJc;  il 
se  convertirait  en  âuide>  élastique  >  à  mesure. qu^il  se 
formerait. 

.  Au  lieu  de  mettre  Tctbi*:  sous  le  rccipiem,  ivbus 
allpns  le  faire  va pti^riser  par  un  procédé  a^alpgue  à 
celui  qu'ont  employé  kç^cltoycnsLa^place  et  Lavo^tfièr-i 
çt  que  le  citoyen  professeur  vous  a  exposé- efi  voui 
parlant  du  calorique.  Je  prends  un  tube  de  yctre  fcrmfé 
par  jin.  bout,.' et  après  Tavoir. rempli  de  tnetéure^ 
j'applique !un  doigt  sur  roi^iB^e^i^  j ère n verseur  tube. 
Je  plonge  ensuitet  ce  tube  par  te  bas  dans  le^merciire 
qne  contient  cette  cuvette,  ^tij:erjietire  le  doigt.î|5c 
mercure  descend  aussi-tôt  a'ia- hauteur  'd'envi rOtt« 8 
pouccs.Je  marque  Tcndrort  où  il  s'estarrcté ,  aift'moyMi 
d'un  fil  rouge  quei  je  lie  autour dtie; tube.;  Jeiremp^^ 
de  nouveau  le  tube  de  mercure ,  en  laissant  seulement 
près  de  l'orifice  un  petit  voide  dans  lequel  je  verse 
une  goutte  d'éiher.  Ayant  appliqué  de  nouveau  le 
doigt  sur  l'orifice ,  je  plonge  encore  le  tube  dans  le 
mercure,  et  au  moYïîefft'^f!"  jè~  rétire  le  doigt ,  vous 
voyez  le  mercure  descendre  beaucoup  plus  bas  que 
dans  le  cas  précédent.  Vous  pouvez  ju^er  de  la  diffé- 
rence par  la  distance  considérable  qui  se  trouve  entre 
l'extrémité  de  la  colonne  de  mercure  ,  et  le  fil  ro\ige 
que  j'ai  attaché  autour  du  tube»  Tour  l'espace  situé 

Ec  3 


(  4^8  ') 

çqtrç  cem  c#!otine  et  le  haut  du  tobe  est  occupé  pat 
la  vapeur  de  Fcther,  qui  presse  sur  la  surface  du  mer* 
$ure  9  et  balance  en  partie  la  presstoa  de  Tair  extérieur. 

Hauit.  Pendaixi  que  nous  tenons  Téther ,  n^us  pou** 
vont  l'employer  à  une  auijre  expéxienca ,  dont  le  but 
^st  d«  prouver  <|Uven  général  les  corps  qui  se  dilatent^ 
enlèvent  dn  calorique  aux  coq>s  environoans. 

.  Ijfévft^  Je  prends  un  iffMrceau  de  coton ,  et  j'en  en- 
veloppe la  boule  de  ce  thermomètre  à  mercure  >  qui 
eu  maintenant  à  17  degrés.  Je  verse  ensuite  de  Péthet 
jusqu^à  ce  que  le  coton  en  soit  bien  imbibé,  et  pouf 
iMUer  Tévaporation  ^j'agite  la  boble  du  thermomètre».* 
JDana  ce  moment ,  le  mercure  est  àk\di  descendu  à  &  de^ 
^rés..»  Il  n'est  p]ua^*à  S  degrés  f,  ce  qui  fait  plus  de 
f  4  deg(rés  de  différence  avec  la  première  ^empératur^^ 
Par  un  procédé  semblable  on  parvient  à  faire  congeler 
i>ao.  Mais  le  mercure  s^arrête  ici  au  degré  oà  i4.élail 
dkfcendii ,  et  mime  il  va  oompienccr  à  remotiter  ^  pfttct 
tout  l'édfcct  s'est  déjà  évaf  ové. 
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GÉOGRAPHIE. 

* 

BUACH£  ET  MENTELLE,  Frofaseurs.. 

BuACHE.  Vous  avez  vu  par  la  dernière  leçon  ,  infi- 
niment intcres'<ante,  do  cîroyen  Voloey  ,  que  le  peut 
eue  l'étendue  de  la  géographie  ,  qneU  sont  les  détail» 
qu'elle  embrasse,  et  sous  quels  pon  s  <ie  vu^  diiférens 
il'faut  consi<iérer  un  pays,  pour  parvenir  à  bien  con- 
naître les  peuples  qui  l'habitent.  Vous  avez  pu  com- 
prendre aussi  que  la  géographie  étant  une  des  con« 
naissances  essentielles  et  indispensables  pour  ceuxqui 
se  proposent  d'écrire  ou  de  professer  rhistoire,  elle  sera 
nécessairement  enseignée  dans  lei écoles centrales^pa^ 
}t$  professeurs  de  Thi^toire  philosophique  des  peuples; 
et  qu'ainsi  elle  mérite,  sous  ce  point  de  vue  «  d'être 
prise  en  considération  particulière  par  plusieurs  des 
élèves  de  VÊcole  Normale.  Un  historien  de  nos  jours, 
Tauteur  de  IHisteire  des  Hommes  ,  publiée  depuis 
1779*  bien  convaincu  par  sa  propre  expérience,  que 
la  géographie  est  un  des  yeuiL  de  Thistoire  ,  comr 
snence  son  ouvrage  par  exposer  le  résultat  de  ses 
recbeiches  sur  la  struciare  du  globe,  et  fait  précéder 
rhi»iOire  particulière  des  peuples,  de  la  description 
gé4)graphique  diispays  qu'ils  ont  habité.  Les  faits ,  qu'il 
expose  ensuite,  n'ont  pas  besoin  de  longs  commen- 
taires )  le  Jccuui  peut  l«s  Apprécier  aisément ,  et  dis* 
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tinguer  la.vérîtç  de  Terreur,  et  Thistoire  du  roman. 

* 

Le  citoyen  Volney  a  mis  au  nombre  des  principaux 
objets  quil  convient  de  coo^idcrer  ,  pour  se  former 
«ne  juste  idée  d'un  pays  ,  Tatmosphère  ou  Vair  qui 
enveloppe  la  terre  ,  et  qui  a  une  ^grande  •influence 
sur  ses  productions,  ^insi  que  sur  les  qualités  phy- 
siques et  ihorales  des  peuples  :  cette  observation  est 
très-importante  et  digne  de  votre  attention.  L'atmos- 
phère est  un  vane  laboratoire  où  la  nature  exerce 
d'immenses  analyses,  des  dissolutions,  des  précipi- 
tations, des  combinaisons  sans  nombre  et  où  loutts 
les  sciences  ont  à  puiser.  La  chimie  vous  a  déjà  fait 
connaître  une  partie  des  phénomènes  que  présente 
cette  enveloppe  de  la  terre  ,  et  la  physique  vous 
exposera  incessamment  ceux  qui  sont  de  son  ressort. 
-La  géographie,  pour  complettor  sa  partie  physique, 
doit  vous  soumettre  quelques  vues  générales  sur  les 
vents  et  Içs  courans  ,  qu'il  importe  de  bien  connaître 
pour  la  sûreté  et  les  progrès  de  la  navigation, d'où 
dépend  le  perfectionnement  de  la  description  delà 
terre;  et  c'est  ce  que  jç  vais  commencer  dans  cette 
séance. 

Mon  collègue  Mentelle ,  trop  sensible  aux  reproches 
d'une  prétendue  critique  des  leçons  de  géographie  de 
J*ÉcoleNormile,  qui  voudrait  les  réduire  à  une  simple 
nomenclature,  a  passé  rapidement  sur  la  géographie 
physique,  dans  la  crainte  de  répéter  ce  qui  pourrait  êtit 
•iilu, dans  d'autres  cours.  Pourimoi,  que  cette  critique 
jregnrrle  plus  particulièrement ,  comme  n'ayant  été  juJ- 
qu'ici  qu'un  géographe  .et  un  hydrographe  de  pifo» 
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îessîon,  Je  n'y  aî  vu  de  bien  démontré  que  le  but 
de  Tauteur,  et  Tesprit  de  cabale  qui  Ta  dictée.  Je 
l'abandonne  au  tems  qui  en  fera  justice,  et  je  con- 
tinuerai devons  exposer  ,  du  mieux  qu'il  me  seti 
possible  ,  toutes  les  observations  que  je  croirai  utiles 
aux  progrès  des.études.  Le  professeur  de  physique 
vous  démontrera  sans  doute  toutes  les  causes  et  les 
effets  des  vents  ,  avec  cette  clarté  et  cette  précision 
qui  lui  sont  familières  ;  mais  je  crois  devoir  fixer  un 
instant  votre  attention  sur  ce  point  ,  et  vous  faire 
entrevoir  qu'une  partie  de  ces  connaissances  physiques 
sont  nécessaires  dans  un 'cours  de  géographie.  Pour 
bien  connaître  le  globe  ,  il  faut  eh  considérer  tout- 
à-la- fois  Tair ,  Teau  et  la  terre. 

■     L  air  est  ce  fluide  que  nous  respirons  et  qui  com- 
posé l'atmosphère  de  la  terre  ;  susceptible  de  com- 
•prcs^ion   et  de  dilatation  :  il  a  une  extrême  facilité 
à  être  mu ,  et  c'est  son  mouvement ,  ou  le  transport 
d'une  partie   de  Tair  d'une   contrée  dans  une  autre  ^ 
que  Ton  appellie  ï;fn^  Une  des  causes  les  plus  ordir 
•naires    de  ce  transport  de  l'air   on  du    vent ,  est  la 
révolution  journalière  de  la  terre  ,  sur  son  axe  ,  d'Oc- 
ciderit  en  Orient';  Tair,  ainsi  qu-e  les  eaux  ,  ne  pou- 
vanr  pats  suivre  dans  cette  révolution  le  mouvement 
des  pahies   solides  dé  la  terre  ,   doit  demeurer  en 
arrière','  et  causer  ainsi  un  vent    continuel  d'Orient 
*cn  Occident.   Mais"'cëite  ciusc  générale,  quivous 
sera  développée  dans  le  cours  dé  physique,  est  trou- 
blée par  plusieurs  causes  particulières',  savoir  par  les 
rayons  du  soleil  qui  dilatent  lair  ,  taiftôt  dans  un 
endroit  cttiiitôt  dass  un-autre  ;pâr  h  rencontre  des 
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tnontagnei  et  autres  corps  élevés  qui  le  repoutsent 

et  le  détournent  de  son  chemin  ;  par  les  vapeuia  qui 
s'élèvent  de  la  terre  et  des  mers  ;  par  les  feroienta*- 
tions  qui  se  font  dans  Tair ,  etc.  De  toutes  ces  causef 
qui  vous  seront  également  développées  ,  la  première 
jouant  un  des  principaux  rôles  dans  ia  .théorie  des 
vents.mcfite  d'être  considérée  en  particulier  par  le  géo- 
graphe ,  et  je  vais  essayer  de  vous  en  donner  une  idée^ 

L'air  est  dilaté  ou  raréfié  par  le  chaud  et  condense 
par  le  froid.  Par- tout  ou  une  cause  quelconque  rare" 
fieia  Tair  dans  un  espace  déterminé  ,  l'air  environ- 
nant pressera  cet  espace  en  raison  de  Tcxcés  de  sa 
pesanteur  sur  Tair  raréfié.  D  après  ce  principe  «  s'ii 
y  a  quclqu'ouverture  par  ou  Tair  environnant  puifSf 
s'introduire  dans  un  espace  dont  Tsir  soit  raréfié  $  il . 
y  entrera  toujours  avec  une  force  proportionnée  i 
la  différence  de  pesanteur  des  deux  airs  ;  c'est  ce  qui 
est  certifié  par  une  expérience  que  tout  le  monde  j^ut 
faire. 

Si  dans  une  chambre  sans  feu  »  on  s'approche  de 
la  porte  ou  des  fenêtres,  on  ne  s'appercevra  que  peu 
ou  point  du  tout  que  Tair  s'introduise  dans  la  chambre 
par  les  ouvertures  que  laisse  toujours  entre  ces  parties 
le  manque  de  jonction  exacte  ;  mais  si  Ton  éc^uffe 
Tintérieur  de  la  chambre  ,  l'introduction  de  l'air  de- 
viendra très-sensible  ;  et  en  redoublant  le  feu  «  elle 
.pourrait  même  acquérir  assez  de  vitesse  pourfofmigr 
un  sifflement  que  Torellle  distinguerait. 

Voici  une  autre  expérience  attribuée  à  FrankJio,  et 
que  tout  1q  monde  peut  aussi  répéter  :  si  de  demt 
appartemena  cQ^igt^s ,  lépsrés  par  une  porte  fermée^ 
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Tufiest  cchanfie  ptr  du  feu  ou  par  la  |>Tésénce  At 
beaucoup  de  monde  ;  et  que  l'autre  au  contraire  i, 
privé  de  cette  chaleur  artificielle  9  »oit  sensiblement 
plus  froid  ,  «n  ouvrant  la  poite  de  communication 
des  deax  appartemcns ,  on  pourra  se  convaincre  pat 
ia  flamme  d'une  lumière  placée  sur  le  seuil  de  cette 
porte  ^  qu^il  y  a  un  courant  d'air  assez  vif  ^  qui  va  de 
l'appartement  Froîd«  dans  Tappartement  chaud;  tandis 
qu'u»e  seconde  lumière  tenue  vers  le  haut  de  Ik 
porte  ,  convaincra  de  même  qu'il  y  a  dans  cet  endroit 
un  courant  contraire,  qui  va  de  Tappar^ement chaud 
tdans  Tappartement  froid:  une  troisième  lumière  tenue 
vers  le  milieu  de  la  hiuteur  de  la  porte  démon- 
trerait par  sa  tranquiiiité  ,  qu*il  n*exi8te  U  aucuâ 
jnouvewent  d^air  sensible. 

On   connjît  ausâ   la  belle  expérience  de  Chik^ 

rapportée  dans  son  traité  du  mouvement  des  fluides  t' 
et  qui  ne  Caisse  aucun  doute  sur  les  effets  résultant 
de  ia  raréfaction  de  Tair  par  la  çhaleur«ct  de  la  pression  . 
des  colonnes  d'air  plus  froid.  Au  «milieu  d'un  grand 
plat  plein  d'eau  froide  •  il  plaça  un  petit  plat  rempli 
d'eau  chaude;puis  ayant  soufflé  une  chan  ielle  allumée, 
il  l'approcha  pendant  qu'elle  Fumait  encore  ,  du  bord 
du  plat  plein  d'eau  chaude  :  la  fumée  se  porta  aussitôt 
au-dessus  du  milieu  de  ce  plat,  et  ce  ne  fut  qu'alon 
qu'elle  s'éleva  verticalement.  Ayant   changé  ses  dis- 
positions ,  de  manière  que  le  petit  plat  du  miliciit 
fût  rempli  d'eau  froide  ,  et  que  le  grand  plat  contînt 
l'eau  chaude ,  il  plaça  la  charxdeUe  fumante  au  dessua 
de  Teau  froide  ;  et  alors  la  fumée  loin  de  s'élever 
perpendiculairement  ^  se  dirigea  aiidesaus  de  Teau 
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^chaude  da* grand  pkt ,  entraînée  par'J'aîV  froîd  qui 
(e  portait  vers  Vaîr  taréfîé  par  Teau  chaude. 

On  peut  entrevoir^  d'après  ces  expériences  ,  ce  qui 
doit  arriver  dans  Tatmosphère  ,  en  conséquence  des 
différens  degrés  de  chaleur  et  de  froid  qu'éprouvent 
les  différentes  parties  de  la  surface  du  globe,  et-qui 
dilatent  ou  conduisent  plus  ou  moins  Tair.  Les  con<- 
tinens  et  les  îles ,  par  exemple  ,  ét^nt  plus  susceptibles 
jque  la  mer  de  recevoir  et  de  réfléchir  la  chaleur  du 
soleil , peuvent  être  considérés  comme  le  plat  d*eaii 
chaude  de  Texpéricnce  de  Clark',ret  la  mer  qui  les 
environne  comme  le  plat  d'eau  froide  ;  il  en  doit 
résulter  quç  r^ir  plqs  <:ondensé  de  la  mer,  doit  se 
porter  vers  les  terres,  au-dessus  desquelles  Tair  est 
plus  raréfié,  du  qu'il  soufflera  un  vent  de  mer  sur 
ces  terres  et  dé  tous  les  côtés  ;  et  c'est  ce  qui  a  lieu 
en  effet ,  au  moins  pour  des  terres  un  peu  considéra- 
bles et  pendant  là  durée  du  jour.  * 

Toutes  les  fois  qu'ail  y  a  un  surcroît  de  chaleur 
dans  une  partie  de  Tatmosphère  ,  cette  chaleur"  y 
produis  de  la  dilatation  ;  et  toutes  les  fois  qu'il  y  a 
dilatation  ,  il  y  a  du  vent ,  parce  que  les  colonnes 
d'air  se  dilatent  et  s^élèvent  par  sa" raréfaction.  Les 
rayons  directs  et  sur  tout  réfléchis  ,  et  la  fermentation 
des  vapeurs  qui  s'élèvent  de  la  terre,  sont  les  causes  or- 
dinaires d6la  chaleur  et  cônséquemmcnt  une  des  causes 
ordinaires  du  vent.  Dans  la  zone  torride  et  à  quel- 
ques  degrés  de  distance  au-delà,  racîîon  du  soleil, 
-qui  y  est  très-puissante  ,  concourt  avec  le  mouvement 
de  la  terre  pour  y  produire  un  vent  gênerai',*  qui  règire 
eoiistamment  de  l'est  à  roucst.  Daus  le:  autres  zones', 
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la  tendance  de  l'air  condensé  des  pôles ,  vcr$  Téqua- 
teur;  rinég^liié  de  la  force,  des  rayons  solaires  sur 
ies  difiereiis  ppii;its  d.e  Tatmosphcre;  les  fermentation» 
particulières  de&  vapeurs  terrestres  et  diverses  autres 
causes  vO ccasion A eni  des  condensations  et  dilatations 
diverses ,  et  par  su^te  la  variété  des  vents;  Ces  causes 
peuvent  agir  de  manière  à  augmenter  mutuellement 
leur.force ,  et  elles  donnent  alors  de  gros  vents  ;  elles 
peuveut  agir  em^eos  :  oppose  «  s'entre  -  détruire  aussi 
.n^vUuçllçment^  ^t; jelks  donnent  du.  calme.  Les  terres 
jpiar  leur  gissemcnt.et  par  leur  élévation  ,  sont  aussi 
jàdLVLS  \t  cas  de  rompre  Teffort.du  vent,  de  changet 
sa  diiçectioQ,  qu  d'accélérei^  sa  vitesse,  enresscrran( 
-son  lit. 

.     Mongc  ,  dans.,  un  mémoire  sur  la  cause  des  prin« 

.  cipaux  phénoœèoie.s;  de  la  météorologie, qui  se  trouve 

^impiimé  dans  ile  cinquième  volume  des  annales  xle 

.  c\\ixpjc ,  Aous  indique^une  nouvelle  cause  des  ventsi, 

qui  penit; répandre  le  plus  grand  jour  sur  cette  partie 

.ipxp^OjCtjinte-et  très  imparfaite  dé  1  histoire  naturelle» 

.Xlj  observe     que  ,  iprsque  dan^s    quek^ue    partie    de 

l'atmosphère  ,  l'air    dissout    de  l'eau  nouvelle,  on 

qu'il  abaudonpcuue' partie  de  celle  qu'il  tenait  ea 

dissolution  ;  il   éprôuye.  des    chaugem'ens  dons   soii 

volume  ,  et  d^S;  altçratLons   dans   son  ressort  ,  qoi 

doivent  produire  des  mo^vemens  dans  1  atmosphère* 

Les  dissolutions  chimiques    étant,  pour  Tordinaire, 

très-lentes  ^  la  dissolution  de  l'xau  dans  l'air  ne  peut 

produire  que  de  légères  agitations  ,  dont  nous  nous 

appercevonsà  peine  :  mais  les  précipitations  chimique^ 

sont  ordinairement  iiès-rapides  jâ^  arrive  très-souvent 


i|ue  Tair  perd  sa  transparence  sur  une  grande  étenduef 
et    que  de  très- grands  nuages    se    forment  dans  un 
tems  très-couft.  Le  viJe  pre  que  (irbit  ,  occasionné  ^ 
{)ar  cette  précipitation  rapide  ,  est  rempli  parlachûtt 
ides  couches  supérieures  ,   et  par  raccès  des  pantet 
latérales  ;  et  le  transport  de  ces  niasses  d*jir  donne 
lieu  à  des  inonvcmens  qui,  consi(iérés  p.ir  rapport 
À  Tatmosphère  entière,  ne  sont  que  des  agitations, 
«aais  qui ,  pour  Tobservatenr  fixé  sur  le  point  de  la 
surface  du  globe,  sont  des  vents  irrégnliers.  Ce  sont 
ces  vents    qui  pécèdent  toujours  les  ploies  aboi^ 
daistes  ,  parce  qu'ils  sont  Teffet  le  pins  immédiat  ât 
)a  précipitation  de  Tcau  ,  et  qni    finissent  ordinai- 
rement avec  elles  ,  parce  que  la  cause  à  laquelle  ils 
4oivent  naissance  est  locale  et  d*ane  courte  dtirée  : 
-ce  sont  encore  eux  qui  forment  les  tempêtes,  sur-totit 
Au-dessus  de  la  met ,  dont  la  surface  lisse  ne  présente 
jptLt  les  même»  obstacles  que  celle  des  terres  et  des 
continens.  On  trouvera  dans  le  mémoire  de  Menge, 
d^où  je  tire  ce  dernier  article ,  une  explication  non- 
.-^elle  et  uès-satisfaisante  des  principaux  phénomène 
jde  Tatmosphère* 

Telles  sont  les  causes  générales  des  yenrs  prii- 
icipaux  que  Ton  remarque  sur  la  surface  du  globe  9 
iet  dont  je  me  suit  proposé  de  vous  donner  une 
idée.  Conjidérons  maintetNmt  les  lieux  oà  ces  vents 
idominent. 

On  distingue  trois  sortes  de  vents,  les  uns  constans, 
;«l'autres  variables  ,  et  les  troisièmes  périodiques. 
Xes  venu  constans  se  trouvent  des  deux  côtés  de 
i'équatent  ^  dan*  Ja  zone  iorride  ,  et  au-delà  ,  entre 
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3o  degrés  de  latitude  nord  ,  et  3o  degrés  de  latitude 
sud.  Là  1  les   vents  soufflent  dé    la  partie  de  Pe&t 
constamment ,  et  sans  interruption  ,  du  moins   sur  la 
sarface  Hcs  mers  :  on  les  nomme  vents  alises-  Depuis 
tes  mêmes  parattètes  ,  ou  les  So  degrés  de  latitude 
jufiqu'aux   pôles ,  tant  du  côté  du  nord  que  du  coté 
du  sud,  les  vents  prennent  tantôt   une  direction  et 
tantôt  une  autre  ,  n'ayant  rien  de  réglé,  ni  qui  puisse 
Strt  prévu,  soit  dans  leur  cours, soit  dans  leur  force , 
soit  dans  leur  durée  :  on  les  nomme  en  conséquence  , 
^tnttv/triûhfes.il  y  a  dans    quelques    parties  d,fi  Is 
tÔne  torïidc  ,    et  particulièrement   dans   la   mer  des 
Indes  lUne  excleptioii  au  cours  régulierdes  wentsalisés  ; 
desarrequ*onytrouvedes  vents  qui  soufflent  pendant 
h,  moitié  de  Tabnéc   d'un   côte  ,   et  pendant  Tautre 
moitié  du  côté  opposé  :  ces  vents  ont  un  cours  réglé  , 
périodique  et  anaivetsaire  ;  et  on   les  connak  sous 
le  nom  de  mvds^vnf  ^  dénvé  du  mot  malais  moossins  , 
^ui  Signifie  saison.  On  doit  ranger  dans  cette  dernière 
classe  ,  des  vents  de  terre  et  de  mer  ,  aussi  régulier$ 
que  les  moussons  ,    mais  journaliers   au  lieu   d'être 
aaaiversaâres  ^  €|uc  Ton  trouve  dans  tous  les  pays 
chauds  et  dans  les  zones  tempérées  lors  des  saisons 
chaudes  ;  ou  les  appelle  brisa  de  Urre  et  éU  mer^axk 
(ffisej  de  Urre  et  du  large. 

Vcm  voyez  dans  la  carte  réduite  du  çlobe  qui  est 
sous  vos  yeux  ,  retendue  de  Tempire  de  ces  vent» 
diJFérens  ,  sur  la  surface  dei  nets.  Le$  W€n4s  alises 

» 

occupent  la  bande  colorée  en  blett ,  entre  les  pataN 
léles  de  3o  degrés  de  latitude-,  lés  veîits piriodiquei^ 
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ou  les  moussons ,  ont  lieu  dans  les  btndes  coloréjcf 
en  verd  et  en  jaune ,- et  comprises  eQtre  le  3o«  degré 
de  latitude  sud  ,  et  le  So^  degré  de  lajtitude  nord 
dans  la  mer  des  Indes  ;  les  vents  variaJiUs  occupent 
tout  le  reste  des  mers,  vqui  est  blanc,  depuis  la  latitude 
de  3o  degrés  jusqu'aux,  pôles.  .     .    . 


1 
.1 


Le  vent  alise  peut  être  regardé  ,  à  quelques  égi^dê^ 
comme  le  vent  primitif ^^  et  il  suffirait  peut  êtrç  $fivd 
pour  imprimer  du  mouvement  à  la  totalité  de  Tatmoi-^ 
phère  ;  cela  est  du  moins  certain  ,  k  l^^g^^à  de  U 
partie  inférieure  de  l'atmosphère  qu'il  conyientc^e 
distinguer ,  et  qui  est  le  siège  et  la  région  dçs  vents. 
La  surface  de  la  zone  des  vents  (ilisés  et  de  celle  dei 
moussons  ^  et  en  y  comprenant  les  parties  de  terre  oJt 
ils  ont  également  lieu  ,  mais  d'une  manière  moioi 
régulière,  est  précisément  la  moitié  de  la  surface  totale 
de  la  terre  ,  comme  il  ser^  aisé  de  s'eii, convaincre 
jpar  le  calcul  (  i  ).  Elle  est  placée  au  milieu  du  globe 


(i)  La  surface  d'uve  sphère  est  égale,  au  pcoduit  de  \st  ciix:on<« 
férence  d*im  de  ses 'grands  cercles  par -.90^  diamètre ,  et  la  sur-. 
face  d^une   zone  sphérique  est  égale  au   produit  de  la   circonfé- 
rence d'un  grand  cercle  ,  pair  la  portion' du  diamètre  qui  mesura 
la  hauteur  de  cette  zone.  La  surface  de  la  zone  des  Tents  aliséiP 
est  composée  de  deux  parties  égales  qui  s'étendent  de  l'équateur 
au  noid  et  au  sud  jusqu'au  3oe.  degré  de  latitude.  La  hauteur  de 
chacune  de  ces   parties  est  ainsi  le  sinus  d'un  arc  de  3o  degrés 
qui  est  égal  à  la  moitié  du  rayon.  En   multipliant  donc  la  cir-^ 
conférence  d'un  graud  cercle  ou  de  réquateur"',"par  le  rayon  | 
on  aura  la   surface  *  de  la  z^ne  des   vents   4Lli^s  »  qni   sera,  la 
moitié  de  1^  surfacç  totale  de  la  terre. 

et 
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6t  entre  le»  deux  régions  dus  vents  variables,  dont  cîii«i 
cUnc  n'occupe  que  la  moitié  de  sa  surface. 

La  parfaite  analogie  qu'il  y  a  entre  le  cours  du  silcil  < 
les  phénomènes  de  la  chaleur  et  les  vents  alises  ,  ne 
laisse  aucun  lieu  de  douter  que  cet  asTie  n'en  soit  une 
des  causes  principales,  après,  le  mouvtment  de  la  terre^ 
La  région  de  ces  vents  ^  formée  de  celle  de  la  zone  tor- 
ride ,  est  la  partie  de  notre  globe  que  le  î>oleil  échauffe 
le  plus  ,  et  leur  direction  suit  constamment  la  marche 
de  cet  astre. 

Pour  se  former  une  juste  idée  des  principaux  phé- 
nomènes que  présente  la  théorie  de  ces  vents v  il  faut 
supposer  d'abord  ,  ou  plutôt  poser  en  principe  ,  quç 
Taction  du  soleil  a  la  même  étendue  dé  Test  à  1  ouest^ 

•  «  ■         ■  ■ 

que  celle  que  nous  lui  connaissons  du  nord  au  sud; 

^ct  qu'ainsi  il  doit  agir  à- la-fois  sur  6o  degré?  dç 
longitude  ,  qui  font  la  sixième  partie  de  la  totalité 
de  la  bande  des  vents  alises  ^  comme  il  agit  sur  6o 
degrés  de  latitude  :  il  faut  supposer  aussi  que  ,  sut 
une  aussi  vaste  étendue  ,  le  soleil  ne  peut  avoir  une 

^  action,égale  par-tout  ;  et  que  lorsqu'il  est  sous  réqua* 
teur  .,   par  exemple,  la   partie  de  latmosphèrc  ,  qui 

,  reçoit  ses  rayons  verticalement,  est  plus  échauffée  que 
celle  qui  se  trouve  à  'jo  degrés. de  distance  vers  le 
nord   ou  ,vers^  le  sud.  Enfin,   il  faut    considérer   les 
différentes  positions  du.  soleil ,  par  rapport  à  la  tçrre. 
Si  le  soleil  agissait  toujours  sur  le  même  point,  i\ 
x>"*est;  aucun  doute  que  l'air  ne  se  précipitât  en  tou. 
liens   vers  ce   foyer;   mais   il  n'en  est  pas    ainsi    :    à 
chaque  instant  le  centre  de  son  action  ,  ou  de  sa  sphère 
il'actiyité ,  varie  ,  en  conséquence  du  mouvement  dé 
I)éhais.  Tome  L  F  f 


h  terre ,  tion-ieuleitaent  de  Test  à  IVuest ,  malTs  encore 
du  nord  au  sud. 

Supposons ,  pour  un  instant ,  le  soleil  à  réquateur, 
et  examinons  ^  qui  doit  arriver  dans  tout  Tespace 
exposé  à  'Son  action  ;  l'air  1ne  peut  s^y  dilater,  sans 
que  les  colonnes  d*air  latétales,  coihpbsees  d^un  air 
plvLs  dense,  et  ecnséqucmment  plus  pesant,  ne  se 
potttntvcrs  tet  espace,  pour  y  remplir  Te  vide  pcca- 
ttottné  par  I^  raréfaction.  Comme  c^stvêi's  les  parties 
occidentales  de  la  terre  que  Faction  du  soleil  se 
SHtige  ,  et  sont  les  colonnes  d'air  âé  t^cmisplière 
btiental  qui  doivent  se  retroidfr ,  se  donctenser  et  se 
précipiter  les  premières  à  la  place  de»  colonnes  d*air 
tînrÉÏé. 

Les  iioldtones  c[Ui  Yep'o'nftent  à  Téquàtéur ,  oa  qtîi 

)kh   lûnt  voièlntfs ,  se  portant  dil-ecïcin'ent  à  rôuest 

par  le  mouvement  de  la  terre ,  produisent  un  Vent 

^S'est  proprement  dit ,  niais  faible  ,  parce  que  Tair  y 

est   plus  dilaté   qu>n  aucune  autre  partie  ,   et  par 

conséquent  mpins  pesant.  Les  colonnes  de  l^emis- 

phère  boréal ,  moins  dilatées  et  plus  'pesantes  que 

^es  précédentes,  se  précipitent  sur  elles ,  en  m^ihe-tems 

^qu'elles  se  portent  à  Touest,  et  donnent  un  vent  d^eùtre 

^*est  et  le  nord,  qui  devient  êst-nord-est,  à  quelque 

distance   de  Téquateur,  cr  nord-est  aux  limites  de» 

vents  alises  dans  cette  partie.  Les  colonne!  de  l^éïkiis- 

phére  méridional ,  qui  sont  également  moins  dilatées 

et  plus  pesantes,  pressent  de  leur  côté  les  colonnes 

plus  raréfiées  de  Téquaceur ,  à    mesure    qu^elles  ^e 

portent  à  Touest ,  et  produisent  aussi  un  vent  dVntfe 

'Test  et  le   sud,  qui  devient   est-sûd-çst  k  quelque 

distance  cle  Téquateur,  et  nord- est  &u  limités  des 
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vents  alises  dans  cet  hémisphère.  Ces  deux  vctils 
des  hémisphères  horéal  et  austral  ,  en  se  rencontrant 
vers  l'équatcur ,  s'affaiblissent  nécessairement  pai;  leur 
choc  ,  enmême  terùs  qu'ils  affaiblissent  le  vents  d«st 
auxenvirons  de  la  ligne  .,  et  y  occasionnent  les  calmes 
et  les  orages  qui  rendent  ce  passage  si  «désagréable 
aux  marins.  Ce  qui  arrive  sous  Téqèateur ,  ou  la  ligne  , 
a  lieu  sous  les  parallèles  compris  dans  la  bannie  d-es 
vents  alises  ;  de  sorte  que  par  la  même  latitude  boréale, 
oii  le  vent  était  est-nordest,  tandis  que  le  soleil  était 
à  Téquateur,  il  devient  est,  lorsque  cet  astre  y  est 
parvenu  ;  on  le  voit  même  est-sud-est  à  l'équateur, 
lorsque  le  soleil  est  dans  le  voisinage  du  tropique 
septentrional  :  Its  calmes  et  les  orages  se  rencontrent 
de  même  sôus  ce  parallèle  ,  ou  du  moins  ils  y 
deviennent  d'une  fréquence  remarquable.  Alors  aussi 
la' sphère  d'activité  du  soleil  s'étend  plus  au  nord^ 
de  sorte  qne  les  vaisseaux  qui  partent  d'Europe  au 
commencement  de  l'été,  et  lorsque  le  soleil  est  au 
tropique  ,  rencontrent  les  vents  alises  beaucoup  plutôt. 
Tout  se  passe  à-peu  près  de  même  dans  la  partie 
australe  :  à  mesure  que  le  soleil  s'àppiochc  du  tropique 
méridional  ,  sa  sphère  d'activité  s'étervd  davantage 
vers  le  sud  en  perdant  Ju  côté  du  nord.  Les  vaisseauK 
qui  parlent  alors  d'Europe  ,  trouvent  plus  tard  les  venta 
alises.  Il  y  a  cependant  dans  Thémisphère  austral  une 
différence  très  remarquable  :  les  vents  alises  ne  s'y 
étendent  pas  autant  vers  le  sud;  ils  sont  en  général 
plus  frais  et  plus  déterminés  ;  les  calmes  et  les  orages 
y  sont  plus  rares  ;  et  lors  même  quo.  le  soleil  est  à 
réquateur ,  on  ne  trouve  guère?  ces  calme«  au  delà 

Fft 
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de  deux  degrés  de  latitude  sud  ,  quoiq^u'ils  s!étenden£ 
alors  jusqu'à  huit  et  neuf  degics  de  latimde  nord:: 
on  conçoit  que  cela  vient  de  la  différence  de  la  tem- 
pérature des  deux  hémisphères  :  presque  tout  couvert 
d'eau,  rhémisphère  aûsinl,  à  latitudes  égaies,  esl 
beaucoup  plus  froid  que  l'hémisphère  boiéal:  Tatmos- 
plière  y  est  donc  plus  dense  ,  et  les  colonnes  d'air  du 
sud-est  doivent  agir  avec  un  surcroît  de  force  propor- 
tionné à  la  différence  de  Jcur  pesanteur  spécifique.  On 
remarque  aussi  que  l'étendue  de  ces  vents  de  la  partie 
du  sud  est,  ne  se  bornent  pas  à  féquatetar  ;  on  lesren^ 
contre  encore  jusqu'à  deux  degrés  du  côté  du  nord, 
et  quelquefois  au-delà,  suivant  les  saisons.  Qjaclques 
navigateurs  les  ont  appelés.  t;f7i/j  généraux  ^  pour  les 
distinguer  des  vents  de  nord-est,  auxquels  seuls  ils 
donnent  le  nom  de  vents  alises. 

Nous  avons  dit  que  les  vents  alises  avaient  Heu  dans 
'ibutTespace  compris  entre  les  parallèles  de  3o  degrés 
nord ,  et  3o  degrés  sud.  Cela  devrait  être  ainsi ,  si  Von 
ne  considérait  que  la  cause  générale  qui  les  produit  ; 
mais  il  faut  en  excepter  les  parties  des  mers  qlii  bai- 
gnent les  côtes  occidentales  de  rAfriquc,  de  VAmé- 
liquc  et  de  la  Nouvelle  -  Hollande ,  situées  dans  F» 
ïégiofi  de  '  la  zone  torride.  Il  règne  constammenfc 
sur  toutes  ces  côtes  des  v'er.ts  de  mer  ^  dont  les  di- 
rections sont  opposées  à  celles  des  vents  alises  :  ifs 
souiîlcnt  du  nord-ouest  aux  côtes  (Iq  Mnrôc  ^  du  sud 
et  sud-Ôuest  à  celle  de  Guinée^  et  de  Pouest  à  celles 
d*Ang&ie  ,  suivant  le  gissement  de  ces  différentes  cotes» 
La  cause  de   ces  vents  est  suffisamment  connue  pat 

_  « 

Texpérience  de  Chrk  :  leur  force   tt  lewr   étendue 
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dépendent  c!e  la  quantité  de  chaleur  qu'éprouvent  les 
terres  voisines.  Il  n'en  est  point  de  plus  marqués  que 
ceux  des  côtes  occidentales  d'Afrique ,  à  cause  des  ter- 
rains sabloneux  et  des  vastes  déserts  secs  et  arides  de 
cettc^  partie  du  monde  que  Ton  saii  être  la  plus  chaude. 
Ces  vents  qui  ont  leurs  plus  grandes  forces  dans  le 
voisinage  des  terres  ,  se  font  sentir  à  plusieurs  degrés 
au  large.  Là,  le  vent  alise  reprend  son  cours  ordi- 
naire ;  mais  par  une  suite  de  balancement  qu'éprouve 
l'air  entre  le  vent  général  d'est  et  les  vents  parlicu- 
liers  qui  se  ponent  sur  ces  côtes  ,  on  trouve  dans 
ces  parages  ,  des  calmes  et  des  orages  comme  sous 
la  ligne. 

'Les  vents  alises  ne  sont  pas  non  plus  totalement 
exempts  d'inégalités.  Il  résulte  des  observations  faites 
par  Forster  ,  dans  son  voyage  autour  du  monde  , 
I®.  que  les  vents  alises  dans  la  mer  du  Sud  ,  sont  quel- 
quefois interrompus  par  des  calmes  et  des  vents  con- 
traires de  la  partie  de  l'Ouest  ,  et  que  les  pluies  et  les 
coups  de  tonnerre  sont  assez  communs  dans  ces  chan- 
gémcns  de  tems  :  2®.  qu'ils  sont  aussi  interrompus 
assez  communément  à  l'approche  des  terres  ,  sur-tout 
lorsqu'elles  sont  d'une  hauteur  considérable  :  3°.  que 
dans  les  intervalles  oti  le  vent  cesse  pour  faire  place  à 
u'î  autre  ,  il  survient  ordinairement  des  calmes  et 
assez  souvent  des  pluies. 

Dans  l'Océan  atlantique  ou  occidental  ^  qui  sépare 
l'Afrique  et  l'Amérique  ,  oh  éprouve  ,  aux  environs 
de  l'équatcur  ,  et  dans  la  partie  boréale  sur-tout,  des 
vents  variables  qui  semblent  périodiques  ,  des  calmes 
et  des  orages.  Il  est  à  remarquer  que  l'Océan  se  res- 
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serre  dans  cette  partie  ,  que  les  deux  .coiitin(;ns  te. 
rapprochent,  et  que  Taçtion  du  spleii  sur  ces  contf- 
nens  peut  être  une  des  causes  principales  de  ceji  va- 
riétés dans  les  vents ,  et  de  ces  calipes.  Ce  sont  vrai.'* 
semblablement  ces  variétés  qui  ont  donné  lieu  à  la 
division  des  vents  alises  de  cet  Ocçan  ,  en  alises  ,  pro- 
prement dits  ,  et  en  vents  généraux.  Ces  derniers  qui  se 
trouvent  dans  la  partie  australe  ,  où  TOcéan  a  beau- 
coup plus  d'étendue ,  soufflent  plus  constamment'^ 
du  sud-est  ou  des  environs  ->  et  sont  moins  sujets 
à  des  variations  que  les  vents  alises  de  la,  partie 
boréale. 

On  avait  supposé  à  ces  vents  alises  des  bornes  vers, 
la  ligne  équmoxiale  ,  mais  très-difFérentcs  de  celles 
qu'ils  ont  réellement  dans  chaque  saison  :  et  commq, 
les  conséquences  qu'on  pouvait  en  tirer,  étaient  pli^s 
propres  à  induire  les  navigateurs  en  erreur,  qu'à  le» 
instruire  sur  ui^  objet  qu'il  leur  importe  dç  copnAÎtrci 
Tauceur  du  Neptune  oriental ,  d'après  M^tincvillctte^ , 
a  cru  devoir  préférer  Texpérience  à  Topinion  com- 
mune ;  et  il  a  examiné  dans- plus  <ie  2 5p  journaux  de 
navigation ,  par  quel  degré  de  latitude  les  vaisseaux 
qui  vorijt  aux  Indes  ,  avaient  quitté  l(çs^  v^snts  stlisés,^ 
et  par  quel  degré  ils  les  avaient  trouyé^îà  leuj  rctoux. 
I  résulte  de  ses  recherches,  que  dans  le  mois  de  ni- 
vô.^e ,  les  limites  des  vents  alises  du  côté  de  l'équateur» 
se  trouvent  entre  le  six^me  et  le  quatrième  degré  de 
latitude  nord  ;  en  pluviôse  ,  on  les  r.ençon'rc  entre  le 
cinquième  et  le  troisièipe  degrç  ;  en  ventôse  et  gcrn^îr 
nal ,  ces  limites  se  trouxçnt  entre  1q  cinquième  et  le 
deuxième  degré  ;  en  floré^il ,  entre  le  sixièii^c  et  le 
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quatrième  à^gxà  :  pendant  Us  quatre  mois  suivavs^ 
racdon  d«s>  r^ayons.  du  soleil  sui;  Uis  terres,  ainsi  que 
sur  les  xpers  de  la  partÎQ  d^  nord,  changeant  Tétai  de 
ratipoiphè.re ,  y  ren4  les  veiH^  moinss  constans.,  de 
&ort<}  qu'au  mois  de  prairial  Ic^  ve.fifj  alisis  cess^ent  de 
souffler  au  dixième  degr^  de  latitude  ;  en  nes&idot:, 
thffrn^idor ,  fructidor ,  ils  cessent  onue  les  treizième  ot 
q^a{tojr^èn)e  degrés ,  et  ils  ne  repccooeut  en^n  dos 
boroe&moyenQes  qu'en  Crimaireet<ninivose.Ces  obser- 
vations, qui  sont  très-importantesi  poux  le  navigateus:, 
peuve^nt  encoTQ  servir  à  diriger  leS; recherches  de  ceux 
qui  voudraient  connaître  plus,  particulièrement  la 
théorip  de  ces  vents. 

Le  capitaine  Th^nuks  Earrest^  anglais,  quia  navi^ 
gué  lon^'tems  dans  les^mcf^  deTInde,  et  qui  a  public 
un  pçtii  traité- sur  les  moussûnfii/^  ces  mers  ,  observe 
que  la  partie  derOcéan.atlantiq;ue,  que  nous  venona 
de  coi^&idérQJT ,  a  quelque  chose  qui  ressemble  à  une 
m«^sso^rk  péfiodique  ;  et  que,  si  cet  Océan  étaitfermé 
au  nord  ,  la.  partie  boréale  de  la  zone  des  vtnis  alises  y 
ferait,  spjettfi  à  une  mousson,  rigiulière,  ainai  qje  la  mec 
^9r  Iodes» 

Sn.j^tiMt  un  co«i{>-d'oiilsunla.  caste,  il^st  facile  de 
voir  que  c'est  le  grand  Océan,  situé- entre  T Asie  et 
TAmérique,  qui  est  le  théâtre  principal  des  vents  ali-. 
fési.  Npu&ne  conn^isson&.pas  encore  assez^cet  Océan  , 
parce  qu'il  n'a  été  parcouru  que  par  un.  petit  nombre 
de  navigateurs ,  dont  très-peu  se  sont  approchés  de  la 
ligne  et  de  Péqu^teur.  Mais  il  est.  très-probable,  vu  la. 
vaste  étendtie  de  cette  mer ,  qpi  est  d*environ  2400 
lUueft  entcû  Ici  trx2giquf&,  et  le  gcu  d'îies^  considé>» 
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rabtes  qui  s'y  trouvent ,  que  les  vents  alises  doîvent  y 
cire  généralement  plus  constans,  et  moins  sujets  à  des 
variations.  C'est  aussi  ce  qui  a  fait  donner  à  cet  Océan 
Je  nom  de  Mer  Pacifique  et  celui  de  Mer  des  Dames ^ 
que  l'on  voit  sur  quelques  cartes  anciennes.  Quelques 
auteurs  ont  dit  aussi  que  dés  vaisseaux  pourraient  tra- 
verser cette  mer,"  et  aller  des  côtes  d'Amérique  aux 
Philippines  et  à  la  Chine  ,  saris  toucher  à  leurs  voiles, 
ou  y  faire  aucun  changement  ;  et  l'on  peut  conclure 
au  moins  de  cette  assertion,  que  les  vents  ont  une  di- 
rection plus  constante  dans  cette  partie  que  par-tout 
•aiiieurs.  Nous  considérerons  les  avantages  qui  résultent 
de  ces  vents  alises  pour  la  navigation^  lorsque  nous 
aurons  reconnu  les  autres  parties  du  globe  ,  qui  sont 
sujettes  aux  venis  variables  et  aux  moussons.  Je  termi- 
nerai cet  article  par  une  observation  de  Forster^  quia 
visité ,  avec  Cook ,  la  plupart  des  îles  de  la  nier  du  sud , 
lituées  entre,  les  tropiques  .  ou  sous  la  zone  torride; 
c'est  que  ces  îles  jouissent  plus  qu'aucune  autre ,  d'une 
"température  égaie  ,  et  d'un  rems  doux  et  constant,  en 
yertu  de  leur  position  heureuse  dans  un  grand  Océan , 
où  les^ vents  constans  et  les  brises  alternatives  de  terre 
^.t  de  mer  affaiblissent  l'action  des  rayons  perpendicu- 
lî^ires  du  soleil. 

\    MfiNTELLE.  Voici  la  question  que  m'a   faite,  pat 
^crit,  un  citoyen  : 

ic  £n  tournant  autour  du  soleil ,  la  terre  se  meut 
M  dan$  un  orbite  un  peu  ovale  :  donc  la  partie  niéri- 
Il  diQa4le  est  pli^s  grande  que  la  partie  septentrionalet 
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Il  D'après  cela, il  me  semble  que  le  soleil  devrait  être 
9»  plus  long'tems  dans  les  signes  m'ëridionaux ,  que 
99  dans  les  signes  septentrionaux  ;  cependant  le  con- 
j»  traire  arrive  :  cet  astre  est  environ  sept  jours  de  plus 
99  dans  les  signes  septentrinoaux  ;  daignez,  je  vous 
99  prie  ,  m'en  donner  la  raison.  19 

Cette  lettre  est  du  citoyen  Ferrand^  du  district  de 
Saîni-Gobin.  Il  y  a  une  autre  question  ;  mais  pour  ne 
pas  confondre  cet  objet,  je  vais  d'abord  répondre  à 
celle-ci  : 

Je  crois  ,  citoyen  ,  devoir  répondre  qu'il  y  a  ici  un 
petit  défaut  dans  Texpression  ,  c'est-à-dire  ,  qu'on  ne 
peut  se  servir  de  l'expression  méridionale  et  septentrio' 
nale  ,  quand  on  ne  considère  que  l'orbite  de  la  terre  ; 
ainsi,  on  ne  peu^lpas  dire  que  la  terre  se  tr^ouve  dans 
la  partie  septentrionale  ou  méridionale  de  l'orbite.  Elle 
ne  s'emploie  qu'en  parlant  du  mouvement  supposé  du 
soleil  dans  l'écliptique.  Lorsque  ses  rayons  tombent 

ferpendiculairement  sur  la  partie  septentrionale  de  la 

f" 

terre  ,  on  dit  :  le  soleil  parcourt  les  signes  septentrio- 
naux. Dans  là  réalité,  c'est  le  terre  qui  se  meut;  noni- 
seulement  elle  décrit  la  plus  grande  moitié  de  son. 
orbite,  mais  de  plus,  son  mouvement  est  un  pevi 
ràllenti  ;  elle  emploie  donc  sept  jours  de  plus.  Voilà 
l'éTcposé  du  fait  physique  ;  il  vous  sera  aisé,  citoyen  , 
d'en  faire  Tapplicaiion  par  ce  qui  arrive  dans  la  Sai- 
gon opposée. 


^i^\ 
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"ART    DE     LA    PAïlQX^E, 

s  1  C  A  R  D  ,    Profesteur. 

m 

Lç  tçips  destiné  4  notrç  conf^rcnçQ  ^cr^  4ivîsc  ,  K 
roT^io^re,  ea.dçu3^  pariiçs.I^a  preipièrc  s^ftrst  emglQyçc 
k  répondre* à  quelçpiçs  quç&tioiis,  qqi  n^'oiH  été  faites^ 
çt  à  dçs  doqtç^  qui  m'ont  été  proppsés  dans  lea  diffi-. 
rentes  Içttrç^  q^i|.e  j.'ai  r<çi\çs  i  la  secpqde  partie  s^çus^ 
consacrée  à  entendre  ce,MX  qui  sont  i^ycrits  pour  \\ 
parole.  Ççtii^  qui  verront q,ueje  ne  dis  rien  ajijo*ird'bui 
4c  Icu/s  lettres  ^  ne. doivent  ps^s  penser  (|ue  je  nie  veni^ 
gpint  y  4vpû  égard.  Lçur  toqr  Vji'^tidr^s  et.  je  ne  nj^ixn 
^Si^ti  point  4q  leur  4pt)ner  satisfa^tioii  <^u^  confé*. 
i;çp.ccs,qi>i:S^iyrojit  ceUe  ci.  Je  spis. forcé-,  àKai$pK»di|^ 
Ç«gLdctetn;j  (Jpnp.ç  à,  chaque  profwisegr,,  dq  me  bpr<^ 
i>^,  ch^qMc  foi^,  ^  l.'<;i^aipjçn  d;iv>  triés- petit  nombc/e^ 
dç  l/^ttres,  pope  quq  Ijç  tem^  de  la  <;oafôre,ncc  ne  sef 
psuîse  p^s.  san;^  disçi^uop.,  et  que  U  s^a^e  arrêté  de^ 
représentans  du  peuple  soit  observé. 

Je  commencerai  par  l'examen  des  judicieuses  obser- 
Tations  du  citoyen  Rivière,  qui  m'a  prouve  depuis 
•Dmbien  il  mcritaft  d'yards  ,  quand  il  me  demanda 
la  parole. La  première  observa-ion  du  ciloyenRivière  a 


pojur  objet  U  torme  (^ue  nos  conférencei  pnt  prises 
11  improuve  le  parti  que  les  élèves  ont  adopté  de  m.e 
comjmuniquer  leurs  réflexions  par  écrit,  Il  croit  qu'on 
poi:^rrait  soupçonner  les  profei^eurs.  4e  Qe  les  y  avoir  . 
invités,  que  pour  avoir  le  tçm%  dfi,  xpiieu)^  réfléchir 
aux  réponses,  et  de  n'a_yoir  p^5  à  les.  improviser.  Le 
citoyen  Rivière  porte  même  I4  franchise;  ji^sqi^'à  dire 

« 

que  cette  forme  semble  adaptée  k  Tamoup- propre 
qui  craint  d'être  trouvé  en  défaut  par  Timpcavi station. 
Je  réponds  que  qus^nd  coU  serait,  j^  n'y  trouverais 
aucun  mal. 

L^s  élèves  ont  tous  s^ssez  de  respect  pour  TÉcole 
Normale  ,  pour  n^  proposer  que  des  observations 
réfldcbies  ,  pour  n'y.  g^ïl^i  qu'après  savoir  pcépaii  ce 
qu'ils  doivent  y  dire;;  pQurqjc^oi  les  profes^uxs  n^au- 
raient-ils  pas  les  inçmqs.  é^rds  ,  ^^  i^e  jxnuir^ient-ils 
pas  des  mênries  droits  ?  CettQ  école  p'est  pa^  une  arène 
scolastique  ,  ou  les:  élèves,  ont  appo.çt'é  l'ai^x;icn  esprit 
qui  a.  si  souvent  jeté  SMt  l/M  aicijçqpes  véri.t4W"ÇS  U  dé- 
faveur qui  ne  devait  retomber  que  sur  ceuXr  qui  les 
gâtaient  par  wi  j^ijg^on.  de.  ^owt;:Qyçrs^ç^  dont  tout  L'art 
consistait  à  embarrs^sser  lee  pxofesseurs.  Nous  sommes 
une  société  de  frères  qui  ,  animés  du  même  désir  d& 
perfectionner.  ren$j3i.gnement ,  n^  connaissons  ici 
d'autre  supériorité  que  celje  des,  coiioaissancçs.  Pas- 
sionnés pour;  la  vctité^,  ce  r>,'est  pa&  ^  l'avoir  devinée 
que  uous  mettor^s  nptr^  g^oir/s  1  mais  ^  nous  a^s^urer 
que  nous  ne  prenons,  pas  son. fantôme  pour  elle.  Cet 
n'est  pas  du  plus  ou  du  moins  de  teips  2|  la  chercher  ^ 
qi^'il  s'agit  ici  ;  c'est  du  seul  avantage  de  Tavoir  trou- 
vée.   Ainsi ,   en  adoptât  le  moyen  le  plus  sur  poui^ 


y 
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robîcnir,  il  y  aurait  encore  quelque  mérite  d^avoh 
préféré  ce  moyen  à  tout  autre. 

D  ailleurs ,  citoyens  ,  la  voie  de  la  communication 
écrite  ,  donne  à  ceux  qui  ont  quelque  difficulté  à  s'é- 
noncer  publiqucmcntle moyen  d'éclaircir  leurs  doutes. 
Tous  peuvent  franchement  les  proposer  :  le  tems  de  la 
conférence  qui  se  perdait  souvent  en  de  longs  déve- 
loopcmens,  sera  gagné  pour  la  solution  d'un  plus 
g'înd  nombre  de  difficultés  :  et  comme  on  ne  peut 
D-îanmoins  se  dissimuler  qu'il  n'y  ait  de  l'avantage 
ilsns  les  discussions  improvisées  ,  nous  consacrerons 
toujours  le  plus  de  tems  possible  à  ces  sortet  de  dis- 
CDssions. 

La  seconde  observation  du  citoyen  Rivière  est  cellc- 
.  Va  tecmc  qu'il  a  proposée  ici ,  et  qui  méritait  un  accueil 
l>lus  favorable  que  celui  qui  lui  fut  fait  ;  nous  le  disons 
volorvtiers ,  quoique  nous  ne  soyons  pas  de  son  avis. 
îiUe  a  pour  objet  Tavaniage  qui  résulterait ,  selon  lui, 
de  l'abandon  qu'il  faudrait  faire  de  l'étude  de  la  lan- 
gue latine.  =  ; 

Le  citoyen  Rivière  n'a  pas  été  content  de  la  réponse 
q'ie  je  lui  fis;  je  viens  lui  en  faire'aujourd'hui  une  plus 
directe. 

J'avoue  que  même  ,  après  avoir  lu  ses  observations 
svec  la  plus  grande  attendon  et  avec  un  grand  dcsir 
de  les  trouver  justes  ,  je  suis  encore  resté  convaincu 
t  ue  ,  quand  j'ai  dit ,  dans  mon  programme  ,  que  la 
coimaissance  des  langues  ,  au  moins  pour  la  latine, 
ciait  indispensable  pour  completter  un  cours  d'édu- 
c,-?tlr>n  ;  j  ai  énoncé  une  proposition  qui  n'est  pas 
fausse,  comme  le  pense  le  citoyen  Rivière.  Il  paraît , 
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par  Torganisaiion  des  écoles  centrales ,  que  j'avais , 
en  quel  [ue  sorte  ,  pressenti  l'opinion  de  la  Conven- 
tion ,  puisqu'elle  a  arrêté  qu'il  y  aurait  dans  chaque 
école  centrale  ,  une  classe  destinée  à  renseignement 
des  lan^rucs  anciennes,  et  spécialement  de  la  langue 
latine.  Je  pourrais  donc  ,/ce  semble  ,  terminer  ici  ma 
réponse  :  mais  à  lEcole  Normale  ce  n'est  pas  seule- 
ment à  1  autorité  qu'il  faut  céder;  il  y  a  une  iorceplnj 
grande  ,  et  que  je  regarde  comme  irrésistible,  à  laquelle 
seule  j  ai  eu  recours  pour  des  opinions  plus  impor- 
tantes ,  c'est  l'autorité  de  la  raison.  Voici  sur  quoi  j'ap- 
puie mon  opinion  : 

1°.  C'est  dans  les  langues  anciennes,  telles  que  la 
grecque  et  la  latine  ,  qu'on  trouve  les  chefs  -d'œuvre 
--  de  tous  les  genres  de  littétature  qui  forment  la  pro* 
priété  de  toutes  les  nations.  Les  traductions  qu'on  en 
a  données ,  même  les  meilleures ,  ne  sont  que  comme 
autant  de  miroirs  infidèles ,  qui  ne  réfléchissent  qu'unie 
partie  des  beautés  que  renferment  ces  chefs-d'œuvre 
avec  lesquels  nous  a  familiarisé  la  connaissance  des 
langues  anciennes.  Les  livres  écrits  en  ces  langues  se- 
raient donc  des  livres  fermés  pour  nos  enfans  !  Avons- 
nous  le  droit  de  les  priver  de  ces  jouissances,  et  d'an- 
néantir  ,  en  quelque  sorte  ,  des  ouvrages ,  par  la  mé- 
ditation desquels  nos  meilleurs  écrivains  sont  devenus 
des  niodèles  pour  nous  ,  et  dont  l'étude  peut  noua 
rendre  ,  à  notre  tour  ,  de*  modèles  pour  nos  neveux  ? 
Nous  est-il  permis  de  laisser  éteindre  ce  feu  sacié  dix 
génie  et  des  taltns  ,  allumé  par  les  Grecs  ,  entretenu 
avec  tant  de  succès  par  les  Romains ,  et  conservé  avec 
tant  de  soin  par  nos  ancêtres  ? 
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$0.  La  langue  latine  stir-tout  est  pour  nous  une 
langue-mière  ;  c'est-là  que  se  trouvent  la  plupart  des 
racines  des  mots  français  ;  et  leur  vrai  sens  est ,  comme 
Ton  sait  dans  cette  réunion  ,  de  plusieurs  mots  laiins 
qui  entrent  dans  la  formation  de  ceux  là. 

3®.  Tout  le  mondé  convient,  en  outre,  que  c'est  pat 
la  comparaison  de  deux  choses  qu'on  apprend  à  bien 
connaiti'e  Tutie  dés  deux.  Ainsi  on  ne  peut  doister  qae 
par  rétude  de  lia  langue  latine  ,  la  langue  française  ne 
.  9' apprenne  bieri  plus  facileinent  que  qu^nd  on  ctBdie 
celle-ci,  sans  la  comparer  avec  celle-là.  La  nécessité 
de  connaître  le  véritable  rôle  de  chaque  ^léhient  da 
langage  ,  tx  )e  vtai  s«im  de  chaque  mot ,  fait  recourir 
à  la  Islngue  maternelle  qui  s'est  formée  par  r^pplicatfon 
des  signes  aux  choses. 

je  dirai  plus  :  c'est  que  runiversalîté  de  Ta  langue 
latine  ,  la  fixation  de  ses  principes  Tâyant  rendue,  en 
quelque  sorte  ,  la  langue  de  toutte  les  nations,  il  arri- 
verait que  quand  la  littérature  ancienne  continuerait 
d'être  en  honneur  chez  tous  les  peuples ,  et  qu'elle  se» 
rait,  pour  leurs  écrivains,  une  sorte  de  régulateur  du 
goût  ,  cette  littérature  devîehdtaît  barbare  pour  les 
Français.  Il  faut  Te  dire  ici  avec  frailchisfe  ;  le  jpeuplele 
plus  avancé  dans  les  arts  et  dans  les  con^iaissances  de 
tous  les  genres  ,  est ,  sans  contredit ,  celui  qui  a  le 
inieux  profité  de  là  Kttcrâturé  des  anciens. 

Que  cette  langue  ne  soit  étudiée  que  par  ceux  qui 
se  trouvent  en  état  de  compléter  un  cours  d'éduca- 
tion,  à  la  bonne -heure  :  mais  que  nous  renoncions 
à  rétude  des  langues  anciennes  -,  c'est  à  quoi  je  ne 
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•  '  _ 

UrtC  Ifêtis  pi%  ïa  forcé  de  souscrîfc  ;  et  j'ai  vu  i^éc 
la  plus  grande  satisf^ctiôti ,  que  la  convention  nltio- 
nale  ,  dans  son  décret  d'organisation  des  écoles 
7c5éârra{«e^  ,  faofis  a  ^iiixii  à  j^m&î^  'c^tté  ^1rëti(îuse 
Y>ois'è^io^. 

J'ajouterai  une  raison  d*utîlîrc  qui  mérîtH-irît  ^ë^fc 
.quelque  considération  ;  c'est  que  lorsque  les  Français 
voyagent  dans  T  Allemagne  ^  par  exemple ,  ou  dans  I^s 
autres  pays,  dont  ils  ne  savent  pas  la  langue,  la-langtse 
Jatine  ,  qui  y  est  extrêmement  répandue  ,  procure  aux 
Français ,  qui  seraient  sans  ressource ,  le  moyea  do 
demander  les  choses  les  plus  usuelles  et  les  plus  néces* 
jsaires  :  ils  se  trouvent  dans  leur  propre  patrie  ,^atKi 
ils  savent  le  latin. 

Barti,  Le  citoyen  Rivière  trouvera  encore  une  solu- 
tion dans  le  discours  qui  précède  le  dictionnaire  en- 
cyclopédique ,  composé  par  d'Alembert:  il  y  trouvera 
«ne  raison  puissante  qui  dé na antre  la  nécessité  de 
connaître  une  langue  morte  ;  et  comme  la  langue 
morte  la  plus  usitée  jusqu'à  présent  c'^st  la  latine  , 
de-là  résulte  cette  nécessité  de  nous  appliquer  à  la 
cônh»ssance  de  cette  làiigûc.  Ù'AîenriDlert  s'àpjpuiê  sur 
la  nécessité  d'agir  un  môyeii  tàmtnûn  pour  pd^bîr 
nous  communiquer  mutuellement  nos  connaissances. 
Toute  langue  vivante  est  susceptible  dé  tro'p  de  Varia- 
lions  pour  pouvoir  établir  dèlfe  coùirriUhîéâticJn  ;  àU 
lieu  que  la  langue  latine  restant  toujours  la  même  ,  la 
communication  des  connaissante  es  ^éra  très-àisëe  :  ce 
"dcvélpppèrtient  est  trèsjélcbdu  dans  ce  discours ,  et  le 
citoyen  qui  a  faitt^tservatiôii  éôrttfc  là  langue  tatînéi 


^ 
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pourra  y  trouver  de  quoi  ajouter  encore  .une  iiou^ell« 
force  aux  raisons  du  professeur. 

Vinson.  Citoyens,  je  vais  dire  un  mot  pour  venir 
à  Tappui  de  ce  que  vient  de  vous  dire  le  citoyen 
professeur  :  . 

J'étais ,  il  y  a  six  mois  ,  en  Allemagne  ,  prisonnier 
de  guerre  ,  au  compte  de  l'Angleterre  :  la  langue  la- 
tine ,  je  peux  le  dire  ,  eit  cause  que  je  me  vois  aujour- 
d'hui dans  cette  école ,  qui  fera  époque  dans  les  fastes 
de  la  république  ;  la  langue  latine  ,  que  j'ai  employée, 
parce  que  je  ne  connais  pas  la  langue  allemande  ,  m'a 
fait  faire  connaissance  avec  des  Allemands ,  des  hom- 
mes sensibles  ,  amis  de  Thumanîté ,  de  la  justice  et 
de  la  liberté.  Dans  l'instant  où  le  général  Jourdan 
s'est  avancé  impétueusement  jusqu'à  Cologne  ,  et  a 
repoussé  les  ennemis  de  notre  liberté  jusqu'au-delà  da 
Rhin ,  un  citoyen ,  avec  lequel  je  m'étitretcnais  en 
latin ,  m'a  délivré  des  mains  des  Anglais ,  et  m'a  rendn 
à  la  hberié.  Si  je  n'avais  pas  su  cette  langue  ,  je  serais 
encore  au  pouvoir  de  l'er^nemi. 

Voilà  ce  que  j'avais  à  dire  ,  pour  venir  à  l'appui  de 
ce  qui  a  été  dit  en  faveur  de  cette  langue. 

i 

«  *  *■  ... 

SicARD.  On  peut  donc  regarder  le  citoyen  comme 
une  conquête  de  la  langue  latine  sur  TAUemagne. 

Gcnnet,  Pour  completter  votre  réponse,  à  l'objection 
qui  vous  a  été  faîte  ,  on  peut  dire  :  ce  que  la  rivitrt 
a  enlevé  par  alluvion^  elle  est  obligée  de  le  rendre. 

SiCARD. 


.TSiGéftDJil  paraît  que  les  làngoesanci^ntigs  ioift"^^ 
(né  leur  procès  n  et  que  la  grande  mâjoiitéelk  {IdOililtiîé!}^' 
ainsi  n'en^psirlons  pbis.  .'if  ?:  '^r.V'/.r.;.  :        iî3\vj:b  aJ 

,.^e  ci^Qy);l:\.Lemaitreaurait^4«M48  q.a-eiin^4taA&4«k> 
nom ,  j'en  eusse  donné  la  définition  :  il  dit  qu'il  «fH 

étonné  de  voir    toute  une  leçon  employée  à  parler 

d'un  élément  de  la  parole  .  et  qu'après  avoir  entendu 

toute  cette  leçon  ,  on  ne  sait  p^is.etitfure  'la  dËEuitioa 

de  ce  qui  a  été  I  objet  de  la  leçon. 

Je  dois  vous.  rappelliM-v  i;>tf)y^ns.fn-<:c  queje.voust  ak 
déjà  dit,  que  les  auciennçs'^djdtiniiipns  ne.mépai/aàsf^ 
saient  pay  tou(cs  trèsexactçt*  J'.fi^it  ^ulil  i^llaienpuM 
ver  d'abo.rd,la  ^ci<?nc€  vCt-qi^^^pri^^  l'avoir  irouv^c;i>lef( 
résultats  d^  np&  reçii^rchef.  seFa.^i^t:prQCi4C«ioat  le»; 
définitions  que  nous  chercl^i0a«!,,   .:_     ,-.«   ^.£.:;.\t  m 

Le  citoyen  Chayassieu  n)^.. (ait  quelques  Q6ft(^V/i|-( 
tions  qu«  je  renvoie  à  la  prochaînt;  copférencjÇaj.^  .,   ,^ 

Le  citoyen  Fontaine  demande  plusieurs  eclairci^se- 
jnens  sur  des  contradictions  qu'il  a  cru  remarquer  aussi 
dans  ma  leçon;  je  les' remets  à  fa  première  conferénjce. 

Le  citoyen  Devilie  a  proposé  quelciuesdoàtev.'p  << 

Il  fait  des  observations  Sur  la  lettre  n  et  la  lettre  tm 

.  .     .  '  .    i.  r      J3   II 

qui  terminent  les  troisiéj^fies  personnes  plurielles  du 

^    .  • -^^  •    "    -  i-    .•  /,  V"     3'-'^  '" 

verbe  ;  et  comme  vous  savez  que  cela  a  été  to«t  discu* 

/•'■■■.■      .  •   ■■■'»   '■      -,  J  " 

té  ,  je  croid  qntf  je  n^ai  rien  à  dire  à  cet  é^aid  :.on  fi,ni- 

ra  ,  je  pense;,  par  laisser  ces  deuji  lettres  comme  noua 

les  avons  dans  notre  langue  i  noa,  afin  de  conserytc 

Déhuis*  Tome  L  G  § 


tiiijrçMJQgîiei^nittS'nnff  àiSértwac  ënentiblk' Mire  b 

Le  citoyen  Poiiionnr^r  désirerait  ^«e  là  la^f ne  frâà^ 
çaise  fût  uniforme  dant  la  république  française^je 
<fféit^'ijjfuè  ààlétttiét>ètit  vdàsltttéremr;  jtf  ^àh'votstla 

Hti.  :  '  r  î  •     »■   •  •■'■■'  •■      ^    ■  -  •  ■-       ■ 


•      .f  — 


.G:ï  t  o  YEk, 


«•    •  * 


((  Dans  le  cours  de  vos  leçons  t^us  avez  dé  composé 
m  la  période  av^  iin  â^  vraiment,  éiif'm  «  ^if  ^bu^  co 
»9  wet  fiBM^poâpatttsi'^KVe^  runat^mfiè  ;  éh  noùs  met- 
H.  tant  s^uis  tes  i^btrx^  tdlutèfe  li^f  partiel  iqui  la  «ot&po- 
i«  sei>t^ mais «n^ g^aftd bi«tifaif  refidti i Ift  lîiAgtreIran- 
ft  faite  serait  «jn'ptipe  ^ertei  si  vous  tt*àvies  toîn  en 
ff  même  tems  d'élaguer  les  épines  t]UT  effif>écfaetaieat 
;9  de  germer  une  semence  aussi  précieuse  :  je  veax 
ff-fcpkrtfcr  dei  /fôW,'  è'^^^'4^*  mêiànge  du  langage 
If  grossitft  dé  diffihre^s  "pi-tlple^  bart>are)  qui  se  répaa- 
ft  dirent  dans  les  Qaules ,  après  le  déchirement  du 
fl  l^empire  romain,  et  malheureusement  ces /^/7/o2i  sont 
ff  encore  clè  nos  jours  Tidiôme  exclusif  des  deua 
friiérs  des  habi tans  cle  la  république.  Je  voudrais 
f  f  que  k  cofn\tlij  d'idstructâipn  publique  ,  pîit  des 
ff  moyens  pour  rendre  la  langue  française  uniforme, 
^f  et  que  vous  recominàndassiez  à  ceux  de  mes  collé- 
n  gùes ,  destinés  à  JFaire  luire  le  fiambcaû  de  la  philo* 
ii  soplile  dans  ces  iniilhéureùses  contrées  «  de  faire 
M  lèii'rs  efibftii  pour  engager  leurs  concitoyens  àrenon* 
il  eeraulangage  ridicule  de  leurs  ancêtrts.  Seloïi  moi, 
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I»  le  putois  est  k   notre  langue  française,   ce  que  la 
i»  rouîile  est  au  fer. 

W  Lés  individus  qui  ne  côtinâissent  pas  d^autre  laa- 
9t  gage;  iônit  bien  p'tiis  àplàfadre  qac  vos  sourds- 
91  tiiuets',  puisque  ceux-ci^  par  Veffet  de  vos  leçons 
tt  qui  tiennent  vraiment  dui  merveilleyx  ^  n*ont  plus 
«rrïéB  i  envier  aux*  Ctrei  cfviliséi  ;  tandis  que  les 
f»  àutréll  vîeiHîiâans  le  prèrùi^  cî'ati  jirffon  détesta-: 
91  Die ,  me  paraissent  peu  susceptibles  de  rjegeneration. 
99  Je  pense  donc  que  c^est  là  pren^iérc  tâche  à  laquelle 
49  'tfbiVébt  se  livrer  les'  élèves'/  de  tetoiir  dans  leurs 
99  foyèriyen  vain  y  repdrteraient-ils  une  fichç  «ipis- 
9»  son  de  ventes,  s  ils  ne  trouvaient  personne  qui  pût 

^9  lei  entendre. 

.  ...  .^ui  ji.j  ■  - '»>>  -[i^-y^i  ^v -^  ■  9  •"  «  v '^  '  '    ^'•''.'* 

99  Je  vois  encore  un  autre  obstacle  a  la  prospérité 

99  de  la  langue  française  ;  c lest  cette  mujtipucité.de 

99  verbes  et  de  mots  nouveaux  quç  chacun  se  permet 

99  11  y  introduire  à  sa  guise;  et  qui ,  loin  de  lennchir, 

if  ne  font  que  la  depater  et  lobscurcir  9». 

Ici  je  ne  suis  pas  tout-à-fait  de  Tâvis  du  citoyen 
Poissoiu;j^F»)jvq  p^BUs^aîs^vefiH^race  ,  qu'il  faut  faire 
ensorte  d'enrichir  le  langage  ,  autant  que  nous  pou- 
i»o«Ard*iiil1dtirrley  verbes,  et  ces  mois  nouveaux,  ne 
sont  inxrodviits  que  par  J^, nécessité  d  énoncer  de  nou< 
vclles  idées*  Je  crois  que  nous  ne  pouvons  trouver 
trop  de  moyens  4c  multiplier  les  signes. 

rt'En  efiçtrcoiîtin^ç  le  citoyeii  Poissônniet ,  cette 
99  liouvelle  fabriqué  àé  mo^s  esi  multipKée  à  uû  tel 
99  point  ^  qu'ên'e  augmenterait ,  cfe  plus  d'un  tiers,  le 


99  volume  de  nos  dictionnaires,  Molière  arrêta  une 
1)9  parellle'ëxubéràncé,  à  quelques  choses  prè«,  par  sa 

G  g    9 


(  468  » 
31  comédie  des  Précieuses  ridicules;  et  c'est  pQUt-être 
99  à  ce  charmant  badînaf^e  que  nous  devons  tous  le» 
%9  chefs- d'œuvte  d'éloquence  qui  ont  iUi^stré  le  si çc le 
99  de  Louis  XIV.  Si  un  pareil  abus  n'était  réprimé, 
M  je  craindrais  que  bientôt  les  immortels  écrits  de 
99  nos  grands  hommes,  ne  fussent  regardés,  comme 
99  des  ouvrages  gothiques,  sur  lesquels  la  postérité 
99  daignerait* 2|  peipe  Jetter  les  yeux,  tant  .ils  ^diffé<^ 
99  re'ràiènfdu'siyle  moderne  !•• 

Jepense'qiie  quelquMn  qui  inventerait  des  nabts 
nouveaux ,  ne  mériterait  pas  les  reproches  que  se  ner- 
eve  trop  severe;  car  on, lui  répondrait  avec 
juste  taisôn  ,  avec  Horace,  que  j'ai  déjà  cité^:  JJi^^rf 
proptium  sermonem  ûi4s  vetah  Ce  serait  une  moisson 
nouvelle  qui  ne  ferait  pas.  trouver  mauvaiscs.Ies  re- 

coites  déjà  faites.  '  i    «,  ,«i     ^    . 

«  Te  voud4^s  dQnceBCore^quonassIgnatalalangve 

99  française',  de  justes  limites  qu'il  ne.  fût  plus  permis 

>f  de  passer  jt.  ,  .     ^  .   .  ;    ,-.? 


»  I 


I       •    •     » 


SaHifts'éstîittie  et  fraWfhité.  •  ^'"^ 

■■  ■-'=  •   '  Èlève-àùdi^MtmeM ifi'liî'tfrVuii."'  "  • 

•r.  .^'P  *:    •■■>    -i,    ■•»'••  '•  '■>■'  ■' 

Godefroy.  Te  cooçoîs  la  nécessité  de  ré  fariner  Toho- 
firaphè  :  cependant  ie  crois  qu  il  est  bon  de.prevenir  , 
avant  tout ,  les  difticullés  que  cetre  reforme  pourrait 

entraîner.  ,   .     .  .,-,., 

Si  Foii  réforme  ronhographe ,  la  première  chose 
qu^il*  faudra  faire  ,    sera  de    iixcr  simplement  i'as- 
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ticulatîon  ou  le  son  des  consonnes;  cette  réforme 
c)evra  nécessairement  s^étendre  aux  noms  propres  des 
citoyens  :  lorsqu'on  voudra  faire  écrire  à  un  élève  son 
nom ,  s'il  s'appelle  Germain  ,  il  ne  faudra  pas  le  faire 
écrire  par  un  G;  mais  ,  suivant  la  réforme,  P^^  J*  ^^' 
pendant  s'il  s'accoutume  à  négliger  l'orthographe  dans 
les  noms  propres  des  citoyens  ,  tout  le  monde  con- 
viendra qu'il  en  résultera  pour  les  actes  publics  de 
grands  inconvéniens.  Je  désirerais  savoir  ,  citoyen , 
si  vous  avez  pensé  à  cet  inconvénient,  et  si  vous  avez 
cherché  à  y  remédier* 

SicARD.  J'avoue  que  je  n'avais  pas  fait  cette  obser- 
vation; je  n'ai  pas  pensé  que  les  noms  propres,  se 
trouvant  dans  la  ligue  de  nos  réformes ,  devraient 
éprouver  des  changemens,  sous  peine  d'être  inconsé- 
quens  nous  -  mêmes.  Les  actes  civils  des  citoyens 
français  éprouveraient  aussi  des  changemens  qui  pour* 
raient  être  cause  de  beaucoup  de  procès,  de  discus- 
sions désagréables.  Cette  observatioii  me  paraît  être 
d^'un  grand  poids.  J^aurai  le  soin  de  la  faire  remarquer 
à  ceux  qui  sont  faits  pour  nous  donner  des  lois  à  cet 
égard.  Lorsque  j'ai  proposé  des  réformes  sur  l'ortho- 
graphe, je  me  suis  bien  gardé  de  m'arroger  le  droit 
de  les  faire;  j'ai  seulement  examiné  fraternellement 
a^ec  vous,  s'il  ne  serait  pas  bien  de  faire  des  change- 
mens  dans  l'orthographe  française.  Chacun  a  dit  son 
avis  de  vive  voix  ou  par  écrit  ;  et  il  est  résulté  de  ce 
choc  d'opinions,  une  lumière  qui  paraîtra  tpt  ou  tard. 
Je  ferai  part  au  comité  d'instruction  publique ,  légis- 
lateur dans  cette  partie,  de  toutes  les  observations 
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qui  auront  cté  faîtes,  et  j  y  ajouterai  eellerci  <juî 
mérite  ti*y  obtenir  une  pl^ce  distinj^uée. 


VINGT. Q^UATRIÈME    SÉANCE- 


1  • 


(16  Girminal,  ) 

PHYSIQUE. 

H  A  U  Y  ,    Professeur. 

Hauy.  Nous  vous  avons  observé,  en  parlant  de  I» 
pesanteur,  çue  cette  force  agissait  à  la  manière  des 
forces  accélératrices,  dont  Tintensité  croit  uniformé- 
ment,, et  nous  nous  sommes  contentés  d*ajoutei qu'on 
avait  découvert  la  loi  de  cette  acccLération.LescitOYcnt 
Lagrange  et  LapUce  vous  (eront  voie, comment  elU 
est  devenue  le  fondement  dç  la  dyji.s^iQique  ,  et  a 
préparé, de  loin  la  sublime  théorie  dé  Newton  sur 
les  rpouyemens  célestes.  Cependant  comme  Galilée  ,. 
auquel  nous  sogifnes  redev9.hles.  de  la  découverte  de 
cette  loi^a  eu  besoin  4e  recourir  à  robserv^tion^potu 
ft'aasni:<r  qu'elle  existait  réeUeipjent  dans  la  nature  % 
telle  qu'il  Tav^iit  dé^eri^iroé.^  à  Taidc^  ie,  h  geouK- 
trve  n  nous,  ayeçs  cru  devoiç  incttrc  slouji  vps  yeuii 
quelques  expiériepççs  qu.i  tç.i(>dep^  vers  1^  mêm^  b^t ,. 

et  pour  Ics^quelles  iio^^  ^.U^ns  pou.s  s^ryî.r  d'une  m*'* 

^  ... 

çl^ine  trçvin§4niei|se  ipycniée  par  A^hoowd.  X^a  priq- 


kîpale  propriété  de  la  loi  dont  fl  s^agit  icf,  cônshlé^ell 
ce  que  les  espaces  parcouius  tnvéttu  de  11  ptSatiteut 
croissent  comme  les  quiifrél  des  t^ms  \  e'esfà-^dtre  i 
^ue  si  Ton  suppose  qu*uti  torps  soit  tombé  tlbtemexft 
d*uae  certaine  hauteur ,  et  que  l^oii  considère  li^s 
«spaces  parcoufus  par  ce  corps  après  un  ,  deux,  trois, 
quatre,  etc:  instani  égauxf;  ces  espaeei  téront  entr'eûk 
comme  les  nombres  i,  4,  8,  lO^  etc. ;  q^^^rcprés^ii- 
tent  les  qaarrés  des  tems.  Oii  peut  considérer  au^tsi  lés 
espaces  que  le  corps  parcourt  successivem^ttt;  pfeà- 
dant  le  i<»'.  le  «^  ^  {e  3*,  le  4®,  etc. ,  instam  de  A 
ehâte  ^.^et  alors  ces^^Apaces  seront  comnie  les  iiôhihtëi 
impairs  i ,  S ,  5 ,  7,  etc.  ;  ce  qui  û'ost  qu'une  mahléfle 
différente  de  présenter  le  premier  fàppôst  ttit^rt  Tes 
espaces  et  les  quarrés  des  tems.  Or,  ofi  si  recoMti 
qu'un  corps  qui  tombait  librement,  parcoatàit  li 
pieds  Yi^  pendant  lapretnière  seconde  de  sa  châté\ 
d*ou  il  suit  que  pendant  la  f<i*  suivStnte ,  il  parcourra 
4^  P'  Toi  pendaAt  la  3*. ,  j5  p.  -'-;  pendant  la  4V, 
io5  p.  -^,  etc.  '  ' 


:> 


Athoowd  a  trouvé  le  moyen  <i6  jfçpfçj.ent:er ,  pçi^jr 
ainsi  dire,  en  raccourci  Ifss  efiets  d,ç  PQttjp  IqI^  ^ 
ne  laissant  exercer  à  la  pes^inteur  qvi*Vlliç  petite  par^e 
de  sa  force;  et  telle  est  ia  manière  doni  il  ^  çQ^iJbîni 
le  jeu  de  sa  ms^chine  ,  que  cette  pari^i^  ^ç.nnfi  4^^ 
résultats  exactement proportipnpels à çeti^ gu)>U]| citent 
lieu,  si  la  pesanteur  joviisiaijt  de  tputç ^Qn  jif^çAMtér 

Cette  machine  a  encdré  d'antres  ustges  que  jf  pdylr* 
9ftil  rous  indiquer  $  mais  je  retardetats  le  pià{5iri|«le 
.v«t»s  aurez  à  em^nére  U  ciu>ye&  tefèvre  tt^tisr^Xç 
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po%et  Im-mèmtn  dans  le  ^oUrÈ  des  expériences  qti'îf 

ysL  avoirjit  cpmpia3«.aitç«.dr.Tous  faire»,     «j    - 1 

yl^Jivte.Xiismau^  lut.   citQycn  professeur   vient  die 

vous  rifpptllcr   les    loi»    auK.qurlies  sont  .-soumis  iet 

■  corp&  .dans  'eur  chùie;ii  jpis  dont  la  «.iécouverte  est 

due  à  Caillée,  Tun  des  hoin>nes  qui  ait  te  plus  coa- 

^uibucà  Tavan cernent  des  ^cijexi cet  physico  mathéoni- 

.t^qaei<^-,Les,  expériences  qui  avaient   servî  à  v^érifier 

vCes  lois,  np  pouvaient  être  transportée» .d^ns  l'ènsei- 

gi^eine^t^  à  cause  des  hauteurs  conëidéiables  dont 

il  fallait  fuire   tomber  les   corps  ,  pour  mesurer  les 

esp  ,ces^  Up  savant  anglais  nommé  AthQp\^4  a  ima- 

.giné  un  .fiioyen ,  pour  (aire  ces  expérience^  dans  ua 

tours  de  -physique,  à  TaicUs  de  Tingénieuse  machine" 

qui  est  sous  vos  yeux* 

,  ,  Four  ren(iplir  cet  objet ,  il  fallait  racourci ries  espaces 
que  4es^  corps  parcouraient  dans  leur  chut<^ ,  de  ma- 
i^iére  que  ces  espaces  conservassent  entr^eux  le  rap.- 
poxt  donné,  par  la  loi  de  Taccélération.  Athoowd  ,a 
pensé  que  s'il  faisait  tomber  un  corps ,  de  o^finière 
que  la  force  qui  soiliciterait  ce  corps  fût  balancée 
èn^'pâftVé  par  un  contre  jpoid» ,  le  mouvement .  se 
trotivànt'falienti ,  dans  le  rapport  de  la  diminution 
'Hé  lA  fôiVé-aceéléritrice  ,  les  espaces  parcourus  seraient 
bèàûcbu}j  plus^pétits,  à  égalité  de  tems  et  ne  laisse- 
tàleiit'pas  a  être  toujours  soumis  a  la  même  loi. 
"~  ï^ans  cèit^"  vue  ,  Athoowd  a  suspendu  deux  bassin» 
d^r'felâiiA"aôx-deux  exrrérhiiés  d'un  fi^  de'  soie*, 
.^ui*  l^as^.;^r  U  circonférence  d'une  rbae^  laquelle 
f4itrl':Offifie.j4>ne  poulie  rl'^xe  dé  cette  Toue.ncrepow 
qtte-{)^  5!^!^  points  v'.vejcs  chaqa«.e^trém'iié'^  sur 


(  473  ) 
les  circonférences  de  deux  autres  royçs  qui  tournent 
en^méme-^cms  que. lui  s  et  le  jçu  de  cet  appareil  est 

tellement  combiné   qie  Ton   peut  regarder   le  frot- 

'•■•••■       ■."■..      .     *  ' 
tement  comme  presqu  anéanti. 

.  L'inventeur  devait  faire   entrer  dans  son  calcul, 

non-seulement  les  poids  placés  dans  les  bassins    de 

balance;  mais  encore  ceuxde  ces  bassins  eux  mêmes, 

^  i  • 

et  celui  des  différentes  roues  destiné«s.  à  détruire  le 
frottement ,  parce  que  la  force  inotrice  avait  à  vaincre 
rinertie  de  ce  rouage  qui  était  proportionnelle  à  son 
poids. 

Cela  posé  ,  tel  est  le  rapport  entre  les  deux  masses 
qui 'agissent  de  part  et  d'autre  ,  que,  celle  qui  l'em- 
porte n'est  en  excès  sur  l'autre  que  de  -^^  ,  et  voici 
la  f aison  pour  laquelle  Athoowd  a  préféré  ce  rapport. 
Seize  pieds  anglais  répondent  à  très-peu  près  à  i3 
pieds  plus  r:  des  notreït ,  qui  donnent,  l'espace  par« 
couru  pr  un  corps ,  en  vertu  de  la  pesanteur ,  pea- 
dant  la  première  seconde  de  son  mouvement:  il  en 
résulte  que  celle  des  deux  masses  qui  remporte  sur 
Tautre  de  ^ ,  doit  parcourir  trois  pouces  au  lieu  dp 
i6  pieds  ;et  ainsi  ce  petit  espace  représentera  l'unité, 
dans  la  série  1,3,5,7,9,  etc.  qui  donne  les  rap- 
ports  entre  les  espaces  parcourus  pendant  plusieurs 

secondes  successives. 

■»•'■■••' 

Ces  espaces  se  déterminent  au  moyen  d'une  règle 
divisée  en  pouces  ,  le  long  <)e  laquelle  se  meut  la 
masse  la  plus  pesante.  Cette  règle  porte  un  curseur 
que  Ton  fixe  ,  au  mOyen  d'une  vis  de  pression  ,  à 
Tendroit  où  l'on  veut  que  le  mouvement  s'arrête. 
Un  pendule  à  secondes  plac^'  dans  la.    machine  ,  et 
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anquel  est  adapté  un  tiq^ibre  quî  résonne  i  la  fin  de 
•chaque  vibration,  sert  à  estimer  la  durée  dfe  la  eh^te.. 

Je  place  le  curseur  à  trois  pduces  ;  et  au  moment 
où  le  pendule  commence'  une  vibration  ,  je  laisse 
tomber  la  masse  dont  le  poids  est  en  excès  dc^. 
Vous  voyez  qu^à  la  fin  de  la  première  seconde  ,  cette 
«asse  a  frappé  le  curseur,  après  avoir  parcouru  les 
trois  pouces  qui  répondent  tu  tems  de  sa  diâte/ 

Je  vais  placer  le  curseur  à  douze  pouces..».  La  masse 
a  parcouru  ces  douze  pouces  en  deux  secondes  , 
savoir  trois  p«uces  pendant  la  première ,  et  neuf  pen* 
dant  la  suivante. 

Fixons  maintenant  le  curseur  à  97  pouces Ici 

la  durée' de  la  chute  a  été  de.  trois  secondes  ,  et  les 
espaces  parcourus  successivement  étaient  3  pouces  \ 
9  pouces  et  i5  pouces. 

On  peut  ,  à  Taide  de  la  même  machine ,  rendre 
sensible  aux  yeux  un  autre  résultat ,  qui  se  déduit 
immédiatement  du  pré'cédent,parIemoyendu  calcul- 
Voici  en  quoi  il  consiste.  Supposons  un  corps  qui  soit 
tombé  ,  pendant  un  certain  tems  ,en  vertu  d  un  mou- 
vement uniformément  accéléré.;  concevons  de  plus 
que  la  vitesse  acquiSe  à  la  fin  de  ce  tems  devienne 
uniforme  ,  et  continué  de  solliciter  le  corps.  Dans 
içecas,  1^  corps  parcourra  ,  pendant  un  second  tems 
égal  au  premier ,  un  espace  double  de  ceini  qui  av?^ic 
été  parcouru  par  le  ipouvemçnt  uniformément  accélère. 

Pour  mettre  ce  résultat  en  expérience  ,  jç  substitue 
à  ce  poids  arrondi  qui  forme  ^  de  la  masse  du  mpbilt^ 
et  qui  est  Texcès  du  poids  de  cette  masse  sur  celui 
de  Tautrc  masse  ,  une  règle  de  même  poids.  Le  eus- 
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seur  que  le  mobile  rcronconte  dans  ta  chute,  est  percé 
en  forrùe  d'anneau  ;  et  comme  le  diamètre  de  cet 
anneau  QSt  piu»  çouvt  qiie  U  rè^^e:,  k  mobile  arrivé 
au  curseur  y  déposera  cette  règle.  Passé  ce  terme  , 
les  deux  masses  étant  égalci  »  Tactian  de  la  pesanteur 
sur  la  mobile  sera  continuellement  vaincue  par  Tac- 
sî on  égala  ot  c(Hitcaicf  de  la  maa^e.  située  de  Tautre 
côté  ^  ensorte  que  le  mobile  n^obéira  plus  qu'à  la 
vitesse  qu'il  avait.au  moo^eot  oh  il  aura  passé  par 
Je  curseur ,  et  qui  agira  uniformément  sur  lui.  J« 
place  le  curseur  à  12  pouces  ,  et  je  lais$e  tomber  le 

mobile :  au   bout  de  deux  secondes  ,  le  mobile 

•st  arrivé  au  curseur  ^  ii  y  a  déposé  la  règle  dan« 
laquelle  résidait  la  force  accélératrice;  il  a  continué 
de  tomber:  mais  par  ua  mouvement  uniforme  ,  et 
pendant  les  deux  secondes  suivantes ,  il  a  parcouru 
«4  pouc€(S,c^est  à-dire,  un.  espace  double  du  premier. 
Les  lois  du  mouvement  uniformément  accéléré  ^ 
ont  ég^alement  Heu  en  seps  contraire  pour  le  moul- 
yemçnt  uiiiformément  retardé ,  et  peuvent  être  de 
Qiême  renjufs  sensibles  par  des  expériences  analogues» 
s^vj^x  précédantes.  On  peut  faire  aus^i  1  à  l'aide  de  la 
n^ème  ipacbine  ^  diversiei  expériences  relatives  am 
mouvement  d'un  corps  le  lo.ng  d^un  plan  inclini^ 
Mais  les  résultats  de  ces  expériences  ne  sont  que 
des  corollaires  du  même  principe  ^  dont  il  est  »isé 
de  les  déduire  par  la  géométrie.  La  seule  chose  qui 
Boit  ici  proprement  du  ressort  de  la  physique  ^  est  la 
découverte  de  la  loi  à  laquelle  est  soumise  la  force 
accélératrice,  parce  qu'il  n'y  avait  que  l'expérience 
f^ui  pôt  donner  la  mesure     de  cette  loi. 
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VINGT-CIN<iUIÈME    SÉANCIL 
.  (  19  Gtrmhal.  ) 

ART    DE    LA     PAROLE. 


S  I  G  A  R  D ,  Professeur. 

I 

SiCARD.  Je  VOUS  ai  promis  de  vous  communiquer 
aujourd'hui  la  lettre  qui  ai  a  été  écrite  par  le  père  de 
l'éJéve  sourd-muet  que  vous  avez  entendu  parler;  elle 
contient  les  moyens  qu'il  a  employés  pour  enseigner  à 
son  enfant  la  chose  du  monde  la  plus  pénible  et  la  plus 
difficile  :  j'ai  cru qùe'comme  ce  jour-ci  est  consacre  aux 
conférences,ce  ne  serait  pas  troihper  votre  attente,d*ou- 
▼rirla  conférence  sur  tout  ce  que  vous  avez  entendu 
sur  l'art  d'instruire  les  sourds  muets  ;  je  n'avais  pas  en- 
core exposé  à  vos  yeux  une  partie  dés  principes  que 
je  suis  dans  cette  méthode  ;mais  aujourd'hui  que  veut 
avez  vu  les  moyens  que  j'emploie,  chacun  pourra  me 
faire -part  des  difficultés  que  Texposition  de  ces  prin- 
cipes peut  avoir  fait  naître  dans  son  esprit. 

,  Voici  Ift  lettre  : 


■•■-.«■'«•■'•' 


(  477  > 

Nittties  f  ce  i8  Juillet  179a /an-  4  de  U  tibefté. 
.G    I  T  O   V    E  K  , 

u  La  -lettre  que  voàs  avez  eu  la  bonté  de  m^écrire' 
1»  m*a  comblé  de  joie  ;  vous  êtes  satisfait  des  progrès* 
il  de  mon  fils  ,  vous  iùt'  téitioigriez'  mêtiie  quelque 
ff  sui^'the  de  ce  qu'il  sait  déjà  ;  j^vàift  craint ,  éH 
ff  vôbs  l^enVoyant  ;  qtre  t:e  qu'il  savait  déjà  iie  nuisîl 
il  â  ccf 'que  vous  aviez  à' lui  appre&drc  :  è'esr  à  Tinfî 
?i  '  tèlligence  de  cet  enfant  que  je  Ails  redevable  d'éi 
U  suctés  que  j*ai^usdans  Tébauch'e  dé  s6n  édûcatidtît 
ïfWàiiimc  dTèniindti  compté  dri'mesY^rbcédés  ;]'« 
Vf  Ah  ^n  praty(!jtré  lu  métlîode  ^"monsieur  IHibbé 
n  de  rËpée  :  vous  la  connaissez  bien  mieux  que  mof  \ 
Vf  VdVi's  étestlîcn  tiiîeux 'cri  étàtde'jûg>?Hilarii  quelle 
9i  Ifircôiistancé  eM^à  besoin  d'êtfè^ modifiée  et  même 
*i'»'cdi'tigéc'.  JéF'éatislerai  ^  le  tùieuk'ii  d'il  toc  sera  po8* 
JV»  àlbrê  ,  à  vdf^èidëniinae';'  èft  Vo^à's  ^cnd^t  comfïîc 
ii  dé  mts  Ifé^im-.  7  éntretpar  dahs^dcs  détiiîs  qui  pa- 
«y^aflfeàieWffiHkidiéQx 'ft  toUf  ïufrë' qiie'vons  ,  qill 
^r'iïclh'crchéz  ^u8  dé'^ùî  peut'ê'trè-uHk  à  des  êirci 
ÎV^iiilïlhtfùréux  etMîsItkciÉjT  de  la  natiiré. 

,  ?i,ipet  enfant  ^npn^jca.fojçt  jeun^p  de..rintqUigcncc; 
»9^  ct.ay^ut  çiépore  de,,çctnnaj[tre  U  «lé^hpdc.  de  Monr 
Il  sieUfci'abbé.dci'Èpée  ,  j'avais  çomipçncc  à  lui  fairiç 
If  prononcer  papa  ,  tata  ,  pape  ,  sans  lui  avoir  fait 
99  .connaitic  les  caraaèxcs  dont  an  ^  ;^xupQur  éccûc 
99  ces  mots. 

•  n  Lorsque  je  me  fui  procuré  l* ouvragé  de  l'abbé 

péc  ,  je  lâchai   Je  buivrc  ia,  rhéiaoJc  uuùm 


(478) 
fi  qu'il  me  fut  possiblç  ,  et  je  m'appliquai  à  lui  faire 
99  prononcer  les  voyelles  ,  en  les  traçant  :  ce  fut 
99  d'abord  un  a  ,  puis  un  é  ^  uti  t ,  un  0  et  ut)  u  ;  je 
99  lui  Es  mettre  le  doigt  dans  ma  bouche  pour  lui 
99  faire  sentir  les  ^diverses  positions  de  ma  l^gue  en 
S9  prononç4pc ,1^8  différeus  soj}^  (i).  (  Il  fau,t  observçr 
que  le  pèjre  de  cet  .enEa^t  a  ,  cocpme  Tabbé  de 
l'Épée  ft  commjç  moi  ,  deoix  ou  txoif  ci|ejnu  de 
SD^ins  au.  NÇQté  .de  la    boucbe  ;    sags  cela  .il  gérait 

■       ■        •  r 

împos$ibled*y  faire;  passer  Iç  doigt  de  Tenfant  et  dç 
parler  :  mais  l>bseace  de  ces  $iei^U  facilite  le 
inoyen  de  passer  un  petit  doigt;,  ef^  d'obsetyex  par 
le  moyea  de  ce  jp,etit  <ioigt    )^  mouvement  .4.e  la 

'  :  "  y^^^  beaucoup  de  peiiie^à  iuifair^  pronp.^cçr 
99  d  une  manière  distincte  f  :  (  il  but  obSrCry^ejr  quip  U 
lettre  t  esuU  .plus  di£[icile  à|  pronpnaer  poi^^un 
sourd -m^et.,^>^.gxçme  à  l^djf&i^lié  de  la  prpr 
ngnciation  de  cet^e^letlr^  qu!w.  fcçftf«W>  J*  ?o^r4- 
muet)  >  çt.  i]  n'y  parvim  (julca^.^psw^W^^^Q^^  iC«- 
^9  pècc  decri  4igu  qii  U  co^s^v^  pç^dam  lotig-tfux^i 
99  en  prononçant  cet^e  Y9yjsUc.v/c|  qu'il  ja'a^iperd^ 
n  que  par  un  long  usage.  J'éprouvai  aussi  quelque 
99  diSculié  pioûr  Vu  ,'('fe  ffète  n'a  janrtis  tétuïi  à 
faire  dite  u  à  fcott  fiU  t  ^ou^'avéa  obifctVé  qufatf  fiéà 
de  direff  ,  il  dit  ou  comme   tou^  bs  j^eiiptes  \  i 


i  r     ••  •    ^     '     -»'->«-'■■"■ 


(i)  Tout  ce  que  l'on  trouvera  clans  cette  lettre  écrit  en' 
deux  parenthèses  »  est  le  langag/e  dif  ptofiesseuTi  <|Mi4i-  ^rni'  dev 
y  ajouter  ços  courtes  explications. 
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rexcytion  du  peuple    Français  ) .,  et  il,  a  .tQujonri 
91  conservé  beaucoup  de   penchant  à  prononcer  ou^ 
»  je  ne  cessait   de  le  reprendre    là-des«u8  ,  en  ,luji 
99  hiisant  observer  que  pour  proçotiçeru,  il  faut  que 
99  les  fèvres  restent  serrées  dans  les  coins  et  ne  laissent 
99  qu'un  périt   passage  à  Taiir  dans  le  milieu.  Lors-; 
99  que  je  fus  parvenu  à  lui  faire  prononcer  distioc- 
99  tementles  cinq  voyelles,  que  je  m*apj)jer9us  que  leur 
99  forme  lui  était  devenue  familière  ,  et  qu'il  les  pror 
99  non(ait4ansquelqu'ordre  qu'elles  fassent  rangées^ 
99  î^ajoutai  un  p^  au-devant  de  chacune  ,  et  en  }ui 
99  indiquatitlasyllable  que  j'allais  prononcer,  je  pris 
99  le  milieu  de  mes    lèvres  avec  mes  deux  doigts., 
99  en  lui  faisant  observerqueje  les  pressais  Tune  contre 
99  l'autre  ^  et  je  prononjça  fortement^  /a   :  je  lui  Bs 
99  signe  de  m'imiter  ;  il  prononça  d'abord pa^  il  savaij; 
99  déjà  articuler  cette  syllabe  depuis,  qujglque  tems, 
99  et  de  suite ,  pi  ,  pi  ^  po  ,  pu.  j'écrivis  ensuite  ba , 
99  bé ^  bi  ,  bo  ^  ^u,(il  a  parfaitement  suivi  Fanalysç 
dont  je  vous  ai  parle  déjÂ  ;  ce  père  sans  avoir  ob<» 
serve  qu'il  y  avait  des    lettres  fortes  et   des  lettres 
douces  ,  conduit  tout   naturellement  par  ia   force 
impérieuse  de  l'analogie  ^a  passé  au  b  ,  qui  en  est 
l'adoucissement  )   ,  et  pour  l'adoucissement  qui  de-» 
99  vait  produit  cette  lettre  comme  pour  tous  les  autres  t 
99  je  posai  ma  main  sur  son  épaule  ou  sur  sa  cuisse  g 
99  je  Tappesantis  dessus  ,  et  lui  fis  observer  qu'en  pro*» 
99  nonçant  pâmes  lèvres  se  pressaient  fortement  l'unç 
99  contre  l'autre  ;  ensuite  allégeant  ma  main  ,  je  lui  fi,f 
99  comprendre  que  pour  prononcer  ba^  la  pression  de 
99  mes  lèvres  était  beaucoup  moindre  ^j'obtins  jpar  ç% 
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^)>  dicufaifement  fur  le  dos  de  sa  tti^in'fvt' que  7c 
99  faisais  une  espèce  de  sourire  :  je*miScàinon  tom 
99  ma  main  sous  son  menton ,  pour  lui  dire  de  faire 
99  comme  moi  ;  il  n^eut  .pas  de  peine  à  en  venir  à  bout 
9f  et  prononça  iâ ,  if ,  jf    sif^su';ta;'té\'itiy'^kf\iu.  n 
(  Vous  voyez    comme   les   lettres    fortes   conduisent 
aux  douces ,  et  comment ,   en  apprenant  au  sourd- 
muet  une  lettre ,  on  lui  en  apprend  deux  :  vous  voyez 
«encore  avec  quelle  méthode  ce  père  se  conduit  ;  et 
certainement ,  il  ne  vous  sera  pas  échappé  une  ré-^ 
flexion  bien  naturelle  «  que  c'est  un  travail  bien  tou- 
chant ,  que  celui  d'un  père  donnant  paisiblement  et 
et   tranquillement    ses  leçons  à  son  fils  ;    et  juges 
quelle  devait  être  sa  joie  lorsqu'il  obtenait  quelque 
succès.  )  ((  Te  traçai  ensuite  c%a\  chi\  chi^  cho  \  chu  , 
99  je  prononçai  fortement  devant    lui  chà  ;  je  lui'fis 
99  remarquer  Tavancement'  de  mes  lèvres   qui  fdr- 
99  maient  Tentonnoir  ;   que    ma    langue   é'bit  pïus 
99  retirée  en  prononçant  cette  dernière  isyllabe ,  que 
99  lorsque  j'avais  prononcé  sà\  que  Tàir  'Mettait  plus 
99  chaud  de  ma  bouché  ,'  et*  qu^il  né  de^sté'ûdàit'bas 
99  perperidicuiaîrément  ; /que'le'  bout  de  la  laâgUe 
95  était  un  peu  relevé  ;  J'obtins  ,  par  ce  hi6*yea,VA4, 

'  ché^chi^  cho\chûyja  ,jV  ,  j;,jo,jtt.9j tAiiisî^'tôînfrtt 

vous  voyez  ^jamais  le  père  ne  donne  une  le^oû  qui! 
n'obtienne  âeux  résultats  ^  qi^'U  né  fasse  prononcer 
deux  lettres.  )  u  Et  toutes  les  fois'que  dans  laVrdhoh- 
99  ciation  de  cha  .  il  s  approchait  trop  dei^^Fap- 

.  14     *  t»  <    «*     •  ■  •    Kf  r  .     ► .      «  ,  *     •  f    f-.  l'A 

99  puyais  mdn  dDigt  sur  sa  langue  ,  pour  Iiti  donner 
99  à  entendre  qu'il  devait  baisser  un  peu  le  milieu  de 
Débats.  Tome  l.  Hh 


e 
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99  Ia'laa|;ue  V  en  en  relevant  un  peu  le  petit  bout, 
19  et' ce  ftiigae  me  rcusùssait* 

*  •    »  • 

(     ca^  co  y    cu^ 

%9  J'écrWît  ensuite  }  ^ua  ^  que  ,  qui^  quo  ,  fu,  », 

(     ka^    ké  y     ki  ^    ko  ^    kuy 

99  Pour  le  faire  parvenir  à  la  prononciatioà  de  cette 
99  syllabe,  je  lui  tins  le  bout  de- la  langue  assujetti 
99  en  bas  ,  et  je  lui  fis  signe  de  prononcer  ta  ;  mais 
99  ne  pouvant  remuer  le  bout  de  la  langue  que  je 
>9  tenais  assujetti ,  il  fut  forcé  dVn  hausser  le  miliea, 
99  ce  qui  me  donna  ca  99.  (L]effort  que  fit  Tei^fant  pour 
relever  le  petit  bout  de  la  langue  et  pour  proooB- 
cer  ta  ,  lui  fit  ,  malgré  lui  ,  pronoqcer  qua.  Je 
trouve  cela  très- ingénieux,  et  c'est  toujours  nouveau 
pour  moi  :  je  ne  comprends  pas  comment  le  père  a 
pu  imaginer  que  le  ka  naîtrait  du  ta  commencéiCt 
qui  n^  peut  pas  être  fini  ;  et  cela  nous  donne  la  pro- 
Donciation  des  lettres  il ,  c  et  9  ;  et  comme  vous  sentes 
fort  bien ,  radoucissement  de  chaque  lettre  devenait 
une  lettre  de  plus.  Lé  ca  adouci  devait  nous  donnerle 
g  ;  Tenfant  prononce  d*abocd  les  lettres  dures  Cs  j,  }* 
€xC^  et  ensuite  la  lettre  adoucies  «  et  successivement, 
que  y  quiyCê  y  eu  y  ga  ygue ,  gui  y  g0  y  guy)  u  il  eut  besoin 
f  99,  pendant  quelque  tems  de  tenir  lui- mime  le  bout  de 
^l^'s^  langue  pour  articuler  cette  syllabe  ,  et  ce  ne  fat 
V-  fl^epar  l'usage  qu'il  apprit  à  se  passer  de  ce  secoun. 
99  Je  passai  ensuite  a  ma  y  mé^  mi ,  ma,  niu  99.  CIci  je 
.  trouve  qu'il  aurait  du  commencer  par  pa ,  et  ensuite 


«  ^^  ■»  r  t  i  t      I 
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H^alirlft  â^â'^pà'sser  à  ma\  car  il  y  a  beaucoup  *dPa«' 
liàloigiè  entre  le  pa  et  lé  ma  :  il  est  parveou  à  son 
but ,  c>8t  là  la^imd  chose.  y^^Iie  m  étant  uh/rpoiir  lé 
n  nek ,  Je  lui  fis  remarquer  tqiië  je  disposais  mes  Dr«î 
ii  ganes  -comAie  pour  proho'ntrer  ^a  ;  mais  je  lui  fis  en 
n  iiiéiiie*€è'ins  plaéer  ces  deux  doigts  sur  les  deux 
99  côtés  de  mes  narines  ,  pour  lui  faire  sentir  qu'ea 
Il  prononçant  celte  syllabe  ,  je  faisais  sortir  Tairpat 
n  le  nçz'v' je'pafvtns  paè  ^cè  *  moyen  à  lui  iaire  pro- 
ff  noncer  ma  ,  etc.  J*éctivis  ensuite  na  ;  je  lui  fis  obser« 

V  ver  qtie  je  disposais  mes  organes  comme  pour  pro- 
n  noncertâ',  et  je  rehouî^eltii'l'a  même  opération  que 

V  deisus.  m  (Vous  voyez  cjùie  Ton  a  raison  délire  que' 
le»  est.ûne  lettre  deii^tale ,  et  qu'on  peut  aussi  la  rap- 
(>orter  à  la  touche  nazale  ,  de  manière  qu*on  peut  dire 
que  c'est  unte  lettre  dent'opasate.)((Jeramenaidb  cette 
99  maaièrei  prononcer  freivnf,etc.J'écriVis  ensuite  la'^ 
n  l<é^*cui^  et  je  pronoii^i  forfoment  devant  Ini/at 
99  en  lui  faisant  remavquer  que  ,  pour  protioncer  cretté 
99  syllabe  v  j^appuyais^-mi  langue  contre  mon  palais 
99  ait<iessus  des  genctvel'Supérieures,  etquë  jeTabais- 
9»  sais  ensuite  :.  et  comme  tm  articulant  cette  'syUabe'.i 
99  on  isi  la.  bouche  suffiàaflîmênt  ouverte  pour  que  lek 
99  nxouvemens  de.  la  langue  soient  apperçUsVié^^^b' 
M  coatientatde  pronotufevplvsieurs fois  \  eh  'sia  pirésèhcë^ 
19  p0'nXfi  n<B  fut  qu'après  ipliitteurs  tentatives 'et  diffé^^ 
99  rentes  :ltçons  qu'il 'pàrirint  à  rartioulatlbnide  cette 
}*  syUabewJ^écrivis  ensuite :r# ,  re ,  fi ,  rù\  ru:  je  prof- 
•f  nçj^f  ai  ipftement  c!t  lancement  ce^  syllabe  en  lui 
91  fat3iy[^l.  poser,  sa  petite  main  sur  moil  cottS'àu  notud 

U  4fi^^ S^V  »  ^fin^iP 'i^i^ f^ù^  sentir  te  taioavêment 

Hli< 
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If  ^ut .s*y  opérait  q^and  je  faisais  ce  loulemenl  \  je  ne 
19  pus  cependam  parvenir  à .  lui  faire  articuler  cetts^ 
99  sy^abe  qu'en  me  gargarisant  en  ta  pié|^ace>  Ct  le 
ij  faisant  se  gargariser, lui-même:  quaiid  ily  futpar* 
99  venu^  jjq  lui  fis  comprendre  qu'il  devailse  iaiie  dans 
99  songqsiqr.le  même  mouvement  qu'il  avait  fiit  en 
19  se  gargarisant;  ils  habitua  à  cet  exercice^ et  parvint 
S9  à  prononcer  trèsrdistinctement  ra,  ré  ^  rîi4>fo  1  fiu 
99,  Pour  xa  9  9^é ,,  ^f  f  xo  ^xu^  comm<;  je  vis  quej'éproa- 
99  vais  des  difficulté*  ,  jf5:  renvoyai,  cet  .exercice  an 
99  tems  où  il.se  serait  familiarisé  ^vecla  prononbciation; 
99  et  je  paryl^s  alors  vsans  beaucoup  de  peioe  ,  à  loi 
99  faire  articuler  çettç  ^yU^bev,^  en  lui  ïliontrantqnil 
19  falli)it  prpQoncer  com^ae s;i}. y  avaitf ia  ^ ^tc.- 


(• 


99  Qjjfi^dTeus  achevé  raIphabet:dejCette:snaniéMi 
99  je  lerecQn^inençai  en  écriv.ant<leux  coii8.onn«s  avant 
99  la,  voyelle  ;  j'écrivis ,  dot^^pra  npré- ,  etc..  Je  lui  fil 
9}  poser  sa  main  sur  mon  cql,  amnœud  dcJagorge, 
99  comme  j  avais  fait  pouf  la.  .prononciation  de  fdf;  je 
99  lui  fisren^arquerla  disposition  de  mes .  lèvres  pour 
99  le  p  3£et:jje  ^prononçai  leiUtement /^ra  :  j'eus  d'abord 
99  pi  ^  ra  i  jeTarrêtai ,  c;t  Je; lui  fis: signe  qu^il  avait  pro- 
19  noucédeux  syllabes  «  en  dib^nt  im6i-m£iiie''^\'fa, 
99  e^.  çpmptant,ayçc  ii).(^.,^l](U:gtft  à  m^e«ûre' q^e  je 
it  proapiïç^ii.wnjç  ,.deuijEiag*Q6pi[ononçai  de  ûoûVtatt 

1^  i'Ç^-J>J^.tt''é]evais  qu'il»  €«ulcd6ig{  pour,  lui  laf 
^  tendre- quA» je  ^Vvaisi  bitvqiii'une  seule  éwisafioidt 
19  vojs^tii^j^.qjçi'jjl  devait  en^fstui  de  mémcf  î  j*6hlintpit 
99  ce.mpyç%(/|^r^  ,  etc.',  ensuite  énâ  v  tra ,  dra  {ftd  ^  w, 
•9  xravgZ^t  j^  paww  Wltliteià^v/l/«  ^  ^ejurç-.  j^  tittsiâ 
9  d-li 
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91  bouche  ouverte ,  et  je  lui  fis  appércevoîr  la  po^i- 
99  tioa  de  ma  langue  au-dessus  de  mes  gendi^es'sùj>é- 
99  rieures  pour  prononcer  la  :  je  disposai  mes  lèvres 
99  jioni  lè'p  /'et  je  prontihçai  pfa^  il  in^imita  et  pVo- 
99  honça  comme  moi  ^pla\  pté  ;  etc.  :  je  fis  de^même 
99  poùr/^  ,cla  i,  etc. 

99  Lorsqu'il  s^t  articuler  toutes  ces  syllabes ,  je 
99  recommençai  en  plaçant  les  voyelles  avant  les  con- 
99  sonnes ,  et  j'écrivis  ^p  ^ep  ^  etc.  ;  il  ne  fut  question 
99  que  d'empêctier  qu'il  dit  ape  :  pour  cela  je  tuf  fis 
99  voir  (}u*apr2s  avoir  prononcé  là  voyelle /mes  livres 
99  restaient  fermées  et  simplement^  disposées' pour  la 
•9  consonne*  :  par  ce  moyen  il  prononça  ap  ,  a/,  aç  : 
99  pour  àm  et  àn\  je  lui  fis  sentir  ,  en  lui  faisant 
99  placer  ses  doigts  sur  les  côVés  de  mes  narines  , 
99  qu'après  avoir  prononcé  la  voyelle  ,  il  devait  jeter 
99  là  teVptfStidii' par  le  nëi.'Je'lùi  èhseignai,  après 

■  .*'  *  fi-  9l'i  ^ 

9t  cfelà-,  à  {Jtrononcer  les  diphtongues  «/',  ifti,  oî,  j'oh- 
99  tins  facilement  eu  ;  il  p'rdâ'oWçiivbatiireïfèmént  i?^^ 


9i  pour  ii  :  jè  lui  dis  que  ai  se  prononçait  «  et  ot,  en  lui 
99  écrivant  oua-y  je  PcxerÇal  ên^ite  siîr  l'es  syllabes  plus 
99  compliquées  et  qui  finissient  par  deux  consonnes  , 
99\ommt  TRANs  ^  çoNS  i  e(C  ;  je  lui  portai  la  maiii  au 
99  nez  p6ûr  lui  indiquer  ta  prononciation  qû  n  ./et  de 
99  suite  soiis  le  menton',  pour  lui  montrer  celle  du  s  : 
99  ce  ne  (\it  qiie  par  Tusàge  que  jè  lui  appris  les  diiFé- 
99  rentes  pfoàoilcfations  d'une  même  lettre,  de  IV  par 
99  exemple ,  qui  se  prononce  comme  un  a  ddLn%  prendre^ 
99  enUttdfc  ,  etc.  ;  de  Vi  qui  se  prononce  comme  «dans 
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d^écrire  comme  Ton  parle ,  que  d'écrire  d^one  manîèrt 
et  de  parler  d'une  autre  ;  les  sourds- muets  ont  donc 
moins  de  difficultés  que  nous  à  écrire  d'une  manière 
exacte* 

On  peut  encore  dire  que  le  fOurd*muet  a  des  yeux 
meilleurs  que  les  nôtres  ;  il  regarde  plus  attentivement, 
son  œil  est  plus  observateur  :  comme  il  sait  que  pour 
se  faire  entendre  ,  il  faudra  que  le  tableau  de  $e$  pen- 
sées et  de  ses  idées  soit  bien  régulier ,  et  que  sans  cette 
régularité ,  il  ne  peut  être  en  communication  avec 
900S  ;  il  met  donc  plus  de  soin  que  nous  à  regarder 
comment  les  mots  s'écrivent ,  et  en  conséquence  les 
xnots  passent  par  ses  yeux,  dans  son  esprit,  comme 
mous  les  écrivons. 

Laperruque.  Ce\3.  serait  vrai  s!  vous  ne  présentiez  que 
des  tableaux  Y  mais  il  me  parait  écrire  fort  correctement 
d'après  les  simples  signes» 

SiCARX).  Voici  une  troisième  réponse  à  cette  obser- 
vation :  il  y  a  entre  le  sourd- muet  et  moi  deux  langues, 
comme  il  y  avait  dans  les  collèges  ,  le  français  et  le 
latin  ;  un  professeur  parlait  français  ^  les  écoliers  tra- 
duisaient en  latin  ce  qu'il  disait  :  le  français  était  la 
langue  maternelle  de  Télève  ,  et  la  latine  la  langue 
apprise.  Entre  le  sourd-muet  et  moi ,  il  y  a  touJt  de 
même  une  langue  maternelle  et  une  bnguc  apprise. 
La  langue  maternelle  est  celle  des  signes  :.  quand  je 
loi  présente  des  idées  ,  je  les  lui  présente  dzms  la 
langue  de  sogi  pays ,  et  après  cela  il  les  traduit  dans 
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/  m  ) 

9%^mpQriante\  dut,  qui  se  praiu>nce.cominei,dafit* 

■ 

n  n^ion^  etc. 

Il  Vous  voyez  ♦citoyen,  quejc  n'aî  employé  que  der 
9t  moyens  bien  simples  ;  et.  que  si  j'ai  .réussi,  c'est  a. 
sy  riuteliigence  de  Télève  qu'il  fai^t  raunb;uiei.  t» 

*    ■  ■      ■■   «F  B  r  R.  E. 


laperfuquu  Ce  qui  me  pMait  admirable  dans  ;votre  _ 
éducation  ,  c'est  la  manière  dont  iU  écrivent  Torthô^ 

Îraphe  :  je  conçois  bîen  que  IVIassieu  ^  à  raison,  de,  Thar- 
•itude  et  de  Texercice  «•  i'ecjrit  fort.bien  ;  mais  que 

Thouron  ,  qui  n'a  que  neuf,  ans  ,  sacbe  au^ssi  bieo^ 

.....1  .    f  •  t  '  '      '■'         •' 

récrire ,  c^est  ce  qui  la'ctonue. 


« .       •        ■'     •■.•»• 


SiCARD.  Le  ciljpyen  esl  étonne  qu^  îe«  sourdi-muetSr 
tachent  Tortho^taphe  :.il  .est  vrai  qu'ils  la  sayc;nt  d'une» 
manière  étonnante  \  ib  ne  (ont  pas,  une  faute  ;  c'estque 
les.  mots  ne  sont  janj^ais  prononcés  pax  eux  :,ce  sont 
des  tableaux  ;  il  n'y  a  jeûnais  de  contradiction  dans, 
la  prononciation  des  m^otsel  dans,  lamanijèfe  de  lei 
écrire  i  ainsi  n'y  ayant  paai  cette  contradiction  contre 
laquelle  nb;us  sommes  toujours  obligés  de  nous  tenir 
en  garde  ,  c'est  une  difficulté.de  n^oins.poiir  eux.  Ainsi 
dans  le  mot  prendre  t  il  y  ^  la.  lettre  e  quia  le  spn  de  Va^ 
Aprèft  avoir  appris  à  nos  ènfans.à  dire  touj[ours  a^,  leur 
apprendre  qu'il  y  a, des  cas  ou  a,  a:  le  son  de  Ve^ 
et  Ve  le  son  de  l'a ,  vous  sente;^  que  ces  ex.ceptipn$, 
{^happent  à  l'enfâace;  il  serait  donc  pluiS  naturel 
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d^écrire  comme  Ton  parle ,  que  d'écrire  d^oné  manîèrt 
et  de  parler  d'une  autre  ;  les  sourds-muets  ont  donc 
moins  de  difficultés  que  nous  à  écrire  d*uné  manière 
exacte* 

On  peut  encore  dire  que  le  sourd*muet  a  des  yeux 
meilleurs  que  les  nôtres  ;  il  regarde  plus  attentivement, 
son  œil  est  plus  observateur:  comme  il  saitque  pour 
se  faire  entendre  ,  il  faudra  que  le  tableau  de  $e$  pen- 
sées et  de  ses  idées  soit  bien  régulier  y  et  que  sans  cette 
r&gularité  ,  il  ne  peut' être  en  communication  avec 
nous  ;  il  met  donc  plus  de  soin  que  nous  à  regarder 
comment  les  mots  s'écrivent ,  et  en  conséquence  les 
mots  passent  par  ses  yeux,  dans  son  esprit)  comme 
nous  les  écrivons. 

LAp^rru^ue.Cela  serait  vrai  si  vous  ne  présentiez  que 
des  tableaux,  mais  il  me  parait  écrire  fort  correctement 
dl'après  les  simples  signes» 

SiCARX).  Voici  une  troisième  réponse  à  cette  obser- 
vation :  il  y  a  entre  le  sourd- muet  et  moi  deux  langues, 
comme  il  y  avait  dans  les  collèges  ,  le  français  et  le 
latin  ;  un  professeur  parlait  français ,  les  écoliers  tra- 
duisaient en  latin  ce  qu'il  disait  :  le  français  était  la 
langue  maternelle  de  Téléve  ,  et  la  latine  la  langue 
apprise.  Entre  le  sourd-muet  et  moi ,  il  y  a  tout  de 
même  une  langue  maternelle  et  une  bngue  apprise. 
La  langue  maternelle  est  celle  des  signes  :.  quand  je 
lui  présente  des  idées  ,  je  les  lui  présente  dzms  la 
langue  de  scgi  pays ,  et  après  cela  il  les  traduit  dans 
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Unôlfei  la  seulq  différrence  qu'il  y  ait  tnttt  le  j^ouxât 
muet  et  rélève  des  collège^ ,  p'eft  que  dans  les  moyens^ 
que  daos  la  puftnière  $  le  sourd-muet  est  toujours,  tra-., 
ducteur.  Ainsi,  quand  je  parle  au  sourd-muet  ^  j|ç  luî^ 
parle  dans  sa  langue  :  quand  il  me  répond,  c*est  dans 
I9,  mienne  ,  coftime  vous:  allez  voir  ;  je  vais  lui  .faire 
cette  demande  :  quelle  est,  la  langue  laplus.î^atu- 

RELLE  JDES  SOURDS  -  MUETS  ? 

Vous  le  voyez  arrêté  ;  c'est'que  ce  mot  langue  eSt  ,ai» 
figuré  ,  et  il  le  prend  au  propre  :  je  ne  suis  pas  fâché 
de  cette  suspension  ;  cela  vous  fera  voir  lés  drËcultés.- 
sans  nombrequi  se  présentent  dans  son  édudation,  % 
raison  des  termes  propres  et.des  termes  figurés* 

Réponse  du  sourd-muet  : 

C'est  la  langue  du  p£STE  ,  ou  le  geste  -,  ouiLE 
signe  gesticulé. 

•■    "  _■;■■.■.'''-.      ■   > 

Sicard.  Cependant  il  ne  faut  pas  manquer  d'obser- 
ver qu'il  s'est  arreté-là  :  il  n'y  aurait  point  çLe  langue 
plus  parfaite  que  celle  qui  peindrait  toutes  i;iqs  i.ciçesi 
qui  jaurait  un  langage  pou;  les  affections  de  lapae^ 
et  un  langage  pour  les  conceptions  de  Tesprit.  9  pour 
les  opérations  physiques  ;  un  langage  enfin  pour  toutes 
les  idées. 

-  Quand  j'ai  demandé  quelle  est  la  langue  la  plus 
naturelle  au  sourd-muet,  le  mot  langue neUp^LS  au 
sens  propre  :  vous  sentez  que  Thomme  de  la  nature 
doit  être  arrêté  par  cette  ambiguité  de  langage  ;  cepen- 
dant la  réflexion  lui  a  fait  concevoir  que   c'est  uue 


C4^} 

m»mè(tt  eictraordiaairQ  et  seulçtnettt  comp^mivt  th 
figurée  de  s'exprimer^  •    i  ,    :  ^   ; 

«Je  vous  ai  aanQucé;  la.  contiauatioA  .dfiAt  leçon  • 
précédente,  elle  était  assez  intéressante  pour  ne  devovrrt 
pas  être  abandonnée  ;  il  s'agit  d'introduire  le  sourd-; 
muet  à  la  connoissance  des  idées  inteUectuelles  ^ 
nous  sommes  parvenus  au  mot  idée  :!jc  yaos  ai  idisi 
que  ce  mot-là  devait  précéder  la  génération  deioatcS{ 
les  opérations  intellectuelles;  nous  allons  y  procéder: 
la  première  chose  qu'il  faut  lui  dpmctnder,  c'es^t  » 
qu  est-ce  que  voir?  C'est  de4à  que  nous  tirerons  tour 
ce  dont  nous  avons  besioin^ 

Duckesne.  Un  enfant  à  qui  on  montrait i  comme  une 
chose  merveilleuse ,  un  homme  qui  parlait  cinq  langues 
différentes.*,  témoigna  qu'il  en  doutait-,  on  lui  demandaC 
la  raison  de  son  doute ^  il  répondit  ;  nutj  j«  ne  poitx 
pas  ses  cinq  langues.    ^  :  :» 

**  SfCARD.  Un  enfant  né  passe  pas  aisément  du  sens^ 
propre  au  sens  figuré;  si  nous'  disons  :  cette  per*^ 
sonne  a  deux  langues  ,  trois  langues ,  dont  elle  se  sert^ 
pour  parler  ;  il  doit  naturellement  croire  que  cettef 
personne  a  trois  langues.  Voici  comment  je  fais  pouif 
passer  du  langage  propre  au  figuré  :  je  commence 
par  établir  ranalogie  réelle  entre  les  opérations  ^a 
corps  et  celles  de  Tesprit  :  par  exemple  pour  la 
ftiot  langue ,  je  commence  par  faire  voir  que  la  langue 
jouant  le  plus  grand  rôle  dans  ce  que  nous  appela 
Tons  la  parole  ,  nous  nous  servons  du  mot  langui 
pour  tout  ce  qui  regarde  la  parole  ,  ou  l'art  d'ex* 


(43*1 
pBfê  idées.  Je  fait  htsmcmm^  Se  fbaÊ€3 
IsL  es  donner  Texcaiple  :  je  im  ▼€»  ^«e  %ata  ce  ^fw 
dans  cei  phcMC»-li,  est  eapmné  par  le  sc«l 
hAK€0cm  ;  (^«e  ce  amm  tea  donc  enve  aons  vm 
ngne  ctmwemm  fomr  esprâieE,  tout  ce  <pn  apparocaa 
àTatt  de  tmmmuniqpÊa  tooaes  les  peatécs  cm  •ontcs. 
les  idées,  par  leaMiyendcs^auMS,  des  phiaics  et  de» 


17a  //âF#«  Mais  les  sois  qui  ont  deux  significations .. 
Comment  faites-vons  ponr  les  finre  entendre  et  poos 
en  fcûre  distîngaer  les  Talents  diverses  ? 


SiCAED*  (Test  par  des  applications  mnltiplîécs» 
Prenons  pour  exemple  le  mot  osligatiok  :  jf'ei  r#a-» 
iréUié  l^osucatiON  éTaUer  dewtmm  a  FersaiiUs  \je  vêu» 
m  rostiGATiOM  du  ma^ûhr  procuré  ulU  chose.  Comme  _ 
ces  mots- là  ne  sont  jamais  senk  dans  la  série  des  mots 
et  des  opérations  de  Tentendement ,  il  £int  rappro- 
cher d*enx  les  mots  qui  scmt  à-pei^près  synonymes  ;. 
et  c*est  par  les  pins  coniuu ,  qu*on  fait  connaître  le& 
moins  conniu.  Il  en  est  des  mots  comme  des  per- 
sonnes ;  il  y  a  des  personnes  qui  n*éuot  pas  connues  ^ 
le  sont  par  d^autres  ;  ainsi  quand  on  dit  :3r'n  cantracU 
TOBLIGATION  ,  jc  dis  «  fût  cên  tracté  le  devoir  ;  Xe  sup- 
pose qne  le  mot  devoir  est  entendu  par  des  explica- 
tions  ptécédentes.  Or ,  obligation  et  devoir  ,  éunt  i« 
peo-prél  la  mime  chose  ,  on  dit  :  obligation  signifie  « 
je  suis  LIÉ;  ma  volonté  est  U££  à  cela  ;  je  ne  peux  la  si^ 
parer  de  là  ,  sans  coup4r^  sans  rompre  quelque  lien; 


(  491.  ) 
c^est  toujours  en  passant  par  des  choses  sensibles  qu'oa 
(ait.conpaitre  çelUs  qui  ne  le  sont  pas. 

C'est  un  embarras ,  il  faut  Tavouer  «  que  la  multiplt* 
cité  dçs  mots  qui  ont  plusieurs  acceptions;  ce  sont 
les  applications  propres  à  chaque  sens  des  mots,  qui 
le$  font  ente ndre«  , 

Dibrun.  Mdih  conpinent  pouvoir  faire  saisir  tontes 
les  nuances  de  manière  à  ce  que  le  sourd-muet  ne 
mette  pas.  un  mot  .pour  un  autre?  comment  lui  hije^ 
saisir  exactement  le  ipot.que  vous  avie;  dessein  de; 
lui  expliquer  ?  , 

SicAftD.  Qiiand  nous  voulofis  apprendre  un  mo% 
que  nous  ne  connaissons  pas  encore  4  ou  ce  mot  est 
abstrait  et  métaphysique,  ou  il  ne.Vest  pas  :.s'il  ne 
l'est  pas  «  rien  n'est  plus  aisé  ;  it  sert  alors  de  déno« 
mination  à  quelque  chose  de  sensible  et  qu'on  pen| 
montrer ,  et  on  montre  cet  objet  ou  cette  action ,  ei| 
ni^me  t^ms  qu!on  montre  le  mot  qui  en  est  le  signe. 
Mais  je  suppose  que  ce  mot  soit  abstrait  ;  alprs  ce  mot 
appartient  aux  opérations  de  la  volonté  ,  ou  aux  opé* 
lations  de  Tintelligence  ou  de  renteudemeot  :  quand 
c'est  à  Fentendement  ^  il  n'y  a  pas  de  mots  isolés ,  parce 
«qu'il  n'y  a  p;is  d'idées  isolées  ;  chaque  idée  prii^çipale 
est,  pour  ainsi  dire,  une  sorte  de  centre  autour  i^e  Isir 
quelle  sont  des  idées  accessoires  qui  forment  une  cSf- 
pèce  de  famille ,  Tune  conduit  à  la  connaissance  de 
Tautre  ,  de  sorte  qu'on  les  connaît  bientôt  toutes ,  le^ 
ynes  par  les  autres  ;  de  manière  que  quand  on  a  ia  con- 
naissance de  la  mcuphysique  des  langues  ^  ^n  ne  se 
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Arép'tend  jamais  sur  la  véritable  valeur  ou  la  distinction 
d'une  idée  avec  une  autre  :  alors  on  parcourt  toutei 
Tes  idées  qui  sont  autour  de  celle  qu*on  veut  faire  con* 
naître  ;  et  c^est  par  ce  passage  de  Tubc  à  Tautre.,  par 
éei  exemples  et  dès  applications*,  qu'on  les  distingue 
toutes  et  qu^on  connaît  bientôt  chaque  famille.  Quanci 
on  a  bien  vu  tout  ce  qui  est  autour  d'une  idée  ,  on  la 
détache  de  la  masse  coinmunei  et  alors  ce  travail  ac- 
coutume  Tesprit  à  abstraire  et  fixe  Tintelligence  sur  elle. 
^  C'est  un  ouvrage  trés-difficîle.  )  Il  né  faut  pas  vous 
dissimuler ,  citoyeirir ,'  qtit  ce  travail  qiii  se  présente 

• 

presque  tous  les  jours  est  très-ardu  ;  il  faut  quelquefois 
passer  une  heure  ,  quelquefois  deux ,  pour  enseigner 
un  mot  :  mais  ce  travail  n'est  pas  perdti  ^<rinielligènce 
se  développe ,  la  connaissance  des  noKns  va  toujours 
en  s^étendant ,  le  domaine  de  la  pensée  s^àgrandh, 
la  raison  s'exerce  dans  là  recherche  de  la  Vérité/  AU  ! 
citoyens ,  qui  pourrait  trouver  trop  longue  une  marché 
iiussi  sûre ,  et  dont  les  succès  sont  toujoiirs  infaillibles  t 
'^Passons  à  l'explic  tidn  que  nous  avons  annoncée. 
Toir^vB.  être  notre  premier  anneau  qui  va  servit  à 
Trouver  tous  les  autres.  Voici  la  dé&nition  de  t;otr« 
jpar  le  soud-muet  lui  même'. 

'Voir.  Recevoir  sur  Vœil  extérieur  les  râjons  de  là 
Itimière  fléchis  ou  envoyés.  (  Vous  voyez  pourquoi 
îl  commence  par  se  servir  du  ihot  tléchir  ou  envoyé 
'sur  Vail ,  et  réfléchi  ou  renvoyé  par  cet  objet  sur  Tcéil 
de  celui  qui  voit.) 
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Voyons  ce  qu'il  dît  sur  le  mol  Idéer. 


IpiiE,  Recevait,  jur  Çœil,  intériiur  timagé  d'un  êbjtt 
déjà  vu  ,  ou  flairé  \  p^  goûté ,  ou  ^t^^lié.  .    .   . .i 

Il  ne  pafle.{>a\8  ^tnUndrt ,  parcctque  c'est  nul  pour 

i.  •  '  ■        '       '  ».  "   » 

"'  Vous  .obsçiy^rcAji^iÇitoycn^.,  W^PuChosc  bien  pré-* 
cieusc  ;  c'est  qu'il  y  a,HW.  analogie  parfaite  entre  ces 
deu^  élénxens ,,  Vun  doit  nécessairement  conduire  k 
la  cpnn^issanjcfi  de  l'autre  ;  en. effet ,  vous  voyez  que 
le  sourd-m^ct  est  parvenu  à  savoir  qu'il  y  a  deux 
fortes  ou  deux  xnanières  de  voii.,  1  une -extérieure  4 
l'autre  intérieure.  Vous  vous  rappeliez  sans  doute  ce 
qui  s'est  passé  à  (^séance  précédente ,  pendant  laquelle 
un  portrait  nous  a  amenés  au   mot  i4éer  ;  ca(r  sani 
cette  leçon  préparatoire  ,  celle-ci  serait  trop  brusque 
sans  analyse  ,.  et  par  conséquent  .ne  serait  pas  cbm- 
prise  :  cette  }eçon-ci  en  ^suppose  donc  une  autre  déjà 
donnée.  ? 

La  première,  défirtitîpne.st  donc  recevoir  les  rayons 
de  lumière  :  la  secondé  sur  ideer^i  ç^est  recevoir  Vimagê 
d'un  objet,  Jusques-là ,  le  mot  image  est  parfaitement 
entendu  :  le  mot  recevoir  cit  le  même  dans  les  deux 
dé  Militions  ;  il  n'y  a  dç  différence  que .  dans  ces  deux 
mots  Tœil  extérieur  e,t  I'.œtl  intérieur.  Le  sourd* 
muet  ayant  déjà  appris' ce  qui  distingue;  chacun  de 
ces  yeux ,  doit  entendrç  aussi  parFAÎtqment  que  nous^ 
et  autant  qu'il  est  possible ,  ce  que  c'estqu'tieVr.  Aa 
reste  il  y  a  quelqu'un. de  vous,  qui  m'a. écrit  que  le 
mot  iàéer  est  passif  ^  :pvLh%Vie  nous  sommes  réellement 
passifs  ^uand^  rious  reiii^rfo^s  une  idée  ou  une  image.  Je 
lui  réponds  que  çç.la.e;^t  très">yçai;.;.9iaii  qu'il  doit 
observer  ici  qi^e  ce  moi^i  dans;cçtte:4ç&niti0n  ,  est 
aussi  passif  \  recevoir  Cimigc  d*urk  objets  désigne  cer- 
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tatocnimt  iiné  passivité ,  par  conséquent  la  déénitîon 
ac  contredit  point  tes  idées  reçues.  ' 
-  Maintenant ,  je  renouvelle  ce  qne  j^avais  déjà  éàt  ^ 
qu'il  n*y  a  pas  d^idées  innées  ;  qu'il  est  absurde  '  de 
«fire  qu'il'  y  en  a  ,  parce  que  Pidée  est  Tinsage  cTun 
^^et ,  et  qu'il  ne  peut  y  avoir  d'image  qu'autant  qu^il 
y  a  un  original ,  et  qu^autant  qti'ùne  sretisation  eît  ré- 
veillée dans  Tésprit ,  par  une  impression  cautée  sur 
un  des  sens  i  par  un  objet  extérieur  ,'  et  que  par  con- 
séquent notre  définition  ruine  à  jamais  la  doctrine  des 
idées  innées. 

:    Voici  la  troisième  opération  de  lliomme ,  considéré 
comme  moral. 


•  Vouloir.  Ce  mot  est  par  rapport  aux  afFectioiis  du 
cœur ,  comine  \e  moiidéèr  est  par  fappoH  aux  opéra- 
tions de  renteadement,  et  comme  le  voir  est  par  rap- 
port  aux  opérations  de  Toeil  organique.  Voici  sa  défi- 
nition ,  d'après  lé  sourd- inuet. 

Foutoir»  C'est  porter  ou  approcher  son  cœur  vers  un 
0bjet  que  Tesprit  croit  bon  et  açréabtel 
.  Observez  îti ,  citoyens  ,  que  dans  îc  vouloir^  il  y  a 
toujours  deux  opérations  ;  on  né  Xfeut  pas  sans  croire , 
et  on  ne  CROIT  pas  sans  voiRïJfe  ne  dis  pas  qu'on 
CROIE  bien  ,  qu'on  CROil  juste',  qu'on  vOiE  jiistô; 
mais  nous,  né  pouvons' pas  V(^uMr  ce  que  lious  ne 
tr oyons  pas-noti^  êtr^  agréable  ;  si  nous  nous  trOmppns« 
c'est  une  erreur  de  notre  esprit.  Il  y  a  encore  croyance 
de  la  conveï^iièe  d'un  objet  avec  la  nature  de' notre 
jétré  :  ainsi  v^wîotr,  e^Cî  trdtnftfe  Vous  voyez ,  cdlnpdsé 
de  deux  opémiotis^'dé  Tcsprit ,  de  Tesprit  qui  ciroit 
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une  chose  convenable  i  son  bien  être ,  et  da  cceot 
qui  d'après  cette  vue  on  cette  croyance  de  Tesprit, 
le  détermine  et  désire  cette  choset  II  y  a  donc  dans 
le  vomOiR  croyance,  et  détertninatiên  ;  quand  je  dis  ^f* 
€ision ,  je  ne  veux  pas  dire  décision  passive ,  mais  dé" 
cision  active. 

Voici  le  second  élément  du  premier  voir. 

Regarder.  Ctsï  àrrpUr  rœil  extérieur  sur  un  objets 
pour  le  mieux  voir. 

Cette  définition  est  prise  dans  les  termes  de  la^ 
première. 

Penser.  Cest  arrêter  (ail  intérieur  sur  une  idée  ^  pour 
.  la  mieux  connaître. 

Vous  voyez  que  ces  définitions  sont  prises  les  unes 
dans  les  autres  ,  ce  sont  presque  les  mêmes  mots* 

Désirer.  Cest  arrêter  son  cœur  sur  un  objet ,  pour 
//  posséder* 

Je  ne  dois  pas  passer  là*  dessus  ,  sans  vous  faire  ob- 
server  une  chose  bien  précieuse  ;  c'est  qu'ici  tous  les 
mots  sont  techniques  «  qu'aucun  ne  peut  être  rem« 
placé  par  un  autre. 

Fixer ^  pour  Foeil  extérieur,  cleU  arrêter  long-tems 
Vail  extérieur  sur  un  objet ,  pour  le  mienst  voir»  ' 

Réfléchir.  Arrêter  long'tem$  Caïl  intérieur  sur  uiê 
idée  ^  pour  la  mieux  connaître. 

AiMiLB.  Arrêter  long-tems  son  cœur  sur  un  objets 
pour  le  posséder. 

A  la  prochaine  séance  nous  continuerons  Texplica* 
Uon  de  cette  mctho4Çf 
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ftt  pôttr  cbimnencets  ()ar  la  dernière,  je  voUs   clff^i  ,• 
citoyen  ,  qu^il  n'y  é,  aucune  distance  donnée   de  H. 
terre  aux  étoiles. 

Berge.  C'est  aux  astret« 

Mentelli .  C'est  aux  planètes  apiparemmerit  que 
irous  appelez  ici  astres  ;  quoique  ce  ne  soft  pas  Tii- 
tage  :  on  a  ,  d'une  manière  pôsitiire  ,  les*  distances  âxi 
soleil  aux  planètes  ;  elles  sont  en  nombre  rond  dans 
les  leçons  :  mais  on  les  troure  d'une  manière  encord 
plus  précise  dans  les  ouvrages  d'astronomie  ,  et  notam- 
ment dans  tna  Cosmographie.  Quand  j*ai  dit,  il  y  si 
l3  millions  de  lieues  du  soleil  à  Mercure  ,  c'était  pout 
donner  tinc  idée  générale  de  la  distance  qui  existe 
tntre  ces  deux  corps  ;  je  l'ai  donnée  en  nombre  rond 
de  peur  de  me  tromper  ,  en  voulant  y  joindre  exacte- 
ment le  nombre  dans  ses  détails  i  mars  àUrts'  les  ou- 
vrages d'astronomie ,  et  même  dans  ma  CôsmdgMiphi^^ 
CCS  distances  se  trouvent  telles  que  les  calculs  astro- 
nomiques les  donnent  ;  on  Us  a  à  quelque  chose  pfèa 
pour  toutes  les  planètes,  j  usqu'^Ia  planète  d'Herse helL, 
à  six  cents  soixante-trois  millions  de  lieues^ 

Quant  au  changerheni  arrivé  dutems  d'iiypparquci 
vous  sentez  bieri  vous-mêmes  qiie  quand  deux  Hyp- 
parques  se  présentent  dans  l'histoire, on  ne  peutguéres 
supposer  que  ce  fût  le  fils  de  Pisistrate  qui  s^occupà 
de  la  préciâiou  des  équinoxes  ^  disant  :  que  c6 
point  d'kstrononiie    aurait    été    négligé    par   raUtr«l 
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Nypparque  ,  Tun  des  plus  grands  hommes  de  Tan!?' 
quité  ,  en  astronomie.  C'est  donc  lui  qui  a  trouvé  que 
de  son  tems  il  s^êcoulait  moins  de  tems  depuis  Téqui- 
noxe  du  printems  jusqu'à  Tété  ,  que  de  Tété  à  Téqui- 
noxe  d'automne  ;  et  actuellement  nous  trouvons  le 
contraire  ,  et  nous  avons  vu  pourquoi  :  cela  tient  à 
la  précision  des  équiuoxes  et  à  la  forme  de  l'orbite 
que  décrit  la  terre.  Si  la  terre  décrivait  un  cercle,  il 
n^  aurait  pas  de  di£Férence  pour  la  durée  entre  les 
taisons  ;  mais  la  terre  décrivant  une  ellipse  ,  trace  udc 
portion  de  cette  ellipse  plus  grande  que  l'autre^  puis- 
que le  soleil  est  à  Tun  des  foyers.  Ainsi  elle  doit  être 
plus  de  jours  pour  aller  du  printems  à  l'automne  ,  que 
de  Tautomne  au  printems.  Il  en  existe  une  double 
raison  ;  i^.  elle  parcourt  une  plus  grande  portion  de 
8on  orbite  ;  «°.  parce  que  son  mouvement  se  ralentit, 
jusqu'à  ce  qu'ayant  passé  par  l'aphélie  ,  elle  arrive 
au  solstice  d'été  :  elle  augmente  ensuite  d'accéléra- 
tion dans  le  même  rapport ,  et  arrive  ainsi  à  l'équinoxe 
d'automne. 

Au  reste  ,  ceci  tient  aux  principes  de  l'astrononiie- 
physique  ,  que  les  professeurs  de  mathématiques  se 
sont  réservés. 

N.  B.  Ici  finit  la  conférence  par  le  citoyen  MentelU; 
le  citoyen  Buache  ^.qui  lui  succéda  ,  prit  la  parole  ^  tt 
contintM  les  développemens ,  commencés  dans  la  conférence 
précédente» 

i  • 

/ 

Buache.  Voici  une  question  qui  vient  d'être  dépo&ée 
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sut  le  bureau  par  le  citoyen  Ponchin ,  du  district  de 
S^ini-Lô. 

'  Les  difFérens  climats,  tels  que  les  donnent  les  tables, 
ont  été  déterminés  d'après  la  supposition  que  le  globe 
tenestre  est  sphérique  ;  Tapplatissement  des  pôles ,  la 
protubérence  de  Téquateur^ne  doivent-ils  pas  entrer 
comme  élémens  dans  ce  calcul  ;  et  alors  les  résultats 
du  calcul  où  on  les  ferait  entrer,  résultats  conformes 
à  ce  qui  doit  réellement  avoir  lieu,  ne  seraient-ils  pas 
différens  de  ceux  où  le  globe  est  considéré  comme 
une  sphère  parfaite  ? 

•  Diaprés  cela ,  si  on  compare  la  position  d'un  pays 
donné ,  sur  les  sphéroïdes  applatis  avec  la  position 
correspondante  sur  la  sphère  ,  n'y  aura-t-il  pas  une 
différence  entre  son  climat  et  son  plus  long  jour,  et 
celui  que  donne  le  calcul  ?  et  si  la  chose  est  ainsi  , 
ne  pourrait- on  pas  en  déduire  une  nouvelle  preuve 
en  faveur  de  Tapplatissement  de  la  terre  vers  les^ 
pôles  ? 

Ponchin  ,  district  de  Saint-Lô. 

Les  obseryations  que  fait  ici  le  citoyen  Ponchin  , 
sont  justes  et  bien  fondées.  Les  degrés  des  méridiens 
que  Ton  supposait  égaux  dans  Thypothèse  de  la  sphé- 
ricité de  la  terre  ,  vont  en  augmentant  de  Téquateur 
aux  pôles,  en  conséquence  de  Tapplatissement  de  la 
terré  vers  les  pôles  bien  démontrés  aujourd'hui.  Les 
tables  des  climats  qui  ont  été  calculées  jusqu'à  pré- 
sent dans  la  même  hypothèse  de  la  terre  sphérique, 
ne  sont  pas  conséquemment  d'une  exactitude  rigou- 
reuse :  mais   la  différence  que  donnerait  un  nouveau 

lis 
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calcul ,  fait  diaprés  rapplatissetnent  de  la  terre  ,  ne 
peut  être  aussi  bien  considérable  ,  Tellipse  de  la  terre 
différant  irè»-peu  du  cercle  i  ou  la  terre  étant  à  très«* 
peu  près  sphérique.  Au  surplus  ,  rapplatissemeat  de 
la  terre  n*est  pas  déterminé  encore  d'une  manière  bien 
exacte  :  quelques  astronomes  le  supposent  de  ^'j  i. 
il  est  suivapt  Newton ,  de  ~  ;  et  suivant  le  citoyen 
Laplace  ,  de  777  :  ce  dei^nier  a  publié  ,  dans  les  «né-' 
moires, de  la  ci- devant  académie  des  sciences ,  année 
1783  ,  un  mdmQiîe  sur  la  figure  dt  la  Urre  ,  dans  lequel 
il  considère  tous  les  élémens  qui  peuvent  servir  à  dé* 
terminer  la  figure  de  notre  planète  ;  il  doit  en  présen- 
ter le  résultat  dans  son  cours  des  mathématiques ,  i 
rÉcolc  Normale  ;  et  jq  pense  que  la  question  du  citoyen 
Ponchin  ,  doit  lui  être  renvoyée. 

Nous  avons  établi  les  limites  des  vents  alises  sur 
les  parallèles  de  3o  degrés  de  latitude  septentrionale 
et  méridionale  :  mais,  ces  limites  ne  spnt  pas  tellement 
fixées  ^  qu'elles  ne  s'étendent  ou  ne  se  resserrent 
quelq[ucfoiSi«  suivant  la  saison  de  Tannée ,  ou  le  lieu 
du  soleil  qui  a  la  plus  grande  influence  sur  ces  vents. 
Nous  avons  dit  ^ue  des  vaisseaux  qui  partaient  d'Eu- 
rope ,  en  été ,  pour  les  lo^es ,  trouvaient  ces  ventii 
alises  dans  TOcéan  oxrcidental,  avant  d'avoir  atteint 
leSoe.  parallèle*  et  assex  coiniiianément  vers  le  40*. 
dçgré  dp  latitu(jie.  Où  ces  VfQts  alises  cessent,  là 
CQmpencem  les  venis  vaiiablçs  qui  s'étendent  Jus- 
qu'aux pôles.:  à^sx%  cet.  espace  Y  il  n*y  a  rien  de  bien 
dét^erminé  et  de  cop^taot,  sî^  L'oa  considère  la  surface 
du,  ^lobc  où  ce4  vents  or^t  lieu  i  lani  et  tant  de  causes^ 
oppQftéçs^ peuvent  agitqr  l'air  ^  qu'il  seraiti  fost  esittaef- 
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dÎBkire  en  e£Fet  de  trouyer  la  moindte  régularité  dani 
la  marche  de  ces  vents  :  mais  nous  ne  ilOUs  occuponi 
ici  que  des  vents  qui  soufflent  sut  les  lAêrs  ,  ôà  il  y  a 
moins  d'obstacles  qui  s'opposent  i  une  matche  régu- 
lière ;  et  nous^^ouvons  entrevoir  leur  cours  ,  la  diver- 
sité de  leur  lorce  ,  et  leur  incoiistahce  ûittAe ,  d^aprèi 
les  causes  principales  de  Tagitation  de  Pair  dont  nous 
avons  déjà  parlé  ,  et  quUl  convient  dé  Cdn^idérer  dé 
nouveau. 

Ces  causes  sont:  i^.  le  mouvemeÀt  de  la  te^re  , 
^ont  la  vitesse  est  plus  grande  que  Celle  de  Tair; 
a*»,  l'élasticité  de  Tair  qui ,  comprimé  par  quelque 
cause  que  cesoit^  est  bientôt  fiécessité  à  uiiè  réaction; 
3*.  les  condensations  et  dilatâti<s^ttà  partielles  dé  Tat- 
mosphère  ,  occasionnées  pat  le  froid  et  le  chaud  y  et 
qui  varient  dans  les  diverses  contrées  4ft  à  diverses 
hauteurs;4^.  les  fermentations  d^s  Vâpeiirs  qui  s'élèvent 
de  la  terre  ,  et  de  celles  que  les  ùuâges  cèmkuâent  ; 
S^.  le  gissement  des  côtes  élevées  et  là  situation  dés 
chaînes  de  montagnes  qui  roit^pécli  réfFôrt  des  Veiits 
€t  les  détournent  de  leur  direction.  EkÉitiihôbs  uh 
instant  le^  effets  princij^atix  qui  résiiUeiït  tië  thàcûtie 
de  ces  causes. 

i<».  Le  mouvement  dé  la  terré  sur  ellë-nlétile  du  s'a 
révolution  journatière ,  qui  est  la  éatise  piéitliéiré  dli 
vent ,  n'agit  pat  égaieme^t  sur  toùtei  léir  ^àrtrei  Ak 
l'atmosphère  ;  soti  action  la  pluisf  fôr^e  ësé  sur  lés 
parties  comprises  isntte  les  déut.  ttcrplqties ,  onii  fa 
vhesse  est  la  plus  grai!rd<e ,  ei  iur  hi  cotrchetf  ihfé- 
f ieures  qui  sdnc  ett  contact  atveè  là:  sûrfaté  du  gfdbé. 
Ç}omme  U$  faukz  de  kl  t%ttt  Hiivtëti  efr-diflrcrii  d^s 
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deux  tropiques  ^  ne  font  pas  leur  révolution  ayec  autant 
de  rapidité  que  celles  qui  sont  entre  ces  deux  cercles  , 
les  vents  d'est  qui  résultent  de  ce  mouvement,  y  doi- 
vent être  plus  faibles ,  sur-tout  lorsque  le  soleil  est  dans 
leur  voisinage  ,  que  ceux  qui  ont  lieu  entre  les  deux 
tropiques  ,  et  qui  forment  les  vents  alises  ;  ainsi 
ils  se  laissent  facilement  repousser ,  et  se  changent  ea 
un  vent  contraire  d'Occident  en  Orient'  D'un  autre 
côté  ,  les  couches  inférieures  de  Tatmosphcre  ,  qui 
sont  la  région  principale  des  vents  ^  doivent  recevoir 
des  côtes  qui  bordent  les  continens  ,  pour  peu  qu'elles 
soient  élevées,  une  impulsion  plus  ou  moins  forte  , 
qui  les  porte  encore  d'Occident  en  Orient. 

t^.  L*air  a,  comme  nous   Tavons    déjà  dit,   une 
tendance  très>marquée  à  se  rendre  des  pôles  où  il 
est  plus  dense  ,  à  Téquateur  où  il   est  plus  raréfié  ; 
mais  un  tel  effet  ne  peut  avoir  lieu  ,  sans  que  Tair 
accumulé   au    centre ,  ne   reflde    en  sens   contraire. 
C^tte  réaction  n'est  point  douteuse  ,  et  l'air  raréfié 
se  répand  de  Téquatepr  vers  les  pôles  ,  par  les  parties 
supérieures  de  ratmosphère  i  co-miue  on  peut  le  con- 
jecturer de  Texpcrience  de  Franklin.  Cette  réaction 
Je  manifeste  d'ailleurs  assez  souvent  dans  nos  climats, 
où  nous  voyons  .  que  des   vents  de  Nord  et' d'Est, 
lorsqu'ils  ont  duré  plusieurs  jours  ,  sont  prcsqu'immé* 
diatement  suivis  de   Sud-Ouest  ;  elle  est ,  sans  con- 
tredit ,  Une  des  sources  les  plus  puissantes  et  les  plus 
communes  des  variétés  du  vent,  parce  qu'elle  a  lieu, 
non-seulement  de  la  zone  torride  à  l'égard  des  autres 
zones,  mais  par-tout  où  quelque  cause  a  excité  un 
iponYcment  considérable  dans  Tair.  C'est   de  cette 
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combinaison  que  naissent  mille  sortes  de  vents  diffé* 
rens ,  dont  le  cours  et  la  force  offrent  des  bisarreries 
inexplicables, 

3*.  Une  cause  d*un  genre  semblable ,  est  la  diffé- 
rence locale  et  sans  cesse  variable  de  la  chaleur  sur 
les  différens  points  de  Taimosphëre  ;  différence  biea 
sensible  et  très  marquée  par  les  états  du  thermomètre. 
Les  terres,  par  leur  situation  ,  par  leur  élévation  ^  et 
par  la  nature  de  leur  sol ,  sont  susceptibles  de  réflé-* 
chir  plus  ou  moins  de  chaleur ,  et  elles  doivent  avoir 
en  conséquence  une  grande  puissance  sur  les  dilata- 
tions et  condensations  locales  et  diverses  de  Tatmos- 
phère  ,  et  une  grande  influence  sur  les  vents.  C'est  ert 
été  que  la  chaleur  plus  forte  rend  les  dilatations  et  les 
condensations  partielles  de  l'atmosphère  plus  sensibles 
et  plus  fréquentes  ;  et  c'est  aussi  dans  cette  saison  qu« 
le  vent  est  généralement  plus  variable  et  plus  sujet 
aux  calmes  et  aux  orages. 

4®.  Les  fermentations  des  vapeurs  qui  s'élèvent  de 
la  terre  et  de  celles  que  les  nuages  contiennent , 
donnent  lieu  à  une  foule  de  dilatations  et  de  conden-  ' 
sations  partielles  et  diverses  de  l'atmosphère  ,  et 
conséquemment  à  une  interr^uption  continuelle  dans 
Téquilibre  et  dans  le  cours  deTair:  voilà  pourquoi  les 
momagnes  qui  arrêtent  et  fixent  les  vapeurs  ,  rendent 
les  pays  on  elles  sont  situées  plus  sujets  aux  orages  , 
et  pourquoi  il  tonne  si  peu  en  pleine  mer.  C'est 
en  été  que  la  chaleur  élève  une  plus  grande  quantité 
de  vapeurs,  et  que  le  tonnerre  conséquemment  gronde 
plus  souvent.  Les  ouragans  n'ont  lieu  aux  îles  Aniiiles 
que  depuis  le  tb  messidor,  jusqu'au  s5  vindémiaire; 

I>4 
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ce  tems  ,  qui  est  la  saison  la  plus  chaude  de  Pannëe , 
^st  sujet  aux  pluies  et  aux  orages  ,  et  c'est  pour  celsi 
qvi'on  lui  donne  le  nom    d'hyvernage.  Il   en  est  de 
nvéme  des    ouragans  de  l'IIe-de  France ,  dans  Vhi* 
misphère  austral  :  c'est  dans  les  mois  de  nivôse^  plu- 
viô:>e  et  ventôse,  ou  dans  la  saison  chaude  que  cette 
île  les  éprouve.  Oh  a  observe  que  dans  leur  con^- 
mencement,  ils  ^oufBent  toujours  d'un  point  de  Tho- 
rizôn  oppusé  à  la  direction  du  vent  alise  ,  et  ordinai- 
rement entre  le  sud  sud-ouest  et  le  nord  ouest;  et 
pn  sait  que  Içs  coups  de  vent  n^ont  lieu  que  par  Tamas 
des  nuages  et  des  vapeurs ,  et  seulement  lorsque  cet 
amas  s'est  fait  dans  des  directioi^s  opposées.  Dans 
certains  parages  ,  lorsque  les  vapeurs  se  fixent  au  som- 
met des  montagnes  ^  c'est  une  marque  certaine  d'un 
changement  de  vent  ou  d'un  orage  :   on  sait  qu'au 
^ap   de  Bonne  -  Espérance  une  vapeur  ^  même  d'une 
très  -  petite  étendue  •    qui  paraît  au   sommet   de   l^. 
montagne  de  la  Table  ,  est  un  présage  certain  d^un 
gros  vent. 

'  5°.  La  situation  des  terres  élevées  inQue  sur  les 
vents  ,  en  rompant  leur  effort  et  en  les  détournant 
de  leur  direction.  On  éprouve  tous  les  jours  un  effet 
semblable  dans  les  villes  ou  le  vent  prend  un  cours 
di&eveiit  dans  chaque  rue,  et  dans  les  ports  où  Ton 
rèmaïquc  à  peine  des  vents  qui  paraissent  être  très- 
violeas  en  mer.  Les  montagnes  des  Gattes ,  dans  U 
prcsqu*ile  de  TJude,  rompent  le  cours  des  vents  pér 
podiqueç  de  la  mçr  des  Indes  ;  de  manière  que  Ton 
a  J'hJver  ou  d|cs  pluies  continuelles  à  l'Orient  4<f 
ÇC5    raoniugnes  ,  pendant  qi^e  l'on    a   Tcté    ou  I§ 
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Ibeau  tems  dans  U  pariie  occidenule.  Llle  de  Madai> 
gpscar ,  en  arrêtant  le  cours  du  vent  ali&é  de  la  mer 
de  rinde ,  donne  lien  à  une  mousson  particulière 
clans  le  canal  de  Mosambique  ,  qui  sépare  cetie  île  de 
la  côte  orientale  de  l'Afrique.  Ou  remarque  .  en  con- 
séquence de  la  situation  invariable  des   chaînes  de 
montagnes  ^   qu*il  n*y  a  guèces  de  contrée  au  mon(!e 
qui  n^ait  son  vent  particulier,  et,  pour  ainsi  dire  ,  ia- 
vQii.  Muschembrock  a  observé  que  les  vents  d*oue$t 
étaient  plus  hréquens  en  Hollande;  aux  côtes  occi- 
dentales de  Bretagne ,  les  veots  sont  le  plus  souvent 
^u  sudoouest  ;  et  aux  côtes  de  Portugal,  ils  sont  dix 
mois  de  l'année  du  nord-nord -ouest  au  nord«est. 

On  conçoit  aisément  qu'avec  tant  de  causes  oppo- 
sées qui  tendent  à  rompre  l'équilibre  de  lair,  les 
vents  ne  peuvent  être  que  sujets  à  beaucoup  de  varia- 
tions au-delà  de  la  bande  des  vents  alises  ;  et  c'est 
ce  qui  a  fait  nommer  vents  variables  tous  ceux  que 
Ton  trouve  au  dehors  de  cette  baniie  :  cependant  en 
examinant  avec  quelqu^attention  ,  et  une  carte  sous 
les  yeux  ,  les  principales  causes  que  nous  venons 
jd^exposer ,  on  remarque  que  parmi  ces  vents  variables, 
^1  doit  yen  avoir  de  plus  constans,  de  plus  déter- 
minés )  et  qui  dominent  plus  généralement,  tels  que 
les  vents  d'ouest ,  dans  la  partie  septentrioiiale  de 
l'Océan  Atlantique.  Ces  vents  d^ouest  paraissent  déter^ 
sninés  par  le  mouvement  de  la  terre  ,  qui  se  conyiiu- 
pique  à'  une  partie  de  ratmosphère  ,  par  îa  réaction 
pu  le  reflux  d'une  partie  du  vent  alise  que  les  côtes 
icfiéchissent ,  par  la  raréfaction  de  fair  .  be;:ucuup 
plus  considérable  en  Europe  que  sur  lt%  parties  de 
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rAmérique  qui  lui  sont  opposées,  à  cause  des  lacs 
et  des  foiêts,  dont  cette  dernière  est  couverte ,  et 
enfin  par  le  gîssement  des  côtes  orientales  du  nouvesia 
monde.  Les  vaisseaux  qui  reviennent  de  rAmérique 
en  Europe  ,  rentrent  dans  les  vents  variables  entre  lés 
méridiens  qui  passent  par  la  pointe  de  la  Floride  et 
par  Terre-Neuve  ;  et  dans  leur  traversée  ils  éprouvertt 
assez  généraleineut  des  vents  d'ouest  et  de  nord- 
ouest  qui  leur  sont  favorables  :  il  en  est  de  même  ,  à- 
peu-près ,  de  la  partie  septentrionale  du  grand  Océan 
ou  de  la  mer  du  Sud  ;  on  sait  que  les  vaisseaux  qui 
vont  de  Manille  ou  des  Philippines ,  au  Mexique  ', 
remontent  au  nord-est ,  jusques  par  les  36  et  40  degrés 
de  latitude  nord ,  et  qu'ils  y  trouvent  des  vents  d'ouest 
et  de  nord-ouest ,  qui  deviennent  plus  constans  et 
phis  fixes ,  à  mesure  qu'ils  approchent  des  côtes  de 
la  Californie. 

A  l'égard  de  la  partie  méridionale  des  vents  va- 
riables ,  il  peut  y  avoir  quelque  différence ,  attendu 
qu'il  ne  s'y  trouve  presque  point  de  terres  qui  puissent 
s'opposer  au  vent  et  contrarier  son  cours.  Les  vents  de 
sud-est  et  de  sud-ouest  y  sont  habituels  et  les  plus 
fréquens,  mais  interrompus  quelquefois  par  des  vents 
opposés  ;  ce  qui  doritie  lieu  à  des  coups  de*  vent 
qui  sont  en  général  plus  lourds  pour  les  vaisseaux, 
paice  que  l'air  y  est  plus  ccmdensé  par  le  froid.  Les 
vents  de  sud  et  de  sud- est  y  sont  clairs  et  amènent  lé 
beau  tems ,  comme  le  vent  de  nord  et  de  nord-est 
dans  notre  hémisphère. 

Forster  a  trouvé  des  vents  d'est  assez  constans  dans 
la  mer  du  Sud,  entre  40  ei  46  degrés  de  iaûiude  « 
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dans  les  mois  de  juin  et  juillet  1773,  et  des  vents 
d'ouest  également  constans  1  entre  la  nouvelle  ZéUnde 
et  la  terre  de  Feu ,  en  novembre  et  décembre  1774:  il 
a  observé  dans  la  partie  la  plus  sud  de  sa  route  y  en 
dedans  et  auprès  du  cercle  polaire  Antarctique,  que 
les  vents  d*est  étaient  les  plus  constans  et  dominaient 
plus  lengtems  ,  et  il  pense  que  ces  vents  d'est  sont 
une  espèce  de  reflux  des  vents  d'ouest  qmi  sont  les 
plu<:  généraux  dans  les  zones  tçmpérées. 

De  cette  observation  et  de  plusieurs  autres  que  ce 
savant  a  eu  occasion  de  faire  sur  les  vents  ,  il  pense 
que  Ton  pourrait  peut  être  considérer  le  tout  de  cette 
manière  :  a  En  dedans  des  tropiques,  la  grande  rare- 
99  faction  de  Tatmosphère  ,  causée  par  la  chaleur  du 
9f  soleil ,  produit  le  vent  d'est  ;  ce  mouvement  cons- 
9f  tant  du  fluide  aérien  du  côté  de  Touest,  occasionne 
99  une  espèce  de  reflux  vers  les  zones  tempérées ,  de 
99  sorte  que  le  vent  tourne  insensiblement  au  nord 
99  et  au  sud ,  et  enfin  à  Touest  qui  devient  le  vent 
9  dominant  dans  les  deux  zones  tempérées  :  ce  cou- 
99  rant  d*^air  à  Touest  est  ensuite  contre-balancé  vers 
S9  les  zones  glaciales  ,  et  par  une  autre   espèce  de 
99  reflux  devient  un  vent  d'est  dans  ces  dernières  zones. 
Cette  idée  ingénieuse  n^est    présentée  par  Forster  , 
que  comme  une  simple  conjecture  ,  et  il  a  soin  de 
la  distiBgu«r  des  faits  qu'il  a  observés  ,  et  qu'il  offre 
avec  confiance  comme  des  matériaux  pour  l'histoire 
des  vents.  Il  observe  que  cetre  histoire  est  encore 
imparfaite  et  qu'elle  le  sera  toujours  ,  parce  qu'on  n'a 
pas  rassemblé  un  grand  nombre  d'observations  exactes, 
et  parce  que  les  hommes  étant  portés  à  recueillir  ie 
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plutôt  possible  It  fniit  de  leurs  travaux,  ne  le  sou- 
cient pas  de  préparer  des  matériaux  dont  la  postérité 
seule  doit  faire  usage.  Cette  remarque  importante  sera 
recueillie  sans  doute  par  tous  ceux  qui  s'intéressent 
aux  progrès  des  sciences  ;  et  qui  connaissent  tous 
les  avantages  de  la  navigation.  Je  passe  aux  vents 
périodiques  de  la  mer  des  Indes  ,  connus  rous  le  nom 
de  Mâussons, 

Les  différentes  combinaisons  des  vents  qui  ont  liett 
dans  la  mer  des  Indes ,  sont  une  suite  nécessaire  des 
principes  que  nous  avons  exposés  précédemment; 
et  il  nous  suffira  pour  les  faire  comprendre  ,  de  con« 
sidérer  sur  la  carte  ,  Tétendue  et  les  foirmes  de  cette 
mer ,  ainsi  qne  la  situation  des  terres  qui  la  bornent. 
La  mer  des  Indes  n>st,  à  proprement  parler,  qu'utt 
golfe  formé  par  l'Afrique ,  TArabie ,  la  Perse  ,  les 
Indes  ,  la  Chine ,  les  lies  Philippines  et  la  Nouvelle - 
iiollande*  Ce  golfe,  immense  à  tios  jfeux,  nVst  pas 
autre  chose  dans  Tordre  de  l'Univers;  entièrement 
veuvert  au  Midi ,  entre  les  caps  de  BonUe-Espérancé 
et  de  Diemen  ^  il  est  entièrelnent  fermé  au  Nord  par 
les  terres  :  il  communique  du  côté  dé  Ytit  avec  lè 
grand  Océan  ;  mais  pat  des  détroits  seulement  et 
entre  un  grand  nombre  dlleft  qui  rompent  le  cours 
des  vents  réglés  de  cet  Océan.  L^s  môbssons  ont 
iieu  particulièremeot  dans  la  met  des  Indes  ,  et  uè 
vont  pas  an-cieià  de  TArchipel  dès  Moluqùci  et  dés 
Philippines. 

Pendant  téut  le  cours  de  Tannée  ,  il  sotiffld  dàni 
cette  mer  un  vent  réglé  du  sud-est,  depuis  It  i09. 
jus(}u'att  5oc«  degré  de  latitude  sud  \  ce  veàt  est  TaUs^ 
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des  autres  mers ,  et  il  est  indiqué  sut  notre  carte  par 
la  même  couleur ,  ou  la  teinte  de  bleu  :  il' est  i  remer- 
qucK  qu'il  ne  passe  pas  le  méridien  de  la  pointe  onen- 
tale  de  Madagascar.  Depuis  le  milieu  de  prairial , 
jusqu'au  milieu  de  brumaire ,  tems  où  le  soleil  échauffe 
et  dilate  le  plus  Pair  dans  la  partie  septentrionale  d« 
la  mer  des  Indes,  le  même  vent  de  sud-est  s'étend 
jusqu'au  deuxième  degré  de  latitude  sud;  il  occupe 
la  bande  colorée  en  jaunç  sur  la  carte ,  et  il  repié-^ 
sente  ainsi  le  vent  alise  austral  dans  toute  son  éten-^ 
due  :  il  ne  passe  pas  non  plus  le  méridien  de  la  partie 
orientale  de  Madagascar. 

Pendant  le  tenais  que   ce  vent  de  sud^est ,  ou  le 
véritable  alise  ,  souffle  dans  tovite  sa  plénitude  ,  dans 
la  partie  australe  de  La  mer  des  Indes,  souffle   un 
vent  de  sud-ouest  dans  la  partie  septentrionale  de> 
cette  mer,  depuis  Téquateur  jusqu*au  fond  du  golft 
vers  le  nord ,  espace  coloré  en  verd  sur  la  cane.  Ccr 
vent  dure  depuis  environ  le  i^f.  (ioréal,  jusqu'au  i«r.v 
brumaire.  Peiidant  les  six  autres  mois  de  l'année.  ^  etr 
depuis  brumaire  jui&qu'en  floréal ,  tems  où  le  vent  dc> 
sud-est  se  termine  au  deuxième  deg^é  de  laûlud^  sud , 
il  souffle  danslamêmepartie  septentrionale  de  la  mes 
des  Indes  un  vent  de  nord-est  qui  est  le  même  que 
l'alise  de  la  bande  du  n.OKd;  mais  plus  fiaibU  que  dani 
les  autres  mers ,  parce  qu'il  est  rompu  pjvuiouis  fois 
par  Tarchipel  des  J^hilippioes  ,  et  p«r  le»  deux  pseï* 
qu'îles  de  ilnde. 

Dans  le  même  tems ,  à- peu  près  ,  et  p«a4ant  que. 
les  deux  venis  alises  o.nt  li^  b,\k  UQxd  et  au  sud  de 
réquateur,  il  s'établit  tw  vçi^,4Iç(v^%t.e^  si€ll4^6tiieH 
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entre  les  deux  ,  dans  la  bande  comprise  depuis  Tcqua- 
teoT  JMSqu^à  lo  degrés  de  latimde  sud ,  et  qui  est  co- 
lorée en  jaune  sur  la  carte  :  c'est  cette  bande,  que  le 
vent  de  sud-est  occupe  ,  comme  nous  Tavons  dit,  de- 
puis le  milieu  de  prairial,  jusqu'au  milieu  de.  bru- 
maire. Ce  vent  d'ouest,  ou  de  nord-ouest,  ne  com- 
mence qu'au-delà  et  à  Test  du  méridien  de  la  pointe 
orientale  de  Madagascar  ;]  et  on  remarque  que  du 
côté  de  la  Nouvelle -Hollande  ,  il  s^étend  jusqu'à  is 
et  i3  degrés  de  latitude  sud;  il  est  en  générai  plut 
faible  que  Içs  autres  et  sujet  à  des  variations. 

Ënfio  le  canal  de  Mozambique  ,  ou  le  détroit  qui 
sépare  Tîle  de  Madagascar  de  la  côte  d'Afrique  ,  a 
ses  vents  particuliers  de  nord- est  et  de  sud-ouest, 
dont  la  durée  est  trés-inégale.  Le  premier  ne  dure 
guéres  que  trois  ou  quatre  mois  ,  dans  le  tems  oà 
le  soleil,  placé  verticalement  au-dessus  des  terres, 
voisines  ,  y  cause  une  grande  dilatation  à  Tair  :  le 
vent  de  sud-ouest  dure  huit  ou  neuf  mois  de  Tannée, 
parcs  qu^ii  est  produit  par  le  vent  alise  du  sud-est , 
qui ,  en  se  brisant  sur  la  côte  d'Afrique  ,  tourne  au 
nord  dans  le  détroit ,  où  il  est  poussé  d'ailleurs  pat 
les  colonnes  d'air  plus  condjpsé  de  Thémisphére 
austral. 

Telles  sont  les  principales  variétés  des  vents  que 
l'on  remarque  dans  la  mer  des  Indes  ,  et  que  Ton 
connaît  sous  le  nom  de  Moussons.  On  distingue  ordi- 
nairement quatre  moussons  ou  saisons ,  pendant  les* 
quelles  les  venis  soufflent  communément  six  mois 
d'un  côté  et  six  mois  de  l'autre  :  savoir ,  la  mousson 
du  sud-est ,  et  la  mousson  du  nord-ouest ,  au  sud  de 
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réquateur;  la  mousson  du  sud-ouest,  et  la  mousson 
du  nord-est ,  au  nord  de  Téquateur. 

Il  est  facile  d'appercevoir  les  causes  de  ces  variétés, 
en  considérant  une  carte  de  la  mer  des  Indes,  d'après 
les  principes  que  nous  avons  exposés.  On  voit  d'abord 
que  rien  ne  gêne  dans  Thémisphère  austral  le  cours 
ordinaire  du  vent  alise ,  et  conséquemment  qu'il  doit 
y  régner  toute  Tannée  un  vent  de  sud-est.  Lorsque  le 
soleil  échauffe  et  raréHe  Tair  au  nord  de  Téquateur  , 
le  vent  du  sud-est  devenu  plus  frais,  doit  se   rap- 
procher de  réquateur  et  suivre  la  marche  qu'il  a  dans 
les  autres  mers  :  au  contraire  ^  lorsque  le  soleil  échauffe 
et  raréfie  Talr  au  sud   de  Téquateur,  il  doit  y  avoir 
dans  les  parties  les  plus  raréfiées  ,  et  aux  environs  de 
réquateur,   des  vents  ftibles  et  même  des  calmes  , 
comme  nous  avons  dit  qu'il  y  en  avait  dans  TOcéan 
Atlantique.   Ces  vents   faibles    ne    pouvant    vaincre 
Tobstacie   que  leur  présente  du  côté  de  rouest,lei 
vents  très-marqués  du  sud-ouest   qui  y  dominent  la 
plus  grande  partie  de  Tannée,  il  est  naturel  qu'ils  se 
dirigent  vers  lelt.oà  les  porte  d'ailleurs  le  niouvemenc 
de  la  terre   qui  est  ie  plus  rapide  sous  l'équateur  : 
voilà  sans  doute    Torigine  de  cette  bande  des  vents 
d'ouest  au  sud  de  Téquateur ,  qui    n'est  connu  que 
depuis  peu  de  tems,  et  dont  on  tire  aujourd'hui  de 
grands  avantages  pour  la  navigation. 

La  mousson  du  sud-ouest  au  nord  de  l'équateur , 
est  produite  en  partie  parles  mêmes  causes.  Les  terres 
de  l'Afrique,  de  l'Arabie,  de  la  Perse»,  de  l'Inde  et 
autres,  qui  sont  les  plus  anciennement  habitées  dut 
globe  ,  doivent  recevoir  et  réfléchir  une  chaleur  loue 
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et  paissante ,  lorsque  le  soleil  est  au  nord  de  Té^tia' 
teur  :  c'est  donc  au-denus  de  ces  terres  «  plutôt  qu^au- 
dessus  des  eaux  et  vers  Téquatcur  ,  qu*a  lieu  la  plus 
grande  dilatation  de  Tair.  Les  colonnes  d'air  situées 
au  sud  de  ces  terres ,  doivent  donc  se  porter  vers 
elles  avec  une  force  d''2utant  plus  grande  que  la  chaleur 
réfléchie  est  plus  forte  i  et  aussi  parce  qu^il  li^  ^  poiot 
de  terre  au  sud  qui  puisse  affaiblir  cet  effet  i  ainsi 
H  est  naturel  que  le  vent  vienne  en  grande  partie  da 
sud;  il  tourne  à  Touest  et  devient  ainsi  8ud-oucst< 
entraîné  par  le  vent  de  sud- ouest  qui  sort  du  canal 
de  Mozannbique  et  s\vance  au  nord ,  en  suivant  le 
gisscment  des  côtes  de  l'Afrique  et  de  TArabie. 
D'ailleurs  les  terres  des  deux  presqu'îles  de  Tlnde^ 
s'avançant  beaucoup  au  sud,  ainsi  que  les  iles  dtf 
la  Sonde^  et  raréfiant  Tair^  rendent  le  vent  sud«ouest 
dans  la  partie  occidentale  de  leurs  côtes«  Le  tems 
de  cette  mousson  du  sud-ouest  est  appelé ,  dans  llnde, 
Tarrière^saison,  parce  que  le  vent  y  est  moins  régu- 
lier et  moins  marqué  que  dans  la  mousson  du  nord-estf 
qui  est  le  vent  naturel.  Ce  n'est  guères  qu'au  large  t 
ou  loin  des  terres,  que  cette  mousson  est  bien  déter- 
minée ;  encore  les  vents  y  sont  le  plus  souvent  du  sud< 
Les  dilatations  causées  par  la  chaleur  de  ta  terre, 
donnent  lieu  à  des  brises  de  terre  et  de  mer  le  long 
d'une  partie  des  côtes. 

La  mousson  <lu  nord- est  au  nord  de  Téqtiateur, 
qui  succède  à  la  mousstm  de  sud-ouést ,  commence 
i  la  fin  de  vindémiaire  ,  et  finit  an  commencement 
de  floréal  :  c'est  à-peu-près  le  tems  que  le  soleil  est 
ftu-desfus  de  rbémisphère  austral; les  t^^rès  du  fond 
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•du  golfe,  moins  échaufFces ,  n'interrompent  plus  par 
une  raréfaction  supérieure,  le  cours  ordinaire  riù 
vent  aJisc  :  c'est  au  sud  de  lequateuç.  qu^cxiste  la 
plus  forte  raréfaction  de  Tair,  et  il  est  naturel  qufe 
Je  vent  y  vienne  du  nord.  Quoique  le  vent  de  cetfr 
mousson  soit  plus  régulier  et  plus  marqué  que  celui 
de  la  mousson  du  sud^-ouest,  il  Test  beaucoup  moins 
que  celui  de  la  mousson  du  sud-est ,  ou  du  veiît 
alise  de  la  bande  australe,  à  cause  des  t^res  qui  en 
rompent  Teffort,  et  qui  occasionnent  aussi  des  brises 
de  terre  et  de  mer  :  près  des  côtes  de  Malabar  et 
de  Guzurat ,  les  vents  sont  ^  dans  cette  saison ,  de 
Touest  au  nord-nord-ouest ,  et  ce  n'est  qu'au  large 
qu'on  retrouve  le  vent  de  nord-est. 

Les  changemens  de  ces  deux  moussons  se  font  par 
degréset  jamais  subitement:  les  vents  variables  régnent 
entre  Tune  et  l'autre  ;  néanmoins  ces  révolutions  sont 
ordinairement  suivies,  ou  quelquefois  précédées  de 
tempêtes  ou  d'ouragans,  sur-tout  lorsque  la  mousson 
du  nord-est  succède  à  celle  du  sud-ouest.  Le  chan« 
gement  de  la  mousson  au  sud  de  Téquateur  ,  est 
aussi  accompagné  de  mauvais  tems  ;  mais  les  vents 
n'y  sont  pas  violens  ,  et  il  n'arrive  point  d'ouragans 
ni  de  tempêtes.  Nous  n'avons  considéré  ici  que  les 
mbu^sons  générales  de  la  mer  de  l'Inde;  mais  il  y 
en  a  d'autres  particulières  à  des  parties  de  mer  de 
peu  d'étendue,  comme  les  golfes  et  les  détroits.  La 
racr  Rouge  et  le  golfe  Persique ,  par  exemple,  quoique 
séparés  seulement  par  TArabie  ,  ont  des  vents  difFé- 
rens;  ils  soufflent  de  la  mer  Rouge,  environ  g  mois 
^e  l'année.,  de  la  partie  du  sud,  depuis  le.  iSfruc^ 
Débats,  Tome  I.  K  fc 
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ddor  jusqu'au  i5  prarriai  ;  et  de  la  partie  do  nord  .  oci 
xioxd- nord  est ,  les  trois  autres  mois.  Dans  le  golfe 
Persiquc  ,  Us  soufflent  depius  environ  le  1 5-  Tcncié- 
fuiaire  jusqu'au  i5  messidor,  de  la  partie  du  norc^ 
ouest  ;  et  les  trois  autres,  mots  du  côté  opposé.  Ces 
derniers  ne  sont  pas  si  réguliers  que  cens  de  Is  mer 
Soufçe.  Dans  le  dctroit  de  Malaca.  les  vents  sont 
presque  toujours  mconstatis  et  variables ,  et  chaque 
snoussou  n'y  souiHe  pas  longtems.  Enfin  dans  la  n»er 
de  Qhine ,  comprise  entre  les  cotes  de  TAsie  et  de 
l'Archipel  des  Indes  ,  it  voisinage  des  terres  y  rend 
les  moussons  ,  et  sur-tout  celles  du  siid- ouest,  sujettes 
à  de  grandes  vicissitudes.  On  saie  qu'il  pleut  presque 
sans  cesse  pendant  onze  mois  de  rannée  dans  ilfe 
de  Bornéo. 

Il  nous  reste  à  considérer  les  vents  périodiques, 
connus  sous  le  nom  de  hrises  de  terre  et  de  mer, 
#t  qui  ont  lieu  daos  tons  les  pays  de  la  zooe  torridr . 
he  cours  de  ces  vents  est  très- régulier,  mais  lenr 
efet  n'est  jamais  sensible  qoi*k  une  petite  distance  de 
terre;  chaque  jour,  quelques  hentcs  après  que  le  soleil 
est  levé ,  le  vent  commence  a  souffler  de  la  mer  on 
du  large  vers  le«  terres;  il  est  faible  d^abord,  mais 
9  se  fortifie  et  conserve  tonte  sa  force,  environ  depuis 
midi  jusqu'à  quatre  heures  du  soir  :  alors  il  mollit , 
•I  pour  Tordinarn^  il  esc  tout- à- fait  calme  au  coucher 
4u  soleil  :  peu  après,  le  vent  s'élève  de  ta  terre  et 
souifte  ainsi  vers  la  mer,  pendant  ioote  la  nuit.  On 
conçoit  que  ces  espèces  de  moussons  journalières , 
ont  pour  <ause  les  dilatations  et  Us  condensations 
de  l*air  au'dcssus  des  teires.  Lcsbnses  du  large  scnl 
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d'autant  plus  sensibles,  que  Téténdue  des  terres  est 
plus  considérable;  maià  elles  sont  presqu'ins-^nsible^ 
aux  petites  îles ,  qui ,  par  leur  peu  d'étendue  ne  peuvent 
déranger  ie  cours  je;énéral  du  vent  alise.  Les  brises  de 
terre  qui  succèdent  aux  brises  du  large  sont  bieu  plus 
générales;  elles   ont  lieu  pat-tout,   aux  petites  iles , 
comme  aux  plus  grandes  et  aux  continens  ,  sur-tout 
à  l'égard  de   leurs  côtes  ocdidcntales.    En    Europe  ^ 
pendant  les  saisons  chaudes  ,  et  lorsque  le  tems  est 
beau,  on  éprotive  un  efftt  semblable  :  le  matin  U 
vent  est  à  Test;  il  passe  à  Touest  pendant  le  jour  ^ 
pour  retourner  au  nord-est  et  à  Test  pendant  la  nuit  ^ 
position  qui  lui  est  naturelle ,  lorsque   l'atmosphère 
jouit  d'un  état  de  pureté  et  d'équilibre.  Les  habitans^ 
de  ta  mer  disent  alors  que  le  vent  suit  le  soleil ,  par^e 
que  l'air  qui  se  porte   toujours  vers  le   lieu   où  la 
chaleur,  et  conséquemment  la  dilatation,  est  la  plus 
forte ,  va  en    effet  frapper  successivement  les  face» 
orientale,  méridionale  et  occidentale  ,   des  terres  et 
des  objets  opposés  à  l'effet  du  soleil. 

Nous  nous  sommes  étendus  sur  Tàrticle  dbs  vents 
que  Ton  considère  rarement  dans  l'étude  de  la  géo- 
graphie, parce  qu'ils  ont  une  grande  influence  suif 
les  qualités  des  différens  p«ys,  et  que  Ton  peut  tiror 
d£  cette  considération  de  grands  avantages  pour  U 
f)rogrès  des  connaissances.  C'csft  par  le  moyen  del 
Vents  que  la  nature  dissipe  Tair  chargé  d'exhalaisons 
putrides  ^  et  qu'elle  nous  en  fournit  sans  cesse  uti 
plus  pur  :  les  vents  transportent  les  nuages  sur  toult 
la  surface  du  globe;  ils  occasionnent ,  parleur  réunion^ 
la  pluit  qui   nous  est  quelquefois  si  nécessaire  i  et 
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ils  déposent  sur  les  montagnes  les  eaux  qtti  iPonitenf  *" 
les  rivières  et  les  fleuves  :  ils  tempèrent  une  chaleur' 
trop  forte  ^  €t  la  zone  torride  serait  peut-être  inhabi- 
table sans  eux  :  ceux  qui  sont  humides  favorisent  la 
végétation  des  plantes;  et  ceux  qui  sont  secs  absorbent 
rhumidité  superflue  des  terres,  et  des  objets  qu*on 
leur  expose  ;  en6n  la  navigation,  sur  laquelle  la  France 
doit  aujourd'hui  porter  ses  regards,  leur  doit  toute 
son  étendue. 

Il  y  a'  tant  de  rapports  et  une  si  grande  analogie 
entre  le  cours  des  vents  et  celdi  des  courans  de  la 
mer,  que  la  connaissance  des  uns  conduit  naturel- 
lement à  celle  des  autres.  On  distingue  dans  la  mer 
un  courant  général  qui  va  de  Test  à  Touest ,  un  autre 
qui  va  de  Touest  à  Test  ,  un  troisième  qui  va  des 
pôles  vers  Téquateur ,  et  des  courans  périodiques  qui 
suivent  ordinairement  les  vents  réglés ,  selon  le^ 
saisons  de  Tapnée. 

La  cause  première  des  courans ,  ainsi  que  celle 
des  vents,  est  le  mouvement  de  la  terre  sur  son  axe 
d'Occident  en  Orient  ;  les  eaux  ne  pouvant  suivre 
ce  mouvement,  doivent  demeurer  en  arrière,  et  s^ 
porter  ainsi  de  Pouest  à  Test.  Si  Ton  joint  à  cette 
cause  l'action  des  rayons  du  soleil  qui  chassent  devant 
eux  les  eaux  qu'ils  ne  sauraient  dilater ,  et  raction 
des  vents  alises  qui  doivent  produire  le  même  effet; 
on  concevra  aisément  que  dans  toute  l'étendue  de 
la  zone  torride,  où  le  mouvement  de  la  terre  est  If 
plus  rapide ,  et  où  les  rayons  du  soleil  et  les  venf 
alises  ont  le  plus  de  forces  ,  il  doit  se  faire  un  tran 
port  des    eaux  ou  un   courant ,  de  Test  à  Touef 
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c'est  ce  qui  est  certifié  par  rexpérience  des  naviga» 
teurs  :  on   va   plus  facilement  du  Portugal  au  Brésil 

et  au  Mexique,  ainsi  que  du  Pérou  aux  Moluques  , 
que  Ton  n'en  revient. 

L'eau  de  la  mer  transportée  ainsi  de  l'est  à  Touest 
dans  la  zone  torride ,  se  trouve  anêtée  par  les  côtes 
des  continens  et  obligée  de  prendre  une  autre  direc- 
tion :  une  partie  prend  son  cours  le  long  de  ces 
côtes  ^  dont  elle  suit  le  gîssement  et  se  dirige  vers 
le  nord  et  vers  le  sud;  mais  la  masse  principale  est 
forcée  de  rétrograder  par  les  courans  plus  forts  qui 
viennent  des  pôles  ,  et  il  s'établit  ainsi  un  courant 
de  l'est  à  l'ouest  au-delà  des  tropiques  ,  lequel  esc 
encore  augmenté  par  les  vents  qui  soufflent  le  plus 
ordinairement  dans  cette  partie.  C'est  à  la  faveur  de 
ce  courant,  que  les  habiles  pilotes  naviguent  de 
rOccident  à  l'Orient;  ils  remontent  vers  le  nord  jus- 
qu'au quarantième  degré  de  latitude,  pour  revenir 
du  Mexique  en  Europe  ,  ou  des  Philippines  au  Pérou. 

La  cause  du  courant  qui  va  des  pôles  vers  Téquateur 
est  évidente  :  ce  courant  sert  à  rétablir  l'équilibre  ,  et 
sur-tout  à  remplir  le  vide  qui  se  forme  dans  la  zone 
torride ,  par  Tévaporation  qui  est  la  plus  forte  en  cette 
partie.  L'air  raréfié  par  la  chaleur  aux  environs  de 
réquateur,  s'élève  jusques  au  haut  de  l'atmosphère  , 
et  se  dirige  ensuite  vers  les  pôles  où  il  dépose  les 
eaux  douces  dont  il  était  chargé  ;  les  pôles ,  en  retour 
de  ces  eaux  douces,  rendent  à  l'équateur  des  eaux 
^alées;  et  il  s'établit  ainsi  un  courant  du  nord  au 
«ud  dans  l'hémisphère  septentrional ,  et  du  sud  au 
nord  dans  rhcmîsphère  méridional.  Les  eaux  du  sud 
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.éiant  plus  abondantes  et  rencontrant  moiss  d^ol^i* 
tacles  dans  leur  routd,  doivent  former  un  courant  plus 
fort  et  plus  rapide;  et  Ton  remarque  qu^il  s'étend asses 
loin  dans  I1iémi3pbère  boréal.  Le  courant  des  pôle9 
vers  la  ligne  est  fort  sensible,  et  Ton  observe  que 
toutes  les  navigations  qui  se  fout  du  nord  et  du  sud 
ver^  Téquateur  sont  toujours  plus  faciles  que  celles 
par  lesquelles  on  s'en  éloigne.  On  conçoit  aisément 
que  c«$  causes  générales  sont  troublées  par  une  infinité 
de  causes  particulières ,  telles  que  le  flux  et  le  reflux 
'de  la  mer  ,  les  caps  avancés  ,  les  embouchures  des 
grands  fleuves  ,  les  îles  ,  les  bas-fpnds ,  et  les  inéga- 
lités di^  fond  de  U  mer,  quia,  comme  la  terre, 
fics  montagneSiSes  collines,  ses  plaines  et  ses  vallées; 
tt  qu'ainsi  il  doit  y  avoir  on  nombre  infini  de  cou- 
rans  particuliers  :  mais  ce  qui  est  plus  constant  e{ 
ce  qur  m'a  engage  principalement  à  parler  ici  des 
courans  ,  c'est  Tinfluence  des  vents  sur  ces  courans. 

On  remarque  en  général  que  les  courans  suivent 
non-seulement  lie  cou|rs  des  vents  généraux,  mais 
encore  celui  des  vents  périodiques  et  des  vents  par- 
ticuliers à  chaque  mer.  Le  courant  porte  presque 
continuellement  à  l'est,  à  la  hauteur  du  cap  de  Horn  , 
et  à  Toucct  à  la  hauteur  du  cap  de  Bonne-Espérance  ; 
ce  sont-là  ieux  phénomènes  remarquables ,  et  à  l'égard 
desquels  il  n'existe  aucun  doute i  parce  qu'ils  sont 
vérifiés  par  l'expérience.  On  sait  aussi  que  le  vent 
d'oticst  spufiîe  plus  généralement  à  la  hauttar  du 
cap  de  Hoin,  et  le  sud-est  à  la  hauteur  du  cap  d« 
pwnnc  Espérance  :  ces  venis  difFérens  sont  donc  Isf 
causes  piincipalrs  des  deux  courans  opposés. 
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Dans  la  moussan  du  lud-ouest  de  la  mer  des  Indes^ 
les  courans ,  suivant  Daprès,  l'auteur  du  Neptune 
Oriental^  suivent  en  partie  rimpression  des  vents  ^ 
et  leur  direction  dépend  presque  toujours  du  giss»- 
ment  des  cô<es ,  des  caps  qu'ils  rencontrent ,  et  des 
îles  dont  les  continens  sont  environnés. 

Dans  la  mer  Rouge  qui  a  ?es  vents  particuliers  , 
le  courant  y  entre  depuis  le  mois  de  vendémiaire, 
jusqu'au  mois  de  prairial,  qui  est  le  tems  des  vcnjs 
de  la  partie  du  sud  sur  cette  mer  ;  il  en  sort  pendant 
les  quatre  autres  mois  ,  .que  les  vents  y  viennent 
du  nord  et  du  nord  ouest.  Dans  le  golfe  Pcrsique  « 
le  courant  sort  ordinairement  .pendant  tout  le  tcms 
qu'il  entre  dans  la  mer  Rouge,  ce  qui  est  conforme 
encore  au  cours  des  vents  de  ce  golfe* 

Un  exemple  plus  remarquable  encore,'  est  ce  (}ui 
arrive  dans,  la  petite  bande  de  la  mousï'on  du  nord- 
ouest  au  nord  de  Téquatcur  ,  dans  la  mer  des  Indes  ; 
et  c'est  ce  qu'a  éprouvé  le  vaisseau  anglais  le  Lively , 
qui  traversa  cette  bande  en  1781  :  depuis  8  degrés 
de  latitude  sud,  jusqu'à  i  degré  16  minutes  de  lati- 
tude nord,  dans  une  route  oblique  entre  les  74  et 
S8^  degrés  de  longitude ,  à  l'est  du  méridien  de 
Grcenwich  ,  il  trouva  le«  courans  diiigés  à  Test , 
lès  vents  soufBcrnt  presque  toujours  de  l'ouest-norti- 
Auest;  plus  nord  et  depuis  i  degré  16  rninutes  jus* 
qu'à  7  degrés  20  minutcade  latitude  nord,  la  direction 
des  courans  était  à  l'ouest^  les  vents,  presque  toujours 
au  nord-nord-est. 

De  ces  exemples,  et  d'une  infinité  d*autrcs  que 
fournissent  les  journaux  des  plus  babiies  navigateurs, 

Kk4 


/ 

(    520    ) 

il  résulte  que  lei  vents  ont  la  plus  grande  influence 
sur  les  courans,  etc.  C'est  ce  que  je  me  proposais 
de  vous  faire  observer  pour  conipietter  ce  que  j'avais 
à  vous  dire  sur  les  vents. 

Vous  trouverez  dés  détails  intéressans  sur  cette 
matière  que  j'ai  crue  digne  de  voire  attention ,  dans 
la  théorie  des  vents  de  Laçoudraye,  ancien  lieutenant 
de  vaisseaux,  qui  a  été  couronnée,  en  1783,  par 
rac^démie  de  Dijon,  et  dont  j'ai  extrait  une  grande 
partie  de  ce  que  je  viens  de  vous  exposer  ,  dans  le 
traité  des  vents  qui  se  trouve  au  tome  II  des  voyages 
de  Dampier,  dans  le  traité  sur  les  moussons  de  Tlnde 
par  le  capitaine  Forrest,  traduit  de  l'anglais  étimprimé 
à  Paris,  en  1786,  et  dans  les  recherches  faites  sur  le 
même  iujet ,  par  Isaac  Vossius ,  Hallcy  ,  Dalembert 
et  Bernoulli. 


ART    DE    LA     PAROLE. 

s  I  C  A  R  D  ,   Professeur. 

La  lettre  la  plus  ancienne  de  laquelle  je  dois  vous 
rendre  compte,  est  celle  du  citoyen  Chcvassieux:  elle 
contient  des  réfl^xioni»  excellentes  sur  les  réformes  à 
faire  dans  notre  ortographe  ,  et  un  projet  d'un  nouveau 
syllabaire.  Cette  lettre  ,  où  je  n'ai  rien  trouvé  qu'on 
pût  suppnmer,  serait  trop  longue  dans  un  moment 
où  la  d'scussion  sur  le$  objets  qui  y  sont  débattus  > 
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réquateur;  la  mousson  du  sud-ouest,  et  la  mousson 
du  nord-est ,  au  nord  de  Téquateur. 

Il  est  facile  d'appercevoir  les  causes  de  ces  variétés, 
en  considérant  une  carte  de  la  mer  des  Indes,  d'après 
les  principes  que  nous  avons  exposés.  On  voit  d'abord 
que  rien  ne  gêne  dans  Thémisphère  austral  le  cours 
ordinaire  du  vent  alise ,  et  conséquemment  qu'il  doit 
y  régner  toute  Tannée  un  vent  de  sud-est.  Lorsque  le 
soleil  échauffe  et  raréHe  Tair  au  nord  de  Téquateur  , 
le  vent  du  sud-est  devenu  plus  frais,  doit  se    rap- 
procher de  réquateur  et  suivre  la  marche  qu'il  a  dans 
les  autres  mers  :  au  contraire  ^  lorsque  le  soleil  échauffe 
et  raréfie  Talr  au  sud   de  Téquateur,  il  doit  y  avoir 
dans  les  parties  les  plus  raréfiées  ,  et  aux  environs  de 
réquateur,   des  vents  faibles  et  même  des  calmes^ 
comme  nous  avons  dit  qu'il  y  en  avait  dans  TOcéan 
Atlantique.   Ces   vents   faibles    ne    pouvant    vaincre 
l'obstacle   que  leur  présente  du  côté  de  Touest ,  lei 
vents  très-marqués  du  sud-ouest   qui  y  dominent  la 
plus  grande  partie  de  Tannée,  il  est  naturel  qu'ils  se 
dirigent  vers  l'e§t,  ou  les  porte  d'ailleurs  le  niouvement 
de  la  terre  qui  est  ie  plus  rapide  sous  l'équateur  : 
voilà  sans   doute    Torigine  de  cette  bande  des  vents 
d'ouest  au  sud  de  Téquateur ,  qui    n'est  connu  que 
depuis  peu  de  tems,  et  dont  on  tire  aujourd'hui  de 
grands  avantages  pour  la  navigation. 

La  mousson  du  sud-ouest  au  nord  de  l'équateur , 
est  produite  en  partie  parles  mêmes  causes.  Les  terres 
de  l'Afrique,  de  l'Arabie,  de  la  Perse*,  de  Tlnde  et 
autres,  qui  sont  les  plus  anciennement  habitées  dut 
globe  ,  doivent  recevoir  et  réfléchir  une  chaleur  loue 
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)»  ]'écnture  ;  maïs  pour  traduire  Técriture  la  parole 
devoir  exister,  car  elle  ne  pouvait  être  la  traductioa 
de  récriture  qu'autant  qu'elle  existait  avant  elle,  n 

Qu^ai  je  donc  voulu  dire  ?  le  voici  :  qu'il  y  a  deux 
paroles  dont  Tune  est  alternativement  la  traduction 
de  i'autre  ;  que  la  traduction  de  la  parole  est  récriture, 
et  réciproquement  ;  que  Ton  parle  par  écrit  comme 
ou  dessine  en  parlant. 

Ainsi  ces  deux  propositions,  comme  vous  voyez,  né 
se  contredisent  pas. 

Le  même   citoyen  me  reproche  quelque  chose  ^e 
plus  sérieux ,  d'avoir  dit  que  les  conjonctions  ne  lônt 
les  signes  d'aucune  idée.  Il  pense  le  contraire  ;  et  il 
dit,  pour  prouver  son  asscition  ,  qu'il  y  a  des  conjonc-* 
tioQs  qui  étant,  chacune  ;  une  proposition  implicite, 
sont  le  signe  d'une  idée,  ou  même  de  plusieiurs  idées. 
On  ne  peut  pas  raisonner  plus  juste.  Il  faut  examiner 
maintenant  si   nous  avons  tous  deux  la  même  opi- 
nion en  termes  difierens.  Quand  j'ai  dit  que  la  con- 
jonction/n'était le  signe  d'aucune  idée,  j'ai  entendu 
parler  seulement  de  la  conjonction  proprement  dite  qui 
ii'est  absolument  qu'une  liaison4  et  c'est  la  conjonction 
£T  ;  on  pourrait  y  ajouter  quelquefois  la  conjorH:tion 
^u^, comme  quand  on  dit  je  crois  que  vous  Use^.  Pi$rtê 
T.T  Jean.  II  est  certain  qu'entre  le  mot  J^an  et  le  mol 
Fierre^  cet  et  qui  est  là  au  milieu  n'est  absolument  le 
signe  d'aucune  idée.  Car  qu^e^t-ce  qu'uneidée  ?  c'est 
une  image  ^  c'est  la  représentation  d'un  objet  quelcôn-? 
que.  Or  quel  est  Tobjet  dans  la  nature  que  peint  la  coti» 
jonction  £T  ?  elle  ne  fait  autre  chose^  à  mon  sens ,  que 
lier  CCS  deux  mors  là,  ces  deux  ^dées  l!» ,  c^  dire  TaSb:- 
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cation  qui  va  suivre  ce  qui  va  ctre  prononcée  et 
énoncée  de  Tun  de  ces  objets  ,cst  également  énoncée 
de  Taurre  ;  par  conséquent  cet  px  est  purement  con- 
ventionel  :  c*est  uniquement  pour  se  dispenser  de 
,.dire  deuK  fois  l'affirmation  qui  convient  à  chacun. 
Je  dis  alors  que  dans  ce  seii%  la  conjonction  est  pure- 
ment un  mot  de  convention  qui  lie  les  deux  idées, mais 
qui  n'est  pas  une  tioisième  idée.  C'est  dans  ce  sens 
que  j'ai  dit  que  la  conje»nction  n*était  le  signe  d'au- 
cune idée. 

i.e  citoyen  Fontaine  dit  qu'il  y  a  des  conjonctions 
qui  renferment  une  proposition  implicite.  Il  n'y  a 
rien  de  plus  vrai  jet  lorsque  j'en  serai  là  je  démon- 
trerai que  le  mot  SI  et  le  mot  mais  sont  exactement 
des  ellipses  qui  remplacent  toute  une  phrase,  comme 
quand  on  dit ,  ps^^r  exemple  ,  s'il  fait  beau  tems  j'irai 
vous  voir  à  la  campagnol  c'est  comme  si  on  disait,  jofi 
cette  idée\ti  les  latins  exprimaient  ce  mot  par  iit  comme 
les  gdomètres  qui  disent  :  soit  tel  nombre  etc.  Le  mot 
;50iT  supposant  un  objet  et  une  qualité  au  milieu 
desquels  il  se  trouve  ,  est  par  conséquent  un  mot  el- 
liptique qui  remplace  une  phrase  entière.  C'est  donc 
le  sigae  de   plusieurs  idées. 

Je  ne  dis  cela  qu'en  passant  :  je  Tindique  seulement 
pour  faire  voir  que  le  citoyen  fontaine  et  moi  nd 
sommes  pas  d'opinion  différente. 

Le  citoyen  "Fontaine  est  encore  étonné  (  et  ceci 
est  plus  important  )  de  ce  que  j'ai  dit  que  les  phrases 
incidentes  modi&entles  qualités  qui  sans  elles  seraient 
trop  étendues  ^  ainsi  q.ie  tous  les  sujets  desquels  on 
alHime  les  qualités.  Est  il  vrai  que  les  qualités  peu* 
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vêtit  recevoir  une  détermination  quelconque  ,  ou 
qu'elles  n'en  peuvent  recevoir  ?  si  elles  n'en  peuvent 
-recevoir ,  j'ai  en  tott  d'énoncer  ma  proposition. 

Le  choytn Fontaine  dit  ici  ;  "J'ai  cherché  beaucoup 
M  d'exemples  dans  lesquels  je  trouverais  une  qualité 
91  modifiée  par  une  phrase  incidente; je  n'en  ai  pas 
M  Xiouvé-i  parce  qu'il  est  impossible  d\n  trouver.  »> 

Voici  l'exemple  que  je  lui  proposerai ,  parmi  une 
foule  d'autres,  m  Le  courage  que  donne  la  vertu  est 
19  tellement  supérieur  à  celui  que  donne  le  crime  , 
99  que  l'homme  vertueux  conserve  la  plus  grande 
99  égalité  d'ame  au  milieu  des  plus  grands  revers  ;  et 
99  que  le  méchant  au  contraire  pâlit  et  succombe  ,  à  la 
99  seule  approche  d*un  danger  ordinaire.  99 

Voilà  une  période  au  milieu  de  laquelle  nous  trou- 
vons une  qualité  qui  reçoit  une  modification  par  une 
phrase  incidente.  Je  vais  en  faire  la  décomposition. 

On  voit  dans  cet  exemple  l'adjectif  Ou  le  qualificatif 
supérieur  modifié  par  cette  phrase  incidente,  tellement^ 
c'est-à-dire,  supérieur  de  telle  manière.  Vous  voyez  que 
le  mot  supérieur  qui  pouvait  être  pris  dans  toute  sa  gé- 
néralité ne  Test  pas  dans  cette  phrase,  mais  qu'il  est 
circonscrit  parles  mots  de  telle  manière  ;  que  les  qua- 
lités peuvent  donc  être  restreintes ,  circonscrites  ,  dé- 
terminées ,  et  le  peuvent  être  par  des  phrases  inci- 
dentes. Donc  la  nature  de  la  phrase  incidente  est  de 
modifier  tantôt  un  sujet ,  et  tantôt  une  qualité  :  donc 
il  est  vrai  que  les  qualités  diverses  sont  suscepti- 
bles d'être  ntiodifiées  ;  et  les  exemples  qui  le  prou- 
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yent  ne  sont  pas  impossibles  à  trouver ,  comme  Tavoî^ 
pensé  le  citoyen  Fontaine. 

Le  même    citoyen   est  encore   étqpné    que    dani  , 
l'analyse  que  j'ai  faite  de  la  période,  j'aie  donné  des 
objets  d'action  à  des  verbes  dont  la  nature  ,  dit-il^  esc 
de  n'en  avoir  pas. 

Il  y  ;a  dans  mon  analyse  les  mois  descendre  ,  retour^ 
ner  ,  et  le  mot  vivre.  Je  dois  faire  observer  qu'on  sup- 
prime ,  il  est  vrai   ,  l'objet  d'action  après  certaine 
verbes;  mais  il  n'y  a  pas  de  verbe  ,  à  l'exception  du 
verbe  être  qui  ,  exprimant  une  action  quelconque  ,  ne 
doive  être  rappelle  à  la  classe  des  verbes  actifs.  Aimt 
les  vcïhci  descendre  ^  retourne^  ^  et  tous  les  actifs  qui 
expriment  une  opération  ou  un  mouvement  quelcon- 
que,doivent  êire  rappelles  à  la  classe  des  actifs;etquoî- 
qu'ordinairement   leur  objet  d'action  soit  supprimé  , 
on  peut  le  leur  donner  ,  comme  le  faisaient  les  Latins 
qui  disaient  :  vivere  vttam  ^ gaudere  gaudium.  On  peut 
donc  dire  descendra  soi ,  comme  on   dil   porter  son 
corps  ^porter  soi  ,  se  port^r.  Les  verbes  aUr-,  venir  , 
remonter  ,  tout  actits  quils  sont ,  pour  l'expression  de 
l'action  i  sont  neutres  quant  au  régime  ou  à  l'objet 
d'action  ,  et  n'en  ont  pas  moins ,  dans  certains  cas , 
leur  objet  action;  car    on   dit  :  je  m'en   suis  venu,  . 
je  rnen  vais  ;   c'est  comme   si  on    disait  je  me  vais  , 
ou  je  vais    moi  ,  ou  je  vais  m$n  corps.  Il  ne  doit  pas 
paraître  plus  extraordinaire  de  dire  je  me  descends  , 
il  se  retourne  que  ii  s^en  retourne.  Mais   voici  pour- 
quoi ces  sortes  de  manières  de  parler  nous  paraissent 
si  étranges  :  c'est  que   comme  ces  objets  d'action  ne 
sont  pas  placés  devant  le  verbe,  d'autaur  qu'ils  soac 
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auîvis  de  la  préposition  en  ,  il  s'en  est  venu  ,  il  s^en  esf 
mflé^  il  s'' en  est  tetourné  ,  on  ne  dit  pas ,  il  9' est  retourné^ 
i  moîni  que  ce  ne  sait  dans  un  autre  sens  ;  mais  oir 
dir  :  1/  iVn  est  venu  ,  et  on  ne  dit  pas  :  il  s\st  venu  , 
il  s'est  a^fé.  Le  mot  en  marque  le  point  de  départ, 
t/jVn  est  allé  de  tel  endroit  ^  et  il  veut  aller  dans  cet 
etutre. 

Ici  1^  est  Tobjet  d''action  du  verbe  allers  donc  Itf 
verbe  mlUr  ,  tout  neutre  qu^il  parait ,  a  cependant  , 
comme  vous  voyez  ,  un  objet  d'action.  G^est  la  forme 
qu^'l  a  prise  ,  qui  le  déguise  tellement  qu'on  est  tout 
éronné  d'entendre  dire  que  ces  verbes  ont  des  objets 
d'action.  Gela  n*est  pas  moins  réel.  Qtiand  on  es 
décompose  plusieurs  d'entr'eux  ,  on  retrouve  tous  ces 
élémens. 

.  Pourquoi  donc  ai  je  fait  paraître  ces  objets  d'action 
dans  Tanalyse  de  la  période  ?  Voici  la  raison  que  je 
dois  en  donner  dans  ce  moment- ci  ;  il  fallait  que  , 
dans  l'analyse,  chaque  proposition  qui  entrait  dans 
la  compositioii  de  la'  période  ^  parût  une  phrase  com- 
plette  ;  et  une  phrase  ou  est  tout  autre  verbe  que  lo 
verbe  itre^  nVst  complette  qu'autant  que  chaque 
^qualité  active  y  est  unie  à  son  objet  d'action.  J'ai  donc 
.cru  ne  pouvoir  supprimer  ni  sous  -  entendre  aucun 
objet  d^action. 

Mais,  à  ce  propos  ,  voici  une  observation  qu'il  faut 
.faire  en  passant.  Toutes  les  fois  que,  dant  les  écoles 
primaires  ii  on  voudra  faire  l'analyse  d'une  période  , 
9n  trouvera  dans  cette  période  non  décomposée  de» 
ellipses  qu^il  faudra  nécessairement  faire  disparaître 
49DS  la  composition  ;  car  ,  sans  cela  voyais  ne  pourriez 
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avoir  des  propositions  complettes.  Il  y  aura  donc  plus 
de  mots  dans  les  membres  détachés  d'une  péripde 
réduits  en  propositions  et  en  phrases  ^  qu'il  n'y  en 
avait  dans  la  période  formant  un  tableau  complet  ; 
en  voici  la  raison:  quand  un  tout  (st  formé  ,  que  tou- 
tes les  parties  en  sont  liées,  il  a  de  moins  tous  les  élé- 
mens  qui  peuvent  facilement  ctro  supposés  pat  ceux 
qui  sont  exprimés  ;  et  ajors  ce  tout  paraît  plus  petit 
que  quand  on  en  détache  les  parties  ,  et  qu'on  les 
énonce    telles    qu'elles    doivent    Tétre    séparément. 
Quaind  on  décompose  une  phrase  qui  formant  dans 
la  période  ,  une  membre  de   cette  période  ,  peut  se 
passer  de  tel  mot,  elle  ne  peut  plus  s'en  passer  quand 
elle  est  isolée  etdétachéede  Tensemble complet;  ainsi 
il  doit  paraître  plus  de  mots  dans  la  période  décom- 
posée que  dans  la  période  formée.  Voilà  la  raison  pour 
laquelle  quelquefois  les  objets  d'action  neparaitont 
pas  dans  la  péride  ,  et  paraîtront  dans  la  décomposi* 
tion  qu'on  en  fera. 

Le  citoyen  Geniéme  m'a  proposé  plusieurs  questions. 
Il  me  demande  s'il  est  vrai  rigoureusement  que  le 
sens  de  la  vue  soit  ^|Uement  supécieur  aXil  autres  sens, 
et  en  particulier  à  celui  de  l'ouïe, qu'on  puisse  appeller 
le  sens  de  l'ouïe  la  fenêtre  de  l'entendement  ;  il 
demande  si  pour  l'aveugle  celapeut  $e  dir<  ayec  quel^ 
que  raison. 

Je  lui  répondrai  qu'il  ne  peut,  jamais  être  question 
des  yeux  pour  l'aveugle ,  le  sens  de  la  vQe  n'existe 
qu'au  bout  de  ses  doigts  ;  car  c'est  par  cette  sorte  d^ 
vue  qu9  l'aveugle  redresse  let  méprises  du  sens  de 
l'ouïe:   d'ailleurs  ces  sottes  de  comparaisons  ne  SQnA 


Jamais  d'une  vcrîtc  rigoureuse.  J'ai  voulu  soumettre 
à  une  compaiaison  familière  ,  la  maxime  d'HoraCe  l 
segniùs  irritant  animos  ,^tc. 

Il  parait  au  citoyen  Mayre  que  l'analyse  que  j'ai 
faite  dû  verbe  en  deux  parties  élémentaires,  est  trop 
compliquée  pour  Tenfance.  Mais  comme  je  dois  traiter 
séparément  du  verbe  et  de  sa  conjugaison,  à  la  pro- 
chaine  séance ,  j'ajourne  ma  réponse  à  ce  jour-là. 

Le  citoyen  Debrun  m'a  adressé  des  observatipns 
ftur  la  division  que  je  fais  de  la  période  en  phrases  in- 
cidentes,subordonnées,et  phrases  principales.  II  traite 
cela  à  sa  manière  ^  c'est-à-dire  ,  fort  bien.  Nous  trai'^ 
terons  de  cet  objet,  quand  nous  parlerons  de  Tart 
d'écrire. 

Je  conserve  toutes  les  lettres  que  Ton  m'écrit ,  qui 
toutes  sont  1  ou  sur  des  objets  déjà  traités,  ou  sxir 
des  objets  à  traiter  ,  ou  sur  des  choses  courantes. 
•Celles  qui  regardent  des  choses  traitées  sont  preéque 
toutes  SUT  le  syllabaire  et  sur  'les  réformes  à  faire  à 
iconographe.  Comme  cet  objet  a  été  entièrement 
coulé  à  fond  ,  il  tie  doit  plui  en  être  question.  Je 
dis  seulement  à  ceux  à  qui  je  tiÉ|répQnds  pas  ,  que 
lorsque  je  retoucherai ,  pour  la  dernière  fois,  le  sylla- 
baire ,  je  profiterai  de  toutes  les  observations  utiles 
qui  m^auront  été  faites.  Quint  à  celles  qui  regardent 
des  matières  qui  n'ont  pas  été  traitées,  je  dois  faire 
comme  mes  autres  collègues  ,  ne  répondre  à  celles-là 
que  dans  leur  tems.  Quani'à  celles  qui  regardent  les 
matières  couranteSfOn  peut  les  diviser  en  deux  classes: 
dans  les  unes  ^  on  me  propose  des  difficultés  sur  notre 
grammaire  philosophique  ;  dans  les  autres  ,  ce  sont 

des 


des  observations  ,sur»  l!att,pl'instr,uire"  les^  souwi*''?*^^*^ 
de  nais^ançe^  On  sent,  bien  que  ce  n'est  p^s  si^^Pm^*; 
ahui  qu'il  pem  être  question, de  c^s  dernières.  ,Get^, 
conPérencç  ne  peut  donc  avoir  pour  objer  queles 
difficultés* sur  la.graqt^mnirev  difficulté^  qui' n'ont  pa;»» 
encore  été  résolues,  conune  je  viens  de  Le  Ijaii^s^fv 

marquer.  .•..!- 3 

Les  observations  du  citoyen  Averin  ,  du  district  de 
Nantes,  département  de  la'Loire-Iaférieure  ,  .sur  mnt\ 
syllabaire  et  sur  les  réformes  à  faire  sur  roriographe , 
communiquées  par  Tauteur  au  ciroyen,Wailly  ,  4jniéri- 
teront  dêire  prises  en  considération ,  quand  on  exa- 
minera de  nouveau,  ce  pjemijcr  ouvrage  élémentaire  4 
ainsi  que  celles  du  citoyen  du  district  de  Rçnnes. 

Le    citoyen    Liesse  ,     du    district   de    yersailles  ,; 

*"     ■      ."'.■'-''•<  "  '    ■  '  '  '  ' 

désirerait  que   Ion  conservât  au    pronom  personnel 

que  j'ai  appelé  adjectif  ^  pour  le  distinguer  des  pro- 
noms radicà\ix  qûè^  j^aï^iortîmés  jMf>j/(awi?/ï  i  si  dé- 
nomination  ancienne  dé  ï^ôisEssrF.  Je  ne  vois  pas , 
comme  lui  ,  la  neCessiié  de  cette  conservation  :  ie  le 
prierai  aobsérvèrque  rien  n'est' si  diffitile,  tii  si  em- 
barrassant peiut  f'enfartce,  qUelés'dénorninations  des* 
élémens  de  la  parole;  il  faut  les  rendre  auVsi' précises 
qu^il  est  posrsiblc.  Voici  cfbéJle  serait  la  dèribmînatîbn 
de  çë  p^ronom,  «f  nous 'l^ulidhs'nbus  alfâfclief 'a'Iér 
bien  caractériser;  /^ron^m  personnel^  ' adjectif  \-' possts^ 
Xîoti  dôAa  iroisitme.  ptr^otinè.  V^^là^qiiat're  grartidisVhdtrf,* 
quatre  grandes  dénomination*  ,'pdur'qiialifief  Iè*^tÙGW 
i0ft  qt^ie&t^i.cou^t  lui^m^me;   ,  .  r  .  'ViÇC  ff 

Vous  sayçfE^qi:^'il  dpiii  êiçc. question  du  tutû^iAitnt ^ 
et  que^le-citoy/ep  XAHAR^Egjjp  f^rop^se  djjjflcpiis.iiir^ 
Débats.  Tome  I.  L  1 
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«ti  .morceau  çu^îl  a  fait  sur  le  lu  et  sur  let;(mi;«l 
comme  cVtt  poar  la  dernière  fois  qu*on  doit  traîtct 
€^tte  matière,  j*ai  cru  quMI  oe  tous  serait  pas  îodif* 
lérem  d'entendre  le  pour  et  le  contre,  et  par  con» 
féqvent  d*entendre  la  lecture  de  quelques  lettres  qui 
auront  été  écrites  par  quelques  élèves.  Je  vais  en 
donner  lecture. 

La  première  est  du  citoyen  Leroux,  élève  du  dis* 
trict  de  Tours. 

Citoyen  Professeur, 

r 

t9  Quelles  que  soient  les  idées  du  citoyen  Laharpe 
91  sur  les  tu  et  les  vous ,  permettez  que  je  vous  adresse 
9)  les  miennes  que  vous  communiquerez ,  si  vous  le 
91  jugez  à  propos ,  à  l'École  Normale. 

99  Je  ne  doute  point  que  la  question  des  iu  et  des 
9»  vous  ne  puisse  produire  une  faction  en  France , 
99  c^mme  à  Lillîput  la  question  de  savoir ,  s^il/aut 
s»  casser  la  œufs  par  h  gros  bout  ou  par  le  peHt  boui^ 
•9  porter  des  talons  hauts  ou  bas  ,  et  autres  de  cette  im* 
99  portance*      / 

19 II  n'est  pas  l)e8bîn  d'être  grammairiea  pour  sentît  * 
19  que  Tusage  du  pluriel  pour  le  singisliex  est  d^uoe 
99  irrégularité  choqi^ante;  mais  notre  langue  a  tant 
f9  d^autres  anomalies  consacrées  par  rttsa^e_t  qa'vne 
y  de  plus  n'est  pas  une  affaire* 

.99  D'ailleurs  ne  pourrait-oû  pars  crOiteqoè  cet  îtré- 
M  '  gularités  ne  sontqu'apparetite^,  etqu^eReitmt  toutes 
f9  une  cause  qui  peut  les  justifi(^;  qu'cliei  ajoutent 
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it  peut-être  plus  à  la  richesse  de  la  langue  qu^une 
59  symmétrie  parfaite  ?  et  la  question  présente  m>n 
f)  est  une  preuve  :  en  effet ,  comme  on  ne  peut  par-* 
9)  1er  qu*à  un  ou  à  plusieurs  individus  ^  il  n^  a  que 
9f  deux  manières  d'apostropher  celui  ou  ceux  aux* 
99  quels  on  parle  :  /u  ou  vous*  Hé  bien  ?  Tusage  d'em- 
9f  ployer  le  pluriel  pour  le  singulier^  nous  en  donne 
S)  trois.  Fous >t  qui  s^adresse  à  plusieurs;  vous^  qui 
9*  s^adresse  à  un  seul;  le  sens  de  la  phrase  détermine 
99  toujours  assez  le  sens  de  celui  dont  on  sç  sert  : 
99  enfin  le  iu  qui  s^adresse  à  un  seul.  Voilà  la  richesse 
99  de  la  langue  :  celui-là  est  réservé  pour  l'ami ,  pouf 
99  réponse  chérie,  et  peur  tés  enfans  qu^elle  nous  a 
99  donnés.  Ainsi  Taccord  est  il  troublé?  les  vous  succé^ 

99  dent  aux  fu.  Voilà  donc  les  vous  et  les  tu  bten 

•  -  ■« ,      « 

99  caractérisés;   qui  a  éprouvé  fe  plaisir  de  tutoyer  ce 

•  .      -      ,        ••■#,_ 

99  qu^il  aime,  n*accorde  pas  volontiers  la  diême  faveur 
iê  aux  indifférens. 

99  Je  ne  parle  point  du  /u,  signe  de  mépris,  parce 
99  qu'aucun  homme  honnête  ne  doit  jamsûs  l'^cn  servir 
99  dans  cette  acception. 

99  Vous  nous  avez  communiqué ,  citoyen  proFes-* 
99  seur.  des  recherches  qui  supposent  à  rus^.^e  de 
99  substituer  le  pluriel  au  singulier  une  origine 
9)  odieuse;  cela  peut  être,  ou  n'être  pas  :  il  y  a  tant 
99  dMncertitiides  sur  cette  origine^  qu'on  aurait  , tort 
99  de  sY  attacher  pour  coiiibattfe  Tusage  qui  en  a 
99  ete  la  suite» 

99  Mais  ce  qur  n'est  pas  «ï  încertaui,  c'est  le  mptiF 
99  de  la  réforme  qu'on  a  tenté  à  cet  égard  ;  on  sait 
99  qu'elle  date  à  peu-près  de    Vindémfaire  de  l'aD 
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fi  deuxième  de  la  République ,  époque  fatale  oj^  les 
9f  terroristes  entraient  en  lice. 

ft  C*était  une  chose  plaisante  de  voir  les  jacobins, 
9ff  destructeurs  déterminés  des  arts,  et  des  sciences  , 
99  invoquer  les  règles  de  la  grammaire  pour  réforme^ 
If  un  usage  ;  ici  la  mauvaise  foi  saute  aux  yeux. 

ff  Us  n^ignoraieot  pas  que  quand  même  les  gens 
99  sensés  se  conformeraient  par  raîsoq  de  copvenaDcç 
91  à  la  règle  grammaticale ,  les  gens  grossiers ,  immo- 
9f  raux  ne  le  feraient  que  pour  mortifier  les  autres  \ 
99  qu*ils  n^auraient.pas  d*autre  but^  et  qu'afia  de  ne 
99  le  pas  manquer ,  ils  assaisonneraient  ^le  tu  et  le 
99  toi  d*un  ton  acre,  et  suffisamment  expressif.  Les  ja- 
9%  cobins  s'inquiétaient  trèsrpevi  dps  règles  de-  la 
99  grammaire  :  mais  cVtait  une  nouvel^le.  pomme  de 
99  discorde  jettéeentre  les  çitayensnuti  nouveau  moyen 
99  de  les  mettre  aux  prises,  .un  nouveau  moyen 
.99  sur-tout  de  trouver  rfw  gens  suspects/^  c^^^({\ii  né- 
99  tait  pas  mal  peigné,  mal  vêtu,  qui  ne  parlait  pis 
19  un  langage  grossier  et  même  bourrue  n était  uns 
99  à  la  hauteur^  n'était  pas  au  pas»  C^étail  un  homme 
99  suspect  ,  la.  foudre  nationale  devait  écraser  latête 
99  coupable^  et  cela  ne  manquait  pas  d'arriver. 

99  Gomme  tous  ces  ifaits ,  citoyeti  .professeur  ,  ne 
99  sont  malheureusement  que  trop  certains ,  je  con- 
99  dus  que  ,  quelle  que  soit  Torigine.  tovypurs  pro- 
99  blémadque  de  Tusage  pu  nous  sommes  de  subs- 
99  tituet  le  pluriel  au  singulier ,  le  motif  qui  a  voulu 
99  rintervertir  esttellementinfâme,  que  quelle  que  soit 
99  la  convenance  grammaticale,  les  gens.jj^rudens  et 
9»  sensés  doivent  le.  maintenir   aujourd'hui;   sauf  à 
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M  8*en  occuper  dans  des  tems  plus  favorables  :  mieux 
99  vaut  mille. fois  une  faute  de  grammaire,'  qu*une 
99  source  de  discorde.  )9 

Salut  et  fraternité , 

LiRoux  ,  élève  du. district  de  Tours. 

Je  n'eus  pas  le  t^ms  ,  citoyens ,  de  vous  commu- 
niquer au  sujet  de  Torigine  des  tu  et  des  vous^  toutes  - 
mes  idées  ;  je  me  contentai  de  vous  rapporter  Topi- 
nion  de  quelques  grammairiens,  qui  pensent  qi^  ce 
langage  fut  celui  de  Tesclavage  adressé  à  la  tyrannie  ^ 
parce  que  celle  ci  Texigea. 

J'avoue  que  je  ne  crois  pas  à  cette   origine  ;  car 
que  fait  à  un  tyrari  qu'on  lui  parle  comme  à  plu- 
jsieurs  ?  Mais  je  pense  que  les  premiers  m^itfes'  du 
monde  ,  qui  devaient  aussi  être  les  premiers 'juges  dé's 
différens   de   leurs  «sujets  ,  s^entouraient  sans^' douté 
^'hommes  éclairés  ,  avec  lesquels  ils  discutaient  les 
droits  de  ceux  qui  soumettaient  leurs  causes  à  leur 
tribunal;  que  cette  sorte  de  coi^ellv  coihposé  de  plù- 
:sieu.rs  ^  d£.\sait:;pcononcer  au  nom' d€  tous,  et  'par 
conséquent  ràu  nombre  pluriel,  pour  moât]te^''qùè 
.ce  jugement  avait  été  Pavis  de  plusieurs  ;  et  il  était 
ixati^nel  que!  celui  qui  réclamait  patJâc  àuftsi  âtl  même 
nombre.  Voilà,  je\pense ,  Torigine  du  vous  :  ^l-conbiniè 
ceuKa  qui  voua. était  adressé  avaientPestime  générale 
et  le  respect  de  tous ,   le  .i»ous  devint  un  signe  de 
respect  ^quje.lîeufant  adressa  à  son  père  ei -à  sa  mère 
À  son  insMtaleur  «t  aux  vieillards  yjStkan  le  tu  succédm 
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bientôt  au  ^eus  encre  deux  pertcmnes ,  4*dbord  in- 
diffiérentct  «  et  dcvenaet  lendreaeot  liées  9  coaime 
l'époux  et  répouse. 

Eh!  qui  fisiTvt't'On  pêur  Vamiiié  ^  me  dit  un  jour 
une  femme  de  Paris  ,  aifêc  laquelle  je  parlait  de  cette 
ioveotioQ  ti  étrange  dans  notre  langue  ?  Que  laisse* 
ton  pour  le  reproche  ,  pour  la  sévérité ,  pour  Tim- 
probation  et  le  mécontentement?  Quel  autre  accent 
lempiaeera  celui  de  vous  quand  un  ami  écrira  i  un 
ami  qui  Ta  trompé? 

Voici  une  autre  lettre  dHm  élève  de  fÉcoIc 
Noynale* 

Réflexions  sut  Vinnovation  ti  substituer  letn  ûu  voui 
indUtinaenuni^  duns  k  lèngoge  tt  dans  Us  icrils. 

99  Tous  Us  vraif  «utiis  de  la  langue  française , 
f •  '  doivent  voir  avec  peine  que ,  sous  le  vain  ptétexte 
jf  d'établir  le  langage  du  républicanitme  et  le  ton 
is> d'une  parfaite  égalité,  on  veut  intvbduire la  mode 
$9  de  tuiûjir  indistinctement  dam  la  ^ciété  tous  ceux 
fi  à  qui  Ton  parje  *  on  dit  que  cet  usage  est  plui  coa- 
js  forme  au  régime  républicain ,  et  que  c^est  le  langage 
fi  des  peuples  librei*  A  cela  je  réponds  .,'qne  si  c>st 
n  ite  langage  des  peuples  libres  ,  c'est  également  celui 
'>*  4ç^f  Pf  (iplcs  eiUeves.  Si  les  disciples  de  Fiun  ,  ont 
â}  adopté  cet  usage ,  ceux  de  Mahomet  le  suivent  aussi, 
^f  lfi%  Tuici  ,  les  Arabes  ^  Us  Ftrsans  se  tutoyent^  ainsi 
al  que  Us  Ç^akiti  et  les  Bcniylvains:.  A  Constiantinople , 
u  k  Jip4ihQ%  et  «hec  presque  tous.  Us  JirwOaun  qui  ^ 
^^y^V^^?^'^^'^  t^oipe  m  &ecviUixrc»t'scus  la-tiîge  des 


( 
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)>  despotes,  le /u  est  ea  usage  comme  à  Boston  et  \ 
9*  Philadelphie.  Ainsi  donc  cette  manière  de  parleir 
»)  ne  distingue  point  particulièrement  un  peuple  o4 
)»  règne  la  liberté  et  régalité*  Je  conviens  que  chez 
99  nous  jusqu'à  présent  le  tu  a  pu  être  employé  et 
9)  appliqué  par  un  sot  orgueilleux  à.des  hommes  qu'il 
99  regardait  avec  dédain  ;  mais  j'espère  que  cela  n'a|^ 
9»  rivera  plus  désormais.  Si  quelque  faquin  i  imperti« 
99  nent ,  continue  de  se  donner  Iqs  airs  de  tutoyer  uq 
9)  hotnmc  qui  ^st  au-dessous  de  lui  ^  que  cet  hommu 
99  fier  et  jaloux  de  sa  dignité  lui  riposte  sur  le  même 
9^  ton,  régaliié  sera  ainsi  rétablie entfeux  ,  et  cette 
99  leçon  corrigera  peui- être  mon  faquin  impertinent* 
99  Je  ne  vois  donc  aucun  inconvénient  à  con$ervqp 
99  le  vous  dans  le  commerce  social ,  comme  je  ne  vois 
99  aucun  avantage  à  lui  substituer  le  tu:  mais  au  cour 
9)  traire ,  combieii  de  raisons  n'avons-nous  pas  pour 
99  conserver  et  employer  snccessivenaeat  Tun  et  Tautre 
9  9  dans  le  dialogue  ,  suivant  les  personnel  à  qui  Ton 
99  parle,  c'est-à-dire,  non  pas  suivant  leur  rang, 
94  puisque  nous  sommes  tous  sur  le  qaême ,  mais  sui* 
99  vaut  les  affections  et  les  sentimens  divers  qu'eVejs 
99  nous  inspirent.  Une  raison  majeure  en  faveiif. dis 
99  cet  antique  usage  ,  c'est  de  ne  pas  priver  la  langup 
99  française  d'un  de  ses  précieux  avantages.  Malheit? 
if  reusement ,  elle  n'est  ni  assca  riche ,  ni  ass^ai  fd- 
M  coude 4  po^r  Q«26)  ^OViS  nu  prétexte  frivole,  pg^ 
99  cherche  encore  à  Taf^uvrir.  Demandez  à  ce  bou 
f«  pètts ,  à  celte  mère  tendre  qui  se  font  une  douc^ 
9f  habitude  de  tuioyer  leurs  enfians,  demiu^dez  leujc 
le  de  quel  m«yça  tmpip  vi  ^i^n^pt  iU  pfi,  ^fsl^^ 
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9f  cfaetquefois  ponr  leur  fa:rr  trmir  lears  tOffs  et 
f  f  lenri  crrean  :  il  leor  nifiit  de  prendre  avec  eux  le 
9f  ton  froid  et  sévère  de  vous  ;  ce  langage  est  dansteur 
<»  bouche  un  reproche  tonchaint ,  une  correction  pa- 
9f  rerneile ,  douce  et  forte  tout  à-la  fois ,  et  telle 
9f  qu'on  doit  en  infliger  à  un  être  sensible,  à  un 
s^'homoie  libre.  Demandez  ensuite  à  ces  tendres 
^i  époux  ,  s^tIs  voudraient  que  notre  langue  fui  privée 
^  de  cetre  variété  de  style  ,  dont  ils  savent  faire  entie 
^'eux  un  si  doux  .  un  si  éloquent  usage.  Ah  !  sans 
99  doute,  les  froid?  partisans  de  ce  tu  universel  n*ont 
99  jamais  aimé  ;  jaiiiaisils  n^ont  éprouvé'Ies  douceurs 
99  de  Taraour.  ni  les  charmes  de  Tamitié  ;  ils  ne  con» 
99  naissent  point,  ils  ne  savent  point  apprécier  ces 
99  jolis  couplets  qu'une  femme  aimable  et  sensible 
99  adresse  à  son  mari  : 

•  ■  •  -  •  ■ 

»  Ce  Tilain  tovs  ,  peint  la  Prokitnr  \  .... 

'    M  Ce  )oti  TOI  y  peint  la  tendresse^  etc. 
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^9  En  effet,  voulez  v6us^citpfîmer  la  tendresse,  la 
rr  froideur-,  le  dépit ,  là  colère  s  le  mépris ,  4'4*idigna- 
94'tibh  ?  Avec  un  seul  mot  v  un  mot  tna^que  ^  le  tu 
ff  OÙ- le  voué  ,  placé  avec  art  et  avet  ^éhoix ,  vous 
99 peignez  d<!un  seul  trait,  le  sentiment  donc  votiH  êtes 
99  animé. Lisez ,  dans  Voltaire  via  scène  Vi  du  iV^  acte 
/9'de  Brutiis  ;  lisez  Racine  et  Crébjiloftv^t  vous  ver* 
99  tez  que  le  vous  ,  mêfnè  datllle  langage  républicain,» 
59  â  bien.son  énergie  et  s^Gerté.  Uéloqti#âcê,  et  sur«t 
99  tout  la  poésie  ^  'jp«rdraiént'lnlinimëht& l'innovation 
nqùeroii  se  propcfie.  Si  lr;'ir«iS  étaient  générale*»* 
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91  ft>cnt  adoptés  ,   qut.  <t' hiatus  Vq®**»  de 'chocs  rdtfj 
jf^voyellcs    le  malheureux  poète. auraik  â   éviter  kz 
5>;Xhaque  pas  !  La  poésie  ,  ainsi  que  la  prose-,  y  per-r 
"  drait  donc  beaucoup  de  sa  douce  aisance  ^  de  ses  -. 
ji  grâces  et  de:  ses.  uésors.  Je  citerai ,  pour  exemple  » 
îj  ces  quatre  beaux  vers  tirés  d'une  de  nos  meilleures  . 
n  comédies.  Un  père  prévenu  que  son  fils  se  propose^ 
9>  de  forcer  son  secrétaire  pour  y  prendre  de  l'argent  %  c 
j5  et  fournir  aux  dépenses  que  lui  occasionne  un  fol? 
j>  amour;  ce  bon  père  ;'dis-je  ^  ouvre  lui-même  son 
j>.  secrétaire,  y  met  en  évidence.une  somme  d'argent? 
9»  avec  ce  billet  foudroyant  adressé  à  son  fils  : 


:•  Puisqu'un  amour  înfâ.me  a  pour  vous  tant  d'appas  y 
»  Qu'il  vous  fait  renoncer  à  votre  propre  estime  ^ 
»  Je  veux  f^ous  épargner  un  crime  : 
»  Ajjepttz}  ne  dérobez  pas. 


Maintenant  substituée  le  tu  au  vous  -,  et  voyez  TefFet 
ou  plutôt  le  mantjue  d  eiBfet  que  ce  changementproduh  : 


Puisqu'un  amour  infâme  a  pour  toi  tant  d'appas  ^ 
,  Qu*il  te  fait  renoncer  à  ta  propre  estime  «    . 
Je  veux  f'épargner  un  cripie  * 
Atcepte  j  ne  dérobé  pa«. 


■  f 


f»  Certes ,  ce  n'est  pas-là  le  langage  d'un  père  sévère  et 
99  noble  ,  d'un  père  justement  indigné  ;  il  semble  que 
9f  ce  reproche  paternel  ne  serait  plus  aussi  touchant. 
(Pour  moi,  citoyens,  en  voyant  les  premiers  vers 
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t>  convention ,  individuellement ,  on  y  emploie  le  tu. 

•  •  • 

m  J'ignore,  si  en  parlant  ,  lesiiiembres  en  agissent^ 
il  OU  doivent  en  agit  ainsi  ? 

9ff  Les  ennemis  de  l'École  Normale  (  car  elle  en  a 
9'  beaucoup)  ont. répandu,  et  même,  dans  les.  jour* 
99  naux ,  que  les  représentans  du  peuple  près  ladite 
ff  éco][e,.  avaient  blâmé,  pubU<|U<nirnt-«  le, citoyen 
ii.-Monge,  pour  avoir  jutoyé  des  élèves  :  ce  qui  est 
99  aussi  faux  qu'invrs^ifteinbla^le..  .-r  •  ■ 
I  n  Je  vous  prie  r. citoyen  professeur  « .df^  . 'vouloir 
n;  bien  Je  ver,  ces  4ii^uUé«  ,  et  me  dii;C(  si  le.mpt  dp 
»9  Monsieur^  qui  ne  se  tçouvedans  aïKV^O^ide  aps.loii, 
ft  doit  je  pronopcer  dans  cette  éfspU?^ 


'<  <  I 


G.KN-XENNII  , 

'   Eîivoyêpar  >e  dfshict^e  Toitiers. 


r    .; 


t  •  j  ^ .    ^..  .  ^   :  i. 


.  .    Autre  ItHu  (Tun  autre  Eiivi  di  f^ifoU  Jforf^lê. . 

i(  Te  dire  que  je  suis  f  lève  aupc  j^cqlç^  NqrmaUs , 
9»  c'est  t'apprendre  que  je  suis- ton  afUoifiatei^r.  A  la 
^1,  vue  des  sourds  et  muets  «  y9,cc\x$3^$'li nature <%.^\  tu 
99  réparessa  méprise*  JLç. philosophe  vit  tes,  élèyes, 
}% .  abxolvitque  ^^oi.  Nouveau  Pcpmétbéejiisi^issaiis  eue 
99  téméraire  «ju  vas  déçobecie  ;£çja /sacré  du  cieh  .Tu 
.99  attaches  à  l^^-diviniié  le 4) lus; sublime  de  ses  dons* 
^99. pour  le  dispenser  toi-même.  ^  :  -    -j ,!. 

f9  .Aux  tu  et  aux  toi  que  je.t'ai,déjàadMSsés ,  n*as' tu 
,9»  pas  froncé  le.sojijKjcii ,  a^r^xe^ipic  de  nos  élé^ns  et 
99  même  dg  me»  cbeii^^ouiVèresàrËcaleLNoiixiide?...* 
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^?  Non  ,  tM  n'es  ni  absurde  ,.ni  îûconséqucnhTfop^ 
)9  indulgent  peut-être  pour  Us  sots,  où  pour  ce« 
n  hommes  de  mauvaise  foi  qui.  condamiitnt  aujourâ^*hiti 
>>  le  bien  (Vhier.^  précisément  parce  que  c^éMit  un:  biem 
91  hier;  tu  n'as  pas  osé  heurter.de  front  les  sottises  qut 

?>  sont  à  Tordre  du  iour. .  ^ 

99  En  un  mot^que  penses-tu  des  tu  et  des^^r.'Doit'Oa 
99  les  proscrire  ?  la  délicatesse^  Vh^rmonie  de  nQtrjç 
99  langue,  Purbanité.  française  e,t|e.  bon  goût  le;^exf 
99  cluent-ils  abspluinent?  J'attends  jta  réponse  franche 
99  et  publiq^ue,  Je'.te  déclare  cjue  jc^.uis  déterminé  k 
99  prendre  leur  défense.  Ils  ont  vu  le  jour,  il  est.vsaû 
99  pendant  le  rè^ne  du  crime  et  àt  la  terreur;  mais.iU 
99  sont  les  enfans  de  là  vertu  et  de  :1a  fraternité  19. 
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C  IT  b  Y  E  N"   P  R  O  F  E  S'S  E  U  R  , 
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<«  Les  gtammamétiS' sont  ^lyèeS^^ùè?' tous  d*àccord  , 
99  que  Torigine  de  la  coutume  de  pïtlèr,  àtf ^pluriel , 
99  à  une  seule  personne  ,  est  une  suite  de  Taristocrade 
p.  et  du  d'çsppfjsflfiii,:  Sàn^:  .d<3[u*e-vTiiit  CondiHûc  , 
99  (  grammairç  génv  t.  II ,  pX  ?9  )  i  on  a^  dan^  Iiel 
9  9  commencemens  ,vdjt /a  à  t<>^|^U  [i?nii>.nd€^oqjiei{^i^aè 
99  fût  le  rang  de  celui  à  qui  on  parlait.  Dans  la  suite , 
jfi  xxos.pèxGS  i  bOfirbpus  etsServilês  fh^agiaéren^dé[paffler, 
nrau  pluriel,  à; une  s^le  perfiQ9ne-<ï^  lorsqu'elle^ se 
9»  faisait  respfctçt-^t  craindre  î  et  .^fi^  devint  ic:i«b- 
19  gage  d'un  esclave  devant  son  maître. 

99  Un  académjucicn ' de  BerJrn,  •  le  docteur  G^âli^s, 


f  544  ) 
(làpartdes  mots  oàcettepronoociaCionéuit:êniis:}|:ef 
îl^  ont  substitué  la  prononciation  M  :  on  en  trouve 
4ûf  vestiges  dans  quelques  mots  ^  comme  Françûis  ^ 
qU*on  prononçait  ei  autrefois ,  puisque  les  anciens 
poètes,  et  Boileau  lui-même  le  font  nmer  avec 
4pû  t  €t  qu*on  prononce  aujourd'hui  ais  comme  dans 
IttG^ès. 

T7âf7/jf.  En  général  nous  substituons  la  diphtongue 
4i  à  la  diphtongue  ôi^  lorsque  nous  ..sommes  familia- 
risés avec  les  objets  )Ct-quaiid  nous  n'avions  aucune 
H^laûon  avec  la  fùlogne  ,  nous  disions  les  Folonms  ; 
«nais  depuis  qu  Henri  III  eut  été  en^Pologue  ^  on  a. 
dit  les  Folonûis.  Il  y  a  quarante  ans  ,  cinquante  ans , 
qy'^n  disait  ejQCOrç  monsieur  de  Ch(ur^loi{\  au  lieu  de 
Çharo^ais* 

% 

SiCARD.  On  dit  encore  les  Suédois ,  les  Danois. 

'  Wàillj.  Remàïc(uez  ceci  :  c'est  que  tous  les  moff 
dont  nous  nous  servons  se  prononcent  ai  et  les  autres 
éi^Où  dit  les  ÎUinois  ^'leslroqûois ,  etc.'  ;  ce  sont  def 
mots^dontiiOuf  nt  'tiotls  servons  pà^'SbiiVem. 

■  cî      ■-.:■•  :  1  .•-        -•■  ■': 

ShRcAïtD.  Le  citoyen  Wailly  dît  qu^Pseraît  boii  ^f 
iliçer.  l'a  pronoaciâ^îon  de  plusieurs  mots  -très^neilfs 
comme  vendémiaire  ^  ventôse  ^.^ci^\  ^.ilidemande.4^' 
faut  prononcer  vandémiaire  et  vantêse  ,  ou  vindémiav 
^JtiniS'seiil  «eraH  bon  que  la  disculsipo'i'otovrh  1 


A  il 


(  «45  ) 

Un  élève.  Voîci  mon  principe  pour  la  prononciir-' 
lion  de  ces  deux  mots  ; 

Je  trouve  dans  vendémiairt  le  mot  vindemiœ  tout 
entier. 

Ainsi  on  doit  dire  vindémiaire  :  au  contraire  dans 
ventôse  se  trouve  vent  tout  entier; donc,  d*aprè$  mon 
principe ,  on  doit  prononcer  vantâse* 

SicARD.  Citoyens  ,  pour  ne  rien  laisser  d^indécit 
sur  cette  matière ,  je  pense  qu'il  faut  prononcer  t/an/^ir 
et  vandémiaire. 


Fin     du    Premier    Volume. 
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